Du  Dimanche  ier  Janvier  1792.’ 


L’A  MI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VÉRITÉ.- 

Je  l'aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adora. 

PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRERON. 


les  Souscripteurs  dont  l' abonnement  a commencé  au  mots  n Octobre  dernier  , et  a fini  le  3i 
Décembre  , sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu'il  n’y  aitpoint  d interruption  dans  le 
service  , et  qu'on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  V exactitude  des  envois. 


AUX  DÉTRACTEURS  DE  LA  REÎNE. 

J’ai  lu  ce  qu’on  a écrit  de  la  reine  depuis  un  an. 
Je  ne  l’ai  ni  cru,  ni  approuvé.  Je  ne  connois  que  les 
faits  notoires , et  ne  règle  mon  jugement  que  sur 
eux.  J’ai  épié  toutes  les  paroles  qui  sont  sorties  de 
la  bonche  de  Sa  Majesté  depuis  la  révolution  Je  n’en 
ai  pas  trouvée  une  seule  qui  ne  fut  digne  de  l'hé- 
roïne du  6 octobre  178g  C’est  à ses  détracteurs  que 
['adresse  cette  courte  apologie. 

Avez-vous  oublié  cette  nuit  régicide , 

La  fille  des  Césars  , sous  le  glaive  homicide, 

Pâle  , nue , égarée  (1) , errante  en  son  palais  . 
Inondé  d’assassins,  de  pleurs  et /de  forfaits? 

Ce  peuple  de  héros  , cette  garde  immobile  , 

Qui  recevoit  la  mort  d’un  air  calme  et  tranquile. 

Là  , deux  jeunes  guerriers , écrasés  sous  ses  yeux  , 
De  leur  sang  achetoient  des  instms  précieux. 

Glest  là  que  , déployant  le  plus  mâle  courage  , 

Des  tygres  soudoyés  elle  étonne  la  rage  ; 

Que  , de  sang  - froid  encor,  sous  la  faulx  du  trépas  , 
Elle  entend,  règle  tout , et  ne  se  trouble  pas. 

Dans  son  œil , sur  son  front , ne  cherchez  point  sa 
peine  ; 

Elle  est  épouse  et  mère. ...  on  ne  toit  que  la  reine. 

(i)  Ceci  n’est  point  en  contradiction  avec  les  vers 
suivans.  Sa  Majessé  fut  réveillée  par  des  cris  de 
mort,  et  son  premier  mouvement  dut  être  l'horreur 
et  la  surprise. 


!j  Necker  tremblant  a fui , loin  de  la  secourir; 

Il  sut  perdre  la  France  , et  ne  sait  pas  mcurir. 

Le  lâche  ! il  dort  en  paix.  Le  venin  de  la  haine 
Toujours  dardé  contr’elle  , empoisonne  sa  chaîne. 
Ecoutez  ces  français,  si  prompts  à murmurer  , 

Elle  aime  les  bourreaux  qu’il  lui  faut  endurer. 

.Non,  ne  le  croyez  pas;  j’en  jure  par  sa  gloire  * 

Us  n’obtiendront  jamais  cette  indigne  victoire. 

Le  crime  , et  ses  succès  que  le  ciel  veut  souffrir  , 
Peuvent  briser  son  cœur  , mais  non  pas  le  flétrir. 

L’infortuné  Stuard  , luttant  contre  l’orage. 
Arracha  sa  famille  aux  horreurs  du  naufrage; 

Et  tombant  sous  les  coups  d’un  peuple  forcené  y 
De  l’univers  entier  mourut  abandonné. 

Ses  regards  expirans  n’ont  point  vu  son  épouse. 

Fille  du  grand  Henri  (2)" , vous  en  serez  jalouse. 
Ma  reine,  plus  que  vous  , sublime  en  son  malheur  . 
Affronte  les  périls,  surmonte  la  douleur; 

1 D’un  roi  persécuté , compagne  inséparable  , 

Elle  enchaîne  sa  vie  à son  sort  déplorable  , 

Et  veut  donner  an  monde  un  spectacle  plus  beau  J 
En  partageant  ses  fers  , son  trône  , ou  son  tombeau 4 
Ro  y ou , avocat. 


( 2 ) Tout  le  monde  sait  que  Charles  premier  avoitt 
épousé  Henriette , fille  de  Henri  IV  , et  qu’elle  étoir 
en  France  plusieurs  années  avant  l’horrible  catafe 
Il  tropiie. 


SS  E M BLE  E NATIONALE 
Législative. 

Séance  de  Jeudi  soir  29  Décembre  1791. 

Le  ministre  de  la  marine  a mis  dans  ses  relations 
avec  le  manège  toute  la  noblesse  et  la  dignité  com- 
patibles avec  les  circonstanc  s actuelles,  il  ne  lui  a 
point  prod:gué  un  encens  adu  ateur  ; il  ne  s’est 
point  piosterné  devant  i'idôle  ; il  ne  s’est  avili  par 
aucune  bassesse  ; il  a exposé  les  désordres  et  les  be- 
soins de  son  département  ; il  a demandé  la  quantité 
d’assignats  qui  lui  étoit  né  essaire  ; il  est  allé  ronde- 
ment et  di.eetement  à son  fait,  sans  verbiage  et 
sans  flagornerie.  Ce  ton  , qui  auroit  du  inspirer  du 
respect  àl’assemblée , nVTait  qu'irriter  son  orgueil  ; 
elle  n’y  étoit  point  accoutumée  ;x  elle  en  a été,  ré- 
voltée , et  le  renvoi  du  ministre  a .été  résolu.  Il 
faut  un  prétexté  ; on  ne  peut  pas  aîléguër  contre  lui 
la  violation  du, code  constitutionnel  ; car  il  le.  pos- 
sède à fond  , ét  a prouvé  qu’il  S’entendoit  mieux 
que  nos  législateurs  eux-mêmes.  Oh  n’a  pas  pu  en- 
core le  convaincre  d’un  péché  véniel  contre  ce 
nouvel  évangile.  Reste  la  ressource  des  dénoncia- 
tions. En  voici  déjà  deux.  Si  aucune  ne  réussit , on 
peut  compter  sur  une  troisième  qui  rie  .se' fera  pas 
attendre  ; et  dans  la  vérité  on  peut  la  préparer 
d’avance  , car  cs'ies-ci  sont  trop  faciles  à pulvériser. 

D’abor  l c’est  un  incinnu  qui  se  présente  , et 
dit  avoir  essuyé  une  procédure  criminelle  pour  faits 
qui  se  sont  passés  dans  les  Indes  orientales.  Le  tri- 
bunal de  Quimper  l’a  déclaré  innocent.  Il  s’est  pré-, 
sente  chez  le  ministre  de  la  marine  , auquel  il  a 
demandé  cinquante  mille  francs  d’indemnité  II  pré- 
tend que  ce  ministre  lui  a répondu  avec  dureté  , et 
il  déclare  n’y  voir  qu’un  tyran.  Cette  seule  décla- 
ration suffit  pour  faire  faire  à M.  Lacroix  la  motion 
que  le  ministre  soit  sur-le-champ  mandé  à la  barre  , 
et  qu  i!  y rende  compte  de  sa  conduite.  L’assem- 
blée, plus  in  iulgente  , a donné  trois  jours  pour 
rendre  ce  compte  : il  nè  sera  pas  long.  Première- 
ment tous. les  accusés  qui  sortent  sains  et  saufs  de 
la  coupelle  des  tribunaux  ne  méritentp?sdes indem- 
nités. Il  en  est  qui  doivent  bien  plus  au  hazard 
qu’à  leur  innocence  ; il  faut  examiner  toute  la  pro- 
cédure pour  statuer  avec  connoissance  de  cause  si 
l’accusé  a droit  même  à l’estime  publique  et  à quelque 
dédommagement.  En  second  lieu  les  loix  de  France 
n en  accordent  point  aux  accusés  qui  se  justifient , 
eu  contre  lesquels  1 s preuves  ont  manqué  , ce  qui 
est.  quelque  foh  différent  ; on  proposa  à la  première 
législature  un  décrét  a cet  égard  , qui  ne  fut  point 
adopté.  Cependant  ii  est  vrai  que  si  le  gouverne- 
inenï  a fait  tort  dans  sa  fortune  à un  particulier  iu+i 
justement  accusé  , il  peut , dans  notre  régime  actuel , 
être  pris  à partie  , et  dans  tous  les  régimes  possibles  , 
il  a du  et  il  devra  une  indemnité.  Mais  ce  procès 


étoit  fort  antérieur  au  ministère  de  M.  Bertrand 
qui  n'y  a eu  aucune  part.  Pouvoit-if  disposer  des 
trésors  de  l’état  en  faveur  du  plaignant,  et  lui  faire 
payer  cinquante  miile  Jiv.  ? C’est  alors  qu’il  eut  été 
dénoncé  comme  coupable  de  dilapidation.  Cette 
assemblée  , ainsi  que  la  première  , régit  en  souve- 
raine les  finances  du  royaume.  Ii  étoit  donc  impos- 
sible que  M.  Bertrand  allouât  la'demande.  Quanta 
la  manière  brusque  dont  l’inconnu  dit  qu’on  lui  a 
parlé  , ce  sera  un  fait  probablement  impossible  à 
prouver.  11  y a apparence  qu’il  se  sera  trouvé  seul 
avec  le  ministre  dans  son  cabinet  , et  il  faut  con- 
venir que  la  présomption  est  en  faveur  de  la  poli- 
tesse de  ce  ministre  , qui  n est  rien  moins  qu’un 
parvenu  , porté  par  la  tempête  d’une  révolution  à 
une  place  qu’il  n’auroit  osé  espérer  , même  dans  la 
délire  de  l’ambition.  S'il  y a quelques  hommes  de 
cette  étoffe  dans  le  ministère  , ce  n’est  pas  M. 
Bertrand. 

L’autre  dénonciation , faite  par  la  municipalité  de 
Brest,  n’est  pas  moins  dénuée  de  motifs  solides.  Le 
ministre  avoit  dit  que  tous  les  officiers  de  marine 
étoient  à leur  poste.  La  municipalité  prétend  que 
plusieurs  sont  au-deiâ  du  rhin.  Mais  cette  assertion 
ne  contredit. pas  la  première.  Le  ministre  ne  parloit 
et  ne  pouvoit  parier  que  de  ceux  qui  doivent  être 
sur  les  vaisseaux  ou  clans  les  ports  de<deur  départe- 
ment ; aucun  n'y  manquoit  ; les  autres  ayant  des 
congés , n’ont  point  de  poste  , et  le  ministre  ne 
s’informe  pas , ni  n’est  tenu  de  s’informer  s ils  sont 
eri-deçà  ou  en-delà  du  rhin.  L’officier  de  terre  qui 
a un  semestre  , celui  de  marine  qui  obtient  un  cori- 
gé  , vont  où  bon  leur  semble  tout  le  teras  qu’il 
dure  , et  le  ministre  ne  s’en  inquiète  pas.  S’ils  ne 
sont  pas  à leurs  postes  respectifs  au  jour  marqué, 
eux  seuls  sont  répréhensibles.  Ce  n’est  que  de  ce 
moment  que  pourroit  courir  la  responsabilité  du 
ministre  , si , étant  prévenu  , ii  fermoit.  les  yeux 
sur  la  faute  par  une  blâmable  indulgence  ; et  même  , 
si  je  ne  me  trompe  , la  punition  de  ces  retards  ap- 
partient au  commandant.  Mais  par  quel  raffinement 
de  barbarie  prétend-on  faire  un  crime  aux  officiers 
de  marine  de  leur  absence  , lorsqu'il  est  avéré  que 
leur  vie  n’est  pas  en  sûreté  dans  nos  ports  , lorsque 
tout  annonce  que  l’attentat  commis  contre  un  capi- 
taine de  vaisseau  , qui  se  dévouoit  pour recourir  les 
colonies , prêtes  à périr  , sera  pour  le  moins  impuni  ? 
Lorsque  i’assassinat  d’un  officier  de  terre,  de  M. 
Patrxi,  massacré  à Brest  en  plein  jour,  n'a  pas  même 
fait  l’objet  d’une  poursuite  judiciaire  ? Si  pendant 
une  aussi  épouvantable  anarchie,  pendant  que  le 
crime  jouira  d’une  faveur  si  déclarée  , les  officiers 
ne  rejpignoient  pas  , même  au  temps  prescrit  , ou 
leurs  drapeaux  , ou  leur  département,  ou  leurs  pa- 
villons , pourroit-on  leur  en  faire  un  reproche  lé- 
gitime ? Si  le  ministre  engageoit  les  eommandans  , 
ou  leur  presetivoil  de  prolonger  les  congés  pendant 
que  les  flots  de  la  sédition  sont  encore  écumans  , 
ne  seroit-ce  pas  un  acte  de  sagesse?  M.  Dubertrand 
ne  l’a  point  fait.  Il  ne  s’est  pas  écarté  des  règles  oir. 


binaires.  Cependant  le  comité  considérant  la  néces- 
sité de  faire  un  grand  exemple  , propose  de  déclarer 
âu  roi  que  son  ministre  a. perdu  la  confiance  de  la 
nation.  Ce  projet  est  imprimé  , et  la  discussion  en  est 
renvoyée  à Samedi  soir.  Qui  prétend-on  affliger  par 
ces  horribles  tracasseries  ? Ce  n’est  pas  M.  Bertrand. 

Il  n’est  pas  de  ces  hommes  qui  ne  voient  dans  le 
ministère  que  les  émolumens  qu’il  peut  rapporter. 
Il  ne  pouvoir  avoir  ni  aucun  besoin,  ni  aucune  en- 
vie de  cette  place.  Il  ne  l’a. sans  doute  acoeptée  que 
dans  l’espoir  d’y  être  utile  à son  roi  et  à la  chose  pu- 
blique. Si  on  contraint  le  roi  à le  lui  ôter,  il  sera 
débarrassé  d’un  pénible  fardeau.  IVÎais  le  roi  sera 
réduit  à ne  voir  autour  de  lui  que  des  ministres  dont 
pas  un  peut-être  n’aura  sa  confiance.  On  finira  par 
décréter  , et  autant  vandroit,  qu’il  ne  pourra  en 
prendre  qu’au  club  des  jacobins. 

Une  plus  grande  humiliation  encore  lui  étoit  ré- 
servée dans  cettç  séance.  Il  a été  nommé  rappor- 
teur de  l’affaire  de  la  municipalité  de  Chou  , et  il 
lui  est  ordonné  d'en  rendre  compte  sous  huit  jours. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  ; car  ce  compte  a été  rendu 
par  M.  Bazire.  Il  ÿ dit  que  les  municipaux  et  le 
commandant  de  la  garde  nationale  sont  allés  dé- 
clarer au  district  de  Montdoubleau  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  d’une  constitution  qui  lès  écrasoit  d’un 
poids  impossible  à soutenir  ; d’un  district  qui  leur 
coûtoit  vingt-cinq  mille  francs  ; qu’ils  redemandoient 
1 ancien  régime  et  les  anciennes  taxes , plus  propor- 
tionnées à leurs  moyens.  Cette  municipalité  est  la 
première  qui  ait  eu  le  courage  d’énoncer  son  opi- 
nion et  une  vérité  qui  est  dans  tous  les  cœurs.  Il 
seroit  fâcheux'  qu’elle  eut  suivi , pour  la  mani- 
festation de  ses  pensées  , des  formes  illégales  ou  vio- 
lentes ; qu’elle  eût  dit  qu’il  falloit  faire  une  javelle 
de  toutes  les  paperasses  du  district , et  y faire  rôtir 
les  administrateurs  ; mais  l'hyperbole  de  ces  ex- 
pressions ne  permet  d’y  voir  qu’une  figure  de  rhé- 
torique , ou  une  réminiscence.  Les  habitans  de  Chou 
ont  apparemment  entendu  parler  de  ce  poète  qui 
avoit,  dit-on,  assez  rimé  pour  être  brûlé,  après 
sa  mort,  par  ses  propres  ouvrages.  Au  reste  , de 
quel  front  oseroit-on  chicaner  de  pauvres  gens  pour 
un  mot  ou  un  geste  un  peu  vif  qui  peint  leur  dé- 
sespoir , tandis  que  les  crimes  les  plus  atroces  par- 
courent impunément  la  surface  de  la  France  dans 
tousses  points? 

Un  Italien  qui  ne  trouveroit  rien  dé  plus  majes- 
tueux que  de  voir  l’Europe  entière  couverte  de  liâ- 
mes et  de  sang  , a envoyé  au  premier  écuyer  du 
Manège  un  ouvrage  , dans  sa  langue,  sur  la  néces- 
sité d une  révolution  dans  tous  les  états  de  l’Eu- 
rope. Oh  ! aveuglement  incroyable  ! l’assemblée  ap-  j 
piaudit , décrète  la.  mention  honorable  de  _ l’œuvre 
de  cet  incendiaire  , qui  veut- que  trente  volcans 
déchirent  à la  fois  les  entrailles  de  l’Europe. 

Dans  la  séance  de  Vendredi  oit  va  voir  proposer 


les  moyens  de  débaucher  les  soldats  autrichiens , et 
c’est  ce  moment  qu’on  choisit  pour  déclarer  .M  fu- 
miers les  vues  pacifiques  de  l’assemblée.  M.  Con- 
dorcet a présenté  cette  déclamation  au  Koi.  Sa 
Majesté  a répondu  que  l’assemblée  pouvoit  être 
sûre  qu’il  soutiendroit  toujours  la  dignité  de  la  na- 
tion. C’est  un  fardeau  qui  s’est  bien  appesanti  de- 
puis trois  ails.  L,a  déclaration  adressée  à tous  les  peu, 
pies  du  mondé  connu  , rédigée  par  le  républic  lin 
Condorcet,  est  un  tissu  de  lieux  communs  qu’on  à 
cent  fois  répétés  au  manège.  I!  insiste  sur  ce  point 
de  la  constitution,  par  lequel '«  la  nation  française 
» renonce  à entreprendre  la  guerre  dans  la  vue  de 
53  faire  des  conquêtes  ; elle  n’emploiera  jamais  ses 
» forces  contre  la  liberté  d’aucun  peuple».  Que 
signifie  cette  pitoyable  promesse  faite  à l’univers, 
de  ne  pas  le  subjuguer,  de  ne  pas  entreprendre  la 
guerre  dans  la  vue  des  conquêtes  ? Cette  vue  n’est 
jamais  avouée  par  aucun  conquérant , sur-tout  eh 
Europe.  Ainsi , de  ce  côté-,  la  déclaration  pacifique 
est  fort  peu  rassurante.  Sioii  a voulu  faire  entendre 
que  la  nation  ne  retiendroit  pas  les  conquêtes  qu’au- 
roit  pu  lui  procurer  une  guerre  légitime  , c’est  une 
absurdité.  Un  royaum  i qui  suivroit  cette  belle  poli- 
tique , ne  tarderoit  pas  à passer  sous  une  domi- 
nation étrangère  ; car  toutes  les  chances  de  la  guerre 
seroient  contre  lui;  il  pourroit  toujours  perdre, 
toujours  décroître  , et  jamais  s’aggrandir.  Il  ôteroit 
à l’ambition  le  frein  le  plus  puissant  qui  la  retienne! 
La  tentation  des  conquêtes  seroit  bien  violente 
chez,  nos  voisins , lorsqu'ils  seroient  assurés  de  ne 
perdre  aucune  partie  de  leurs  états  en  s’efforçant 
d’écorner  les  nôtres.  Loin  de  chercher  à supprimer 
l’appréhension  des' représailles,  il  faüdroit  la  ren- 
forcer , s’il  étoit  possible.  C’est  cette  juste  récipro- 
cité de  craintes,  qui  rend  les  projets  d’invasion  si 
rares.  Certes,  l’intention  des  constituant  n’a  pas 
été  de  rompre  une  digue  si  nécessaire  à la  repres- 
sion de  la  fureur  conquérante  : et  en  ce  cas  cette 
partie  de  la  déclaration  de  paix  est  vuide  de  sens; 
l’autre  n’en  a pas  davantage  , ou  en  a un  bien  per- 
fide. « Nous  n’emploierons  jamais  nos  forces  contre 
» la  liberté  d’aucun  peuple  ».  Mais,  dans  la  guerre, 
on  n’attaque  point  la  liberté  des  peuples , à moins 
quon  ne  la  fasse  à une  république  , qu’on  se  propose 
de  conquérir  et  de  dénaturer  ; on  attaque  la  sou- 
veraineté des  potentats.  Les  peuples  , en  changeant 
de  domination  , ne  cessent  pas  d’être  libres.  Mais 
iè  vrai  sens  de  cette  déclaration  , est  que  nous 
n’emploirons  jamais  nos  forces,  pour  aicher  les  sou- 
verains à étouffer  les  insurrectionss  on  les  révolte  de 
leurs  sujets;  c’est-]à , comme  on  sait,  ce  que  nous 
entendons  par  le  mot  de  liberté.  Je  ne  connois 
rien  de  plus  mal  adroit,  de  plus  impoütiqae,  de 
plus  insolent , que  cette  déclaration  , de  plus  pro- 
pre à irriter  les  souverains , que  Concordet  appelle 
des  hommes  , qui  croient  pouvoir  encore  se  dire 
les  maîtres  des  autre y homme/. j 


(4  ) 


Séance  du  J/~endrdi  5o  Décembre  j 7 rji . 

Cette  séance  n’a  rien  offert  de  curieux  que  le 
conseil  donné  pai*M.  Diétrihc  , maire  de  Strasbourg, 
de  former  des  compagnies  libres  pour  recevoir  les 
déserteurs  autrichiens  , qui  nous  viendroient , dit-il, 
alors  par  centaines.  Eh  ! qu’en  ferions-nous  ? est- 
ce  que  nous  n’avons  pas  assez  de  soldats  ? est-ce  que 
des  déserteurs  nous  inspireroient  plus  de  confiance 
que  des  héros  patriotes  ? est  ce  en  débauchant  peu- 
ples et  soldats  , en  infestant  l'Europe  d’assassins  , 
que  nous  appelions  des  Scévola  , qu’il  nous  sera 
facile  de  faire  croire  à nos  débonnaires  intentions 
pour  la  paix  universelle  ? La  guerre  la  plus  terrible 
l'est  cent  fois  moins  qu'une  paix  aussi  sanglante , 
aussi  pestilentielle.  M.  le  maire  ajoute  qu’il  craint 
que  les  sous-officiers  français  ne  soient  tentés  de 
rejoindre  leurs  officiers  ; il  prétend  qu’on  les  en 
sollicite.  M.  Rull  , député  de  cette  même  ville , de 
Strasbourg  , annonce  que  les  émigrés  de  Worms 
se  retirent  à Limbourg  , et  que  quatre  miile  Au- 
trichiens s’approchent  de  nos  frontières,  et  vont 
prendre  à-peu-près  la  postion  que  les  émigrés  aban- 
donnent. Il  ajoute  que  ceux-ci  prendront  pour  de- 
vise , défenseurs  de  la  religion  cathoHque.  Ilspour- 
roient  adopter  celle  de  défenseurs  du  trône  , de 
f’ autel  et  des  propriétés. 

Nous  avons  le  plaisir  de  voir  l’assemblée  convenir 
tour*à-tour  de  la  justesse  et  même  de  la  modé- 
ration de  nos  calculs  . et  de  la  solidité  de  nos  prin- 
oipes  et  de  nos  argumens. 

Si  on  veut  jetter  un  coup,  d’œil  sur  le  N0,  du 
49  Décembre  , on  verra  que  nous  avons  annoncé 
et  prouvé  un  déficit  non-seulement  existant , mais 
décrété  ; une  différence  de  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  millions  entre  le  recette  et  la  dépense.  La 
chose  est  incroyable  , et  cependant  il  faut  bien  la 
croire , puisque  l’assemblée  en  convient.  Nous  ne 
manquâmes  pas  d’avertir  que  le  déficit  excédoit 
même  cent  quatre-vingt-dix-sept  millions  , parce 
que  nous  laissions  en  arrière  des  objets  dont  les 


détails  ne  nous  étoient  pas  assez  connus  , et  que 
nous  avions  cavé  au  plus  bas  toutes  les  dépenses1 
Nous  ne  les  avions  portées  qu’à  six  cents  six  mil- 
lions ; M.  Lafond  , dans  le  tableau  approximatif 
des  dépenses  de  1792  , les  porte  à sept  cents  soixante- 
quatorze,  et  confesse  que  les  recettes  décrétées  » 
en  supposant  que  tous  les  impôts  soient  payés  < 
laisseront  un  déficit  de  100  quarante-quatre  millons^ 
Je  demande  à tous  ceux  qus  la  sainte  liberté  n’a 
pas  privés  de  l’usage  de  leur  raison  , ce  qu’on  doit 
penser  d’une  assemblée  , qui  appellée  pour  remé- 
dier à un  déficit  de  cinquante  - six  millions  , 
en  établit , en  décrète  un  de  *44-  H faut  toujours 
observer  que  dans  cette  somme  de  774  millions  , ne 
sont  pas  compris  les  liquidations , les  dépenses 
extraordinaires,  le  chapitre  des  cas  imprévus,  qtfi 
doit  être  fort  étendu  en  1792  ; que  tout  cela  doit 
augmenter  le  déficit  de  plusieurs  centaines  de 
millions.  11  faut  encore  ne  pas  oublier  que  les  frais 
immenses  d’administration,  des  départemens , dis- 
tricts, municipalités,  les  salaires  des  tribunaux, 
ne  font  point  partie  de  cette  somme  énorme  de 
774  millions.  Il  faut  aussi  faire  attention  que  le 
gouvernement , pour  ses  besoins  , calcule  sur  des 
millions  effectifs.  Que  telle  dépense  qu’il  ~a  sup- 
putée à un  million  en  argent,  coûtera  un  million  et 
demi  ou  2 peut-être  en  assignats;  ensorte  qu’il  est 
probable  qu’il  lui  faudra  des  milliards  d’assigna  3 
pour  traverser  l’année  J 79.2  , s il  étoit  possible  que 
cet  édifice  de  papier  pût  durer  une  année  entière 
encore.  II  y a des  personnes  qui  s’imaginent  que  la 
banqueroute  totale  est  impossible,  parce  qu’il  sera 
toujours  facile  démarquer  du  papier,  et  de  lui 
attacher  une  valeur  conventionnelle  ; mais  ils  ne 
font  pas  attention  que  la  France  ne  subsiste  que  par 
son  commerce  extérieur;  qu'il  deviendra  infaisable 
lorsque  le  numéraire  aura  été  absolument  chassé  de 
France  ; qu’on  ne  fait  les  échanges  dans  l’Inde 
qu’avec  de  ]ior  ; que  pour  subsister  avec  nos  chif- 
fons, sans  hypothèque,  il  fa u droit  que  nous  pussions 
nous  isoler  de  l’univers  entier  , et  eommencer  par 
faire  banqueroute  à l’étranger  qui  nous  .a  confié  son 
argent  , et  à qui  nous  en  devons  beaucoup. 


ciuaMadame  Fit  MOS 

wnéme  ru«  Saint- Jndrc-des-firtS  , n*.  an  com  de  celle  de  1 Epeton.  . , 
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Du  Lundi  a Janvier  1793. 


L’A  M I DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS , DE  L’ORDRE  ET  SUR -TOU  T DE  LA  VERITE. 

Je  l’aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore, 

PAR  LES  CONTINU  ATEURS  DE  FRÉRON. 


1s£M.  les  Souscripteurs  dont  V abonneme?it  a commencé  au  mois  d’Octobre  demie* , et  a fini  le  3i 
Décembre  , sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu  il  ri  y ait  point  d interrupti  m dans  la 
service , et  qu'on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  le\ 
précautions  possibles  pour  l exactitude  des  envois. 


'ASSEMBLÉE  NATIONALE 

LÉO  I 5 Ii  ATI  V E> 

Séance  du  Samedi  matines  Décembre  1791 . 

Au  commencement  de  la  révolution  , le  soulage- 
tnent  du  peuple  étoit  le  cri  de  guerre  des  démago- 
gues ; toutes  les  réformes  se  faisoient  au  nom  du 
peuple  : c’étoit  pour  enrichir  le  peuple,  qu’on  dé- 
poüiiloit  les  citoyens  de  leur  état,  qu’on  ruinoit  les 
familles  ; que  l'on  confisquoit  les  biens  des  ecclesias- 
tiques et  des  nobles;  les  violences  , les  incendies, 
les  massacres,  n’étoient  que  la  vengeance  ou  même 
la  justice  du  peuple  , et  lorsque  tous  les  droits  de  fa 
nature,  de  l’humanité  ei  de  la  société , étoient  ou- 
vertement violés  , on  disoit  que  le  peuple  rentroit 
dans  ses  droits.  La  multitude  ignorante  et  crédule, 
toujours  dupe  du  premier  factieux,  qui  n’a  plus 
d espoir  que  dans  le  trouble  , croyoit  bonnement 
que  la  constitution  n’avoit  pour  objet  que  son  bon- 
heur ; une  foule  de  malheureux  artisans  prêtoit 
aveuglement  ses  bras  aux.  injustices  , aux  vexations 
des  démagogues  , persuadés  qu'ils  agissoient  pour 
leurs  propre5  intérêts  : le  prix  dont  on  payoit  leurs 
séditions, la  facilité  de  se  livrer  à la  débauche, le  plaisir 
d insulter. -impunément  ceux  qu’ils  avoient  toujours 
respectés  , l’oisiveté  si  douce  pour  desi  hommes  ^con- 
damnés à un  travail  pénib'e  et  opiniâtre;  tout  flat- 
toît  leur  ivresse,  tout  contnbuoit  à les  endormir 
dans  la  plus  douce  erreur:  tous  les  biens  nationaux 
étoient  à eu,;  iis  se  regardoient  comme  les  souve- 
rains de  !a  France  ils  s im «gmoient  que  1 état  alloit 
désormais  se  charger  du  soin  du  les  nourrir  ; et  pour 
les  entretenir  dans  cette  riante  i l e , on  avoit  établi 
des  travaux  de  charité  où  tous  1 s pauvres  étoient 
p*}és  pour  ne  rien  faire,  C étoit  assez  quils  ser- 
vissent au  premier  signal  dans  ieséroeutes  populaires, 


dont  la  démagogie  constituante  avoit  souvent  besoin 
pour  appuyer  ses  décrets  ; il  y avoit  pour  les  femnus 
et  les  filles  du  peuple  des  «tteliers  de  filatures  . où 
r^gnoient  à-peu-près  les  mêmes  abus.  Les  enfans 
même  y étoiént  payés  et  presque  nourris.  Il  esc 
vrai  que  ces  secours  devenoient  indispensablement 
nécessaires  à tant  d’infortunés  à qui  la  révolution 
venoit  d’ôter  le  pain.  Mais  les  sommes  immenses 
que  ces  établisse  me  ns  absorboient  chaque  jour  an- 
nonçoient  assez  qu’ils  ne  seroient  pas  durables  ; oit 
ne  nourrissoit  le  peuple  que  pour  s’en  servir,  comme 
d'un  échaffaudage  àl’édifice  de  la  constitution.  Ce 
grand  ouvrage  achevé  on  a supprimé  les  échaffauts  „ 
et  on  a laissé  le  peuple  à sa  misère  : les  attehers  de 
charité  ont  disparu.;  les  filatures  subsistent  encore  ; 
mais  les  fonds  manquent  depuis  long  tems  , et  on  ai 
voulu  les  fermer.  Le  peuple  ne  tardera  pasàs’ap- 
percevoir  que  cette  constitution  , soi-disant  popu- 
laire , est  peut-être  de  tous  les  gouvernemens  qui 
existent  le  plus  funeste  pour  les  pauvres  ; et  si  elle 
s’établit  sans  obstacle  , il  faut  de  toute  nécessité  que 
les  indigens  meurent  de  faim  , ou  deviennent  des 
brigands;  c’est  la  seule  ressource  que  la  démagogie 
semble  leur  avoir  laissée  ; c’est  le  seul  métier  que  la 
constitution  facilite  et  encourage.  Du  reste,  en  ex- 
citant une  haine  implacab’e  entré  les  petits  et  lep 
grands,  entre  les  pauvres  et  les  riches  ; elle  a fermé 
le  coeur  des  citoyens  opuh  ns  à la  compassion  , et 
ravi  aux  malheureux  les  fonds  que  la  nature  leur 
avoit  placés  sur  l'humanité  de  leurs  semblables  : na 
détruisant  les  tnonnsrères,  les  Coérim  unau  tés  , les  ab- 
bayes , en  dépouillant  le  clergé  de  s<s  propriétés  , 
elle  a détruit  l'hypothèque  que  la  religion  assignoit 
à tous  les  infortunés  sur  ces  biens;  elle  leur  a viaie- 
ment  arraché  un  patrimoine  sacre  , que  toutes  les 
loix  humaines  dévoient  respecter.  La  persécution 
suscitée  contre  tous  les  grands  propre  taires , contre 
tous  les  nobles  ; la  ruine  de  tous  les  étais , l'abolition. 


■(  * ) 


de  toutes  les  Fondations , de  tous  les  étabfissemens 
pub'rcs,  a réduit  les  trois  quarts  des  citoyens  aux 
dépenses  strictement  nécessaires  , et  par  conséquent 
a retranché  ce  superflu,  qui  est  l’aliment  de  l’indus- 
trie , et  l’unique  moyen  d’existence  pour  le  petit  peu- 
ple L’excessive  cherté  des  denrées, fruit  d’un  papier 
sans  crédit  , et  d’un  monstrueux  agiotage  , écrase 
sur-tout  la  dernière  classe  de  la  société.  Le  pauvre 
est  aujourd’hui  à la  merci  des  accapareurs  , des 
monopoleurs  de  toute  espèce  , qui  ne  cessent  de 
faire  des  spéculations  les  plus  meurtrières  sur  les 
denrées  de  première  nécessité.  La  suppression  des 
barrières  n’est  un  avantage  que  pour  les  proprié- 
taires , qui  d’ailleurs  l’achètent  assez  cher  par  l'aug- 
mentation de  l’impôt  foncier.  Le  peuple  s’est  enyvré 
quelques  jours  à meilleur  marché  ; voilà  l'unique 
irait  qu’il  a retiré  de  cette  opération  impolitique 
et  désastreuse  pour  l’état  : mais  aujourd’hui  le  prix 
de  tous  les  vivres  est  plus  fort  qu’avant  l’abolition 
des  droits  d'entrée  : les  hôpitaux  , ces  asyies  de 
l’humanité  souffrante  , n’ont  pas  même  échappé’ à 
l’avidité  des  démagogues;  les  biens  consacrés  au 
sou'agëment  des  pauvres  malades  ont  été  enveloppés 
dans  Ta  confiscation  générale  : la  nation,  après  avoir 
vendu  et  absorbé  toutes  les  possessions  que  la  piété 
et  la  générosité  de  nos  ancêtres  avoient  affectées  à 
l'entretien  des  étabhssemens  publics  , ne  s'en  trouve 
pas  plus  riche  , et  ne  peut  suffire  aux  charges  im- 
menses dont  elle  reste  accablée  ; on  est  obligé  d’ar- 
racher de  tems  en  tems  au  trésor  public  quelques 
foibles  secours  pour  les  hôpitaux  et  les  malades  qui 
n’y  ont  pas  même  le  nécessaire  , et  maudissent  une 
constitution  qui  fait  le  malheur  de  tous  les  honnêtes 
gens  , pour  enrichir  quelques  scélérats. 

L’Etat , écrasé  par  les  déprédations  , par  les  désor- 
dres , par  les  dépenses  d’une  guerre  qui  nous  ruine 
avant  même  d'être  commencée  ; l’Etat  , qui  ne  fait 
point  de  recettes  , et  ne  subsite  que  des  biens  du 
c'ergé  , ne  peut  suffire  à l’entretien  des  travaux  pu- 
blics : il  y a présentement  deux  mille  cinq  cents 
ouvriers  employés  an  canal  de  Bourgogne , et  il  n’y 
a pas  trois  liv.  dans  la  caisse  pour  les  payer  : c’est  ce 
qui  a été  annoncé  par  un  membre  du  comité  des 
secours  , qui  prétend  que  l’assemblée  nationale  doit 
pourvoir  à la  subsistance  des  malheureux';  il  a rai- 
son, puisque  e’est  elle  qui  est  cause  de  leur  mal 
îieur  : mais  au  motif  du  devoir,  il  en  a joint  un 
autre  souventplus  efficace  ; c’est  la  peur.  Si  ces  deux 
mille  cinq  cents  ouvriers  manquent  de  pain  , peut- 
être  viendront-ils  en  demander  à la  barre;  et  une 
pareille  pétition  pourroit  embarrasser  les  législa- 
teurs,; malgré  une  considération  aussi  puissante  , 

1 assemblée  nationale  a éludé  la  demande  : après  avoir  - 
mis  à l'ordre  de  deux  heures  la  proposition  du  comité, 
sojas  le  pre texte  que  l’assemblée  seroit  alors  plus  nom- 
breuse ; elle  a perdu  totalement  de  vue  les  ouvriers 
du  canal  de  Bourgogne;  elle  craint  sans  doute  qu’en 
distribuant  ainsi  les  secours  de  côté  et  d’autre  , il  ne 
reste  bientôt  plus  rien  poux  payer  les  ouvriers  de  la 
législation. 


Il  paroît  que  le  directoire  du  département  n% 

point  de  rancune  , et  qu'il  veut  se  réconcilier  avec 
rassemblée  , pour  l’engager  a détruire  l’université. 
Il  lui  a écrit  une  lettre  très-polie  pour  lui  témoi- 
gner le  désir  qu’il  a de  lui  présenter  ses  hommages 
au  commencement  de  la  nouvelle  année.  L’assem- 
blée n’a  pas  oublié  la  critique  sanglante  que  M.  de 
Périgord  et  autres  membres  se  sont  permis  de  pu- 
blier contre  le  décret  relatif  aux  prêtres  non-asser- 
mentés. Les  députés  Jacobins  ont  encore  sur  le  coeur 
la  fâcheuse  pétition  qui  a provoqué  le  veto  du  roi  ; 
la  politesse  du  directoire  a été  fort  mal  reçue.  L’as- 
sémbleé  , a dît  M.  Pastoret ",  n’a  pas  besoin  qu’on 
lui  souhaite  la  bonne  année  ; le. bonheur  du  peuple  est 
le  seul  hommage  qui  soit  digne  d’elle  ; et  il  a deman- 
dé , en  conséquence-,  qu’on  abolît  la  coutume  de  re- 
cevoir et  de  faire  des  complinu  ns  de  nouvelle  an- 
née. Si  les  souhaits  ayoient  qnelqu’influence  sur  les 
événemens  ; l’assemblée  auroit  au  contraire  besoin 
qu’on  lui  souhaitât  une  bonne  année  ; car  tout  sem- 
ble annoncer  que  celle  qui  commence  sera  ora- 
geuse pour  elle.  Riais  je  crois  que  tous  les  vrais 
Français  seroient  plus  disposés  à lui  souhaiter  un 
bon  voyage  qu'une  bonne  année.  Je  n’entends  pas 
bien  ce  que  veut  dire  M.  Pastoret , lorsqu’il  pré- 
tend que  le  bonheur,  du  peuple  est  le.  seul  h.om- 
magé'  digne  dé  l’assemblée  nationale:  le  bonheur 
du  peuple  étoit  pour  elle  un  devoir  qu’elle  a fort  mal 
rempli  ; l’on  ne  peut  aujourd’hui  lui  faire  hom-  ( 
mage  que  de  la  misère  publique  à laquelle  elle 
a travaillé  avec  le  plus  grand  succès.  L’abolition 
des  complimens  de  la  nouvelle  année  me  paroît  au- 
dessus  du  pouvoir  du  corps  législatif.  Il  feroit  bien  ’ 
mieux  d’abolirles  ridicules  ^dresses  pleines  de  lâches  ; 
flatteries  et  de  louanges  serviles  , qu’il  savoure  avec 
tant  de  complaisance.' Quant  aux  témoignages  mu- 
tuels d’amitié  et  de  bienveillance  que  l’usage  arae- 
noit  autrefois  au  commencement  de  chaqu’année  , 
la  révolution  y a mis  bon  ordre  ; elle  porte  la  dis- 
sension au  sein  des  familles  ; elle  a divisé  les  pa- 
rens  , brouillé  les  amis,  déchiré  la  société  par  des 
haines  , des  animosités  , des  vengeances  ; le  flam- 
beau de  la  guerre  civile  s’agite  de  toutes  parts,  tous 
les  cœurs  sont  aigris  et  ulcérés  ; on  n’éprouve  , ont; 
n’attend  que  des  malheurs  ; le  présent  est  affreux  r 
et  la  perspective  de  l’avenir  plus  effrayante  en- 
core ; je  laisse  à penser  si  , ' dans  une  pareille  si- 
tuation , au  milieu  des  convulsions  de  la  discorde 
et*  du  fanatisme  , les  comph’mens  de  la  bonne  année 
doivent  être  fort  en  vogue.  Tous  les  bons  citoyens 
n’ont  qu’un  voeu  unanime  à former , c’est  que  l’an- 
née 1792  rende  au  roi  son  trône , à la  monarchie 
son  éclat  et  ses  anciennes  loix  , aux  citoyens  l’u-  . 
mon  et  la  tranquillité  , aux  tribunaux  leurs  magis- 
trats , aux  églises  leurs  pasteurs  , aux  opprimés  leur 
appui,  aux  malheureux  leurs  consolateurs  et  leurs 
peres.  Tels  sont , sans  doute  , l«s  complimens  que. 
i’assemblée  nationale  a prétendu  abolir  ; mais  quand 
elle  pourroit  empêcher  la  bouche  de  les  pro- 
noncer , elle  ne  pourra  , du  moins  , les 


arracher  (3a  coeur  âe  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  l’Empereur  , pour  se  conformer  à la  répugnance 
de  l’assemblée  nationale  , ne  lui  souhaite  pas  une 
bonne  année,  il  prend  du  moins  la  liberté  de  lui 
envoyer  des  étrennes.  Le  cadeau  impérial  a été 
apporté  en  pompe  au  milieu  de  la  salle  par  les 
ministres  en  corps  , ayant  à leur  tête  celui  de  la 
justice  revêtu  de  sa  Simarre.  M.  de  Lessart , comme 
ministre  des  affaires  étrangères,  a donné  avis  à 
nos  législateurs  , que  le  roi  venoit  de  recevoir  de 
Vienne  une  lettre  officielle,  datée  du  21  décem- 
bre , et  remise  à l’ambassadeur  de  France  par  Je 
prince  de  Kaunitz.  Cet  électeur  de  Trêves  , dont 
on  nous  avoit  vanté  l'obéissance  , se  montre  récal- 
citrant ; il  a fait  part  à l'Empereur  de  la  déclara- 
tion qui  lui  avoit  été  signifiée  par  le  roi  de  France  , 
et  ne  se  sentant  pas  disposé  à obéir , il  a réclamé 
l'assistance  du  chef  du  corps  germanique.  L’Empe- 
reur, se  debarrassant,  pour  ia  première  fois,  des 
voiles  dont  la  prudence  et  la  politique  avoient  en- 
veloppé ses  sentimens  et  sa  conduits  , annonce 
qu’if  a donné  ordre  au  maréchal  Bender  de  mettre 
l'électeur  de>  Trêves  à l’abri  de  toute  insulte.  Très- 
étonné  que  ceux  qui  les  premiers  ont  violé  les  traités, 
soient  les  premiers  à menacer , il  se  montre  enfin 
disposé  à repousser  les  voies  de  fait,  de  manière  à 
faire  repentir  ceux  qui  l’auroient  provoqué.  L’as- 
semblée a fait  bonne  contenance  ; et  pour  cacher 
la  terreur  . dont  leur  ame  étoit  saisie  , les  déinago- 
ues  ont  accueilli  cette  nouvelle,  non  par  des  cris 
e l’ordre  du  jour,  mais  par  des  cris  de  guerre. 
La  guerre , la  guerre  , ont  répété  à l’envie  les  tri- 
bunes. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  , après  avoir 
exposé  les  intentions  de  l’Empereur  , a remis  à M.  le 
président  une  lettre  du  roi,  dont  un  secrétaire  a 
fait  ladecture.  Le  roi  est  étonné  des  dispositions  de 
l’Empereur  ; il  pense  que  ce  prince  est.  trompé. 
Dans-la  réponse  cm’il  lui  a faite  , il  n’a  oublié  aucun 
des  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  le  rame- 
ner à des  sentimens  de  paix  et  d’amitié,  mais  en 
même  teins  il  lui  déclare  que  si,  à l’époque  qu’il  a 
fixée  , l’électeur  de  Trêves  n’a  pas  satisfait  aux  som- 
mations qui  lui  ont  été  faites  , il  saura  l’y’  contrain- 
dre par  la  force  des  armes.  Ainsi  la.  guerre  est  iné- 
vitable , et  ceux  qui  nous  ont  précipités  par  leurs 
imprudence  et  leur  entêtement , ceux  qui  ont  sacri- 
fié à leurs  ridicules  ' visions  la  foi  des  traités,  sont 
les  véritables  conspirateurs,  les  seuls  coupables  du 
crime  de  lèze-nation,  les  seuls  ennemis  du  peuple. 
N’êst-il  pas  étrange  que,  sans  songera  donner  au- 
cune satisfaction  aux  princes  d’Allemagne,  dont  les 
déoits  sont  grièvement  lézés  par  la  constitution.  Oii 
prétend  leur  faire'  ia  foi  , leur  iniifner  des  ordres, 
et  qu’on  les  menace  quand  on  devrait  les  appaiser. 
On  a long-tems  déraisonné  sur  la  déclaration  de 
^Empereur  : cette  matière  ne  prête  pas  beaucoup  à 
l’éloquence.  Les  uns  Vouloient  qu’on  se  hâtât  de 
lancer  le  décret  d’accusation  contre  les  princes  émi- 
grés ; d’autres,  qu’on  interdit  aux  chevaux  et  aux 


fourages  la  sortie  du  royaume  ; le  tout  a été  ren* 
voyé  au  comité  diplomatique.  Dans  l’état  où  sont 
actuellement  les  choses  , 11  faut  des  actions  et  noii 
pas  des  paroles. 


Copie  de  lettre  adressée  à M.  Mallet  du  Pan 

Rédacteur  de . la  partie  politique  du  Mercure 

des  Français. 

le  27  Décembre  1791. 

Rendant  justice  , monsieur  , à la  sagesse  avec 
laquelle  vous  parlez  des  nouvelles  loix  qui  nous  gou- 
vernent, ou  qui  ne  nous  gouvernent  pas  , mais  nous 
persécutent  ; je  vois  toujours  avec  un  nouvel  éton- 
nement que  vous  insistiez  sans  cesse  pour  parfaire 
l’ouvrage  de  cette  législation,  par  l'érection  de  deux 
chambres. 

Assez  et  beaucoup  trop  l’Anglomanie  nous  a en- 
traînés vers  une  révolution  qui  , eh  faisant  dispa- 
roître  les  anciennes  loix  du  royaume  , leur  a subs- 
titué les  formes  nouvelles  énoncées  dans  ce  qu’on 
appelle  la  constitution. 

Des  abus  très-faciles  à supprimer  , oui  très-faciles 
à faire  disparoître  ; nous  eussions  été  le  peuple  le 
plus  heureux.  Y a-t  il  donc  tant  de  tems  écoulé 
depuis  celui  où  nous  possédions  la  plus  grande  sûreté 
pour  nos-  personnes  , pour  nos  propriétés  , pour 
nos  successions  ? . 

Combien  ne  possédions  nous  pas  alors  de  jouis- 
sances prétieuses,  pour  charmer  la  courte  durée  de 
cette  vie  ? Paix  de  Famé  , avantage  de  sa  conriois- 
sance  , bonheur  éternel , formoiènt  la  base  de  cea 
jouissances  ! Et  l’on  prétend  que  quelques  letîres- 
de-cachet  lancées  par  des  ministres  injustes  ou  leurs 
suppôts,  haineux,  envieux,  malveillans,  désolaient 
le  peuple  français  ! Vous  appréciez  de  reste  , mon- 
sieur , les  avantages  de  l’ancien  régirpe  du  royaume; 
de  France,  pour  vous  les  rappéller. 

Mais  par  quelle  fatalité  faut-il  que  vous  nous  ap-' 
pelliez  sans  cesse  lé  gouvernement  ang'ais  pour  nous 
gouverner  ? Un  écrivain  tel  que  vous  ne  peut  se 
livrer  à son  penchant  pour  donner  telle  forme  de 
gouvernement  à un  grand  peuple,  sans  être  comp- 
table des  maux  qu’il  peut  occasionner?  Est-il  donc 
si  facile  de  détruire  de  fond-en-comble  les  loix.  les 
coutumes  , les  usages  qui  assuroient  le  soirt  , les  for- 
tunes , la  tranquillité  dans  un  grand  Empire  ? 

Vous  alléguerez  la  situatien'actuellë  de  la  France  ÿ 
je  m’en  rapporte  à vous,  monsieur,  pour  la  juger. 
Mais,  sans  m’écarter  de  l’objet  de  ces  réflexions, 
se  peut-il  que  , considérant  le  caractère  moral , phy- 
sique' de  i’Anglois,  vous  jugiez  le  Frsnçois  lui  êtra 
entièrement  semblable  ? Car  enfin  il  faut  bien  , au 
moins  , envisager  le  caractèré  d’un  peupla  pour 
établir  les. loix  qui  doivent  le  régir.  Après  cette 
première  attention , ne  doit-on  pas  jetter  les  yeux  sur 
• l’étendue  du  pays , sa  situation  relative  avec  lés 
peuples  ses  voisins  ? L’influencé  politique  ne  dou« 


( 

elle  pas  aussi  entrer  pour  quelque  chose  dans  la 
confection  des  loix  d’un  peuple  quelconque  ? Or  4 
monsieur  . plus  je  vous  vois  nous  indiquer  le  mode 
Anglois  pour  nous  gouverner  , plus  je  m’étonne 

ue  vous  le  conseilliez  sans  cesse , rien  n’étant  moins 

éraontréque  sa  perfection. 

Je  passe  à cette  nouvelle  secte  des  monarchiens , 
'de  reconnoitre  les  débris  de  la  puissance  de  nos  rois  , 
les  richesses  de  cet  empire  ; l’orgueil , la  cupidité  , 
les  vices  , sont  toujours  à l’affût  des  moyens  de  se 
satisfaire.  Ces  êtres  méprisables  ne  connoissent  que 
leurs  passions,  et  n’ont  aucune  vertu  ; la  plus  sim- 
ple les  arrêteroient  sur  la  destinée  de  tant  d’êtres, 
dont  le  bonheur’dépend  de  la  sagesse  , et  des  soins 
qui  les  gouvernent. 

Les  deux  chambres,  dont  vous  êtes  tant  épris  , 
fourniroient  des  discussions  interminables,  rendroent 
les  peuples  de  î univers  considérer  des  intérêts  les 
plus  chers  de  la  nation  ; combien  les  voisins  , jaloux 
fie  la  prospérité  de  l’empire,  ardent  à l’altérer,  à le 
démembrer,  en  profitereient-iis  par  ces  débats  pu- 
blics , ei  n’en  feroient-ils  pas  leurs  profits? 

L’Angleterre  d’une  étendue  médiocre\,  cernée 
par  la  mer,  inaccessible,  pour  ainsi  dire,  aux  autres 
peuples , peut  adopter  telle  forme  qu’il  lui  plaira  ; 
la  force  publique , facile  à concentrer,  dans  quelque 
main  qu’elle  se  trouve,  fera  adopter  telle  loi  qu  on 
voudra!  Rien  de  tout  cela  n’est  applicable  à la  France, 
une  vaste  étendue  , accessible  de  toutes  parts  ; le 
caractère  national  aussi  opposé  au  caractère  anglais, 
des  prétentions  , sur-tout , une  légèreté  sans  règle, 
sans  mesure  , une  frivolité  , une  inconstance  , qui 
force  à le  diriger  pour  son  avantage  ; son  goût  im- 
modéré pour  la  nouveauté  ; et  certes  cette  vérité 
n’est  pas  nouvelle  , ( César  iui-mème  la  confirme. 
Seroit-il  difficile  avec  un  tel  caractère  ‘ de  faire  naître 
de3  troubles  continuels  en  France  , avec  l’existençe 
de  deux  chambres  peur  former  sa  puissance  légis- 
lative ? 

Ne  faisons-nous  pas  en  ce  moment  la  fatale  expé- 
rience de  la  discussion  publique  des  loix  ? Et  ne 
voyons  nous  avec  quelle  facilité  les  factieux  se  mul- 
tiplient? Ali  ! Monsieur  , prenez  plus  d’intérêt  au 
sort  de  cetce  malheureuse  France,  ou  épargnez-, 
lui  l’inspiration  qua  vous  lui  inculquez  en  faveur 
de  l'établissement  de  deux  chambres  pour  notre 
législation. 

Nous  avions  une  foi  , une  loi,  un  roi,  Re  nous 
privez  pas  de  ces  biens  qui  ont  assuré  la  prospér 
rité  de  l’empire,  et  le  bonheur  de  «es  sujets. 


Extrait  d'une  lettre,  de  E uyl‘  Eyéane , en  Querçi . 
Mon  t’kî  S'Chjïr  rnèfiE , 

J’arrive  de  Cahors  ; j’y  ai  vu  toute  la  ville  dans  la 
plus  grande  consternation.  Un  scélérat . qu’on  assure 
être  ya  député,  veqoit  d’écriep  au  club  infernal  et 
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jacobite  de  Cette  ville  que  les  émîgrans  alloient  en- 
’ trer,  et  qu'au  premier  coup  de  canon  qui  se  tireroit 
il  falloit  que  , dans  la  ville  de  Cahors , on  fit  une  Saint 
Barthelemi  de  tous  les  prêtres  , de  tous  les  nobles  , 
de  tous  les  gens  de  bien , et  de  tout  ce  qw’on  appelle 
aristocrate , de  l'un  et  de  l’autre  sexe  , et  qu’il  fal- 
loit enfin  que  le  département  et  les  districts  fissent 
célébrer  la  même  solemnité  dans  toutes  les  petites 
villes  , dans  tous  les  bourgs  , dans  tous  les  villages  , 
dans  tous  les  hameaux  , et  enfin  par- toutou  il  y avoit 
âme  vivante;  c’est-à-dire  qu’il  falloit  immoler  et 
massacrer  les  trois  quarts  et  demi  des  individus  qui 
existent  dans  ce  département. 

Cela  avoit  très-bien  pris  à Gahors  , et  on  se  prépa- 
roit  Je  mieux  du  monde  à cette  boucherie  ; les 
femmes  jouoient  leur  rôle  dans  cette  tragèdio  ; et, 
pour  mieux  y réussir  , nombre  d'hommes  de- 
voit  se  mêler  parmis  elle  avec  des  grecques  et  des 
juppes,  po>ar  leur  montrer , par  ce  costume , com- 
ment il  falloit  s’y  prendre  : le  signal  étoit  le  tocsin 
< qu’on  devoir,  sonner  à l’heure  et  au  moment  où 
l’opération  devoit  commeucer. 

Cependant  deux  cents  jeunes  gens , robustes  et 
vigoureux , honnêtes  et  bons  citoyens , c’étoient 
réunis  pour  s’opposer  à cette  atrocité  , et  pour  y 
périr  plutôt  que  de  souffrir  qu’elle  s’exécute. Toutes 
ces  dispositions  m’étoient  cetce  ville  et  ses  alentours 
dans  la  plus  affreuse  situation  , et  c’est  ainsi  qu’oa 
a passé  quatre  ou  cinq  jôurs  sans  dormir,  sans  boire, 
ni  manger. 

Qn  étoit  à Cahors  , et  dans  tous  les  environs  , en 
cette  horrible  perplexité , lorsqu’il  est  arrivé  un 
courrier  de  Paris , qui  a tourné  la  médaille.  Il  a 
appris  que  le  roi  n’a  pas  voulu  sanctionner  le  décret 
contre  les  prêtres  non- assermenté^  , que  le  dépar- 
tement de  Paris  a député  au  roi  , pour  le  supplier 
de  refuser  toute  sanction  postérieure  à ce  décret  , 
et  pour  lui  demander  que  la  religion  cathplique  ne 
soit  plus  non-seulement  persécutée,  mais  encore 
qu’eiîe  soit  publiquement  permise  ; le  courrier  a 
ajouté  que  Je  club  infernal  et  diabolique  des  jaco- 
bins tendoit  à sa  fin  , et  qu’ainsi  il  y avoit  tout  lieu 
d'espérer  que  l’ordre  allojt  renaître, 

Ces  nouvelles  ont  déconcerté  , démonté  et  fait 
pâlir  nos  démagogues,  nos  républicains  , nos  bri- 
gands et  nos  enragés  ; Jes  armes  leur  soqt  tombées 
des  mains  , et  ils  portent  sur  leurs  visages  les  symp- 
tômes du  désespoir  où  ils  sont  de  ne  pouvoir  pas 
faire  tout  le  mai  qu’il?  s’apprêtoienf  à consommer. 


Errata  pour  quelques  exemplaires  du  N°  d'hier  r 
. ier  Janvier  *792. 

Première  page  , colonne  seconde , lise z ; 

Le  lâche  ! il  dort  en  paix,  Les  serpens  de  l'envie 
Armés  contre  la  reine  empoisonnent  sa  vie. 

Même  colonne  , lisez  : 

Eiie  enchaîne  ses  jours  à son  sort  dépiorabte* 


2? B Mardi  3 Janvier  îyrs) 


L’AMI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L'ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE, 


Je  l’eiiaai  tout-puissant,  maîi 


l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


MM.  les  Souscripteurs  dont  V abonnement  a commencé  au  mois  de  Octobre  dernier , et  finit  le  3i 
Décembre,  sont  priés  de  le  renoweller  au  plutôt,  afin  qu'il  ri  y ait  point  d' interruption  dans  le 
service  , et  qu’on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  leA 
précautions  possibles  pour  l exactitude  des  envois. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE 

Législative. 

«F eance  du  Sanxdi  soir  3©  Décembre  lyqi. 

L auguste  sénat  qui , pour  secouer  le  joug  pénible 
pour  lui  , du  devoir  et  de  la  reconnoûsance , avoit 
renoncé  , pour  un  moment,  -aux  douceurs  de  la 
Eaiterie  , qui  , pour  se  dispenser  de  rendre  au  roi 
ses  hommages , avoit  paru  dédaigner  ceux  qa’il  de- 
voit  lui-meme  recueillir  au  premier  jour  de  l’an  , 
s est  amplement  dédommagé  par  avance  de  ce  grand 
sacrifice  ; et  pour  mieux  supporter  l’abstinenee  du 
lendemain  , d s’est  gorgé,  d’encens  la  veifle.  Les 
secrétaires  avoient  fait  pour  la  séance  de  cette  soirée 
une  ample  provision  d’adresses  , toutes  dégoûtantes 
des  plus  basses  adulations  ; elles  ont  été  dévorées 
avec  avidité  , et  savourées  à longs  traits.  Une  seule  , 
paimi  les  traits  doucereux  , renferraoit  quelques 
grains  d amertume.  Les  habitans  de  St-Omer  ont 
paru  herement  à la  barre,  pour  excuser  l’insurrec- 
tion dont  on  a osé  leur  faire  un  crime.  Us  croy oient , 
disent-ils  , que  les  bleds  qu’on  leur  enlevoit  étoient 
destinés  a l’approvisionnement  des  ennemis  de  la 
patrie  ; c est  dans  le  dessein  de  les  affamer  qu’ils 
ont  saisi  les  grains  , comblé  la  rivière  / repoussé  les 
troupes , maltraite  les  officiers  municipaux  , massacré 
les  marchands  accapareurs.  Le  motif  sublime  de 
1 action  ne  doit-il  pas  lui  servir  d’excuse  ; et  quand 
on  von  la  horde  des  assassins  et  des  incendiaires  qui 
depuis  près  de  trois  ans  dévastent  le  royaume  , pro- 
clames les  défenseurs  de  la  patrie  , les  héros  de  la 
liüerté  , les  modèles  du  patriotisme  , peut-on  sé- 
rieusement accuser  des  infortunés  qui  ne  sont  cou- 
pib.es  que  aune  erreur  de  fait.  Tout  ahoit  bien 
jusques-.a  . et  le4  coupables  , justifiés  par  ia  pureté 
de  1 intention,  et  par  la  jurisprudence  constante 


des  deux  assemblées  nationales,  alloient  recueillir  la 
tribut  d’éloges  dus  à leur  civisme , lorsque  par  mal- 
heur , à leur  apologie  victorieuse,.. ils  ont  mêlé  une 
leçon  téméraire,  et  enveloppé  une  'enace  redou- 
table sous  l’écorce  légère  d’une  pétnïon  respec- 
tueuse. Ils  ri  ont  de  bled  que  ce  qu  il  leur  en  fa  u & 
pour  leur  subsistance.  De  grandes  années  vonB 
Occuper  leur  pays  ; il  est  important  que  leurs  gre- 
niers soient  abondamment  pourvus.  I!  faut  donc 
que  le  transport  des  grains  soit  strictement  prohibé 
dans  leur  département. 

Il  a paru  dur  à M.  Vergniaud  de  voir  des  sup- 
plians  s’ériger  en  maîtres  , et  d’entendre  une  le- . 
çon  importune  de  la  bouche  des  coupables  admis 
sous  le  prétexte  de  solliciter  l’oubli  d’un  délit  pu- 
nissable. Comment,  disoit-il,  ose-t-on  proposer  à 
l’assemblée  d’abolir  les  loix  les  plus  sages  de  l ad-, 
minisfration  et  de  la  liberté  , celle  qui  unit  le  plus 
intimement  tous  les  citoyens  ? Comment  on  l’ose  l 
C’est  que  cette  liberté  est  une  vaine  idole  que  le 
peuple  n’adore  que  tant  qu’elle  flatte  ses  passions  * 
et  qu’il  brise  dès  qu’elle  les  contrarie  ; c’est  qu» 
la  plus  impérieuse  de  toutes  les  loix  est  celle  de* 
besojn  et  de  ia  nécessité.  Si  réellement  les  habitant 
de  Saint-Omer  , menacés  de  voir  le  nombre  des  con-; 
sommateurs  s’aecroître  prodigieusement  , n’ont  qutf 
la  quantité  de  bleds  nécessaire  à leur  subsistance  * 
le  bon  Vergniaud  croit-il  que  , par  amour  pour  lai 
liberté,  ils  voudront  se  dévouer  aux  horreurs  de  1 ar 
famine  ; que  pour  ne  pas  rompre  ces  beaux  nœud* 
qui  doivent  unir  tous  les  citoyens  de  l’empire  , il* 
verront  paisiblement  se  dissoudre  ceux  qui  les  atta- 
chent à la  vie  , et  voudront  descendre  dans  le  sé- 
jour des  morts  , pour  prolonger  les  jours  de  leurs 
concitoyens.  Ali  ! ce  n’est  pas  d’un  peuple  à qui 
I on  prêche  depuis  trois  ans  que  l’insurrection  es* 
le  plus  saint  des  devôirs  ; que  c’est  à la  force  qu'il 
apppartient  de  faire  la  loi,  qui  sait  d’ailleurs  qa$ 


la  première  de  toutes  les  loîx  est  celle  de  veiller 
à sa  propre  conservation  , ce  n’est  pas  de  lui  qu’on 
peut  attendre  ces  généreux  sacrifices  , et  je  con- 
seille à M.  Yergniaud  de  mèttre  des  bornes  à cette 
précieuse  liberté  de  la  circulation  qui  le  ravit  en 
extase,  s’il  ne  veut  pas  voir  se  renouveller  les  exem- 
ples de  i’in3Hrrection  qu’il  est  forcé  de  dissimuler  en 
gémissant  ; de  inocBfijj^ipke  loi  sage  qu’il  croit  si 
propre  à unir  es  les  citoyens  de  l’énî- 

pire  , s’il  ne  /esf  voir  s’entre-déchirer  par 

des  guerres  cruelils.  Abjurons  ces  chimères  de  la 
science  économique  , si  nous  voulons  goûter  les 
charmes  de  la  tranquillité  publique.. 

Mais  ce  ne  paroit  pas  être  là  le  vœu  de  nos  lé- 
gislateurs. On  diroit  qu’ils  ne  cherchent  qu’à  souf- 
fler dans  tous  les  cœurs  le  feu  de  la  discorde  civile 
et  de  la  guerre  étrangère.  Le  démon  qui  les  agite  , 
les  pousse  à nous  susciter  par-tout  des  ennemis, 
comme  si  le  nombre  n’en  éioit  pas  encore  assez  con- 
sidérable, assez  dangereux.  Dans  la  capitulation  des 
Suisses  avec  la  France  , ils.  sé  sont  réservés  toute  ju- 
ridiction sur  leurs  soldats  employés  dans  notre  ar- 
mée ; et , comme  ils  n’ont  pas  encore  songé  à cons- 
truire de  galères  sur  la  mer  , que  le  génie  de  Fau- 
ehet  a crée  dans  la  Suisse  , ils  ont  stipulé  que  leurs 
coupables  serrant  condamnés  au  service  dos  nôtres. 
Quarante-un  soldats  de  Château-Vieux , de  ce  régi- 
ment si  criminel , qui  a donné  1 exemple  de  la  plus 
redoutable  insurrection  militaire  que  la  révolution 
ait  produite  , qui,  par  sa  coupable  résistance  , a 
snondé  de  sang, la  ville  de  Nancy  . et  pensé  ailuraer- 
une  guerre  civile , avoient  été  condamnés  au  siip- 
plice  de3  galères  , par  le  conseil  militaire  des  officiers 
Suisses,  et  ce  jugement  ratifié  par  le  sénat  Helvéti- 
que ; Rassemblée  constituante  elle- même  , malgré  sa 
îeadrasse  pour  tous  les  révoltés  , n'avoit  pu  se  dis- 
penser de  1 e'xécuter  , n’a.  oit  pas  osé  , dans  l’absolu- 
tion générale  qu’elle  donna  le  14  Septembre  1791 
à tous  les  forfaits  qu’elle  avoit  fait  commettre  , com- 
prendre les  suisses  de  Château  - Vieux.  Elle  avoit 
senti  que  des  coupables,  qui  ne  sont  pas  soumis  à sa 
juridiction,  qui  n’ont  pas  été  condamnés,  enchaî- 
nés par  ses  loix,  ne  pouvoient  être  absous  et  re  â. 
chés  par  ses  ordres;  elle  s’étoit  bornee  à.  solliciter 
l’mdu  gence  du  corps  Helvétique.  Mais  les  généreux 
Heivétiens  ont  répondu  que  le  crime  étoit  trop, 
atroce  , l’exemple  trop  contagieux  , pour  obtenir  le 
pardon , et  qu  Us  vouioient  prouver  à l’Europe  quils 
«ont  aussi  justes  que  braves  ,.  inflexibles  dans  leurs- 
étntences,  comme  intrépides  dans  les  combats  , et 
qu’ils  ue  savent  pas  plus  reculer  dans  les  sentiers  de 
la  justice,  que  sur  les  champs  de  bataille. 

La  politique,  autant  que  l’amour  de  la  justice, 
Jàisoit  au  sénat  une  loi  de  cette  inflexible  sévérité. 
l,a.  pureté  des  mœurs  helvétiques,  la  douceur  du 
gouvernement  y produisent  une  population  bien 
supérieure  aux  consommations  , et  les  cantons  sont 
(obligés  de  louer  aux  puissances  étrangères  le  su- 
perflu de  Leur  année,  il  est  donc  de  leur  intérêt 
que  les  soldats  qu’ils  fournissent  j observent  uns 


discipline  exacte  , qui  les  fassent  estimer  des  puis- 
sances qui  les  emploient.  Mais  nos  fins  politiques; 
constitués  , qui  se  doutent  bien  que  les  cantons  ne 
voudront  plus  voir  leurs  citoyens  à la  solde  d'une 
nation  , qui  n’est  qu’une  école  de  forfaits,  sont  bien 
aise  de  dégoûter  les  puissances  rivales  et  ennemies 
de  ees  véritables  héros  de  la  liberté  , dont  ils  se 
voient  sur  le  point  d’être  abandonnés , et  désirent 
introduire  dans  ce  corps  l’esprit  d’insubordination 
et  de  révolte  qu’on  a su  exciter  dans  l’armée  fran- 
çaise ; en  conséquence,  pour  enhardir  les  Suisses 
au  crime  par  l’appât  de  l'impunité  , ils  ont  aujour- 
d’hui , au  mépris  des  capitulation»,  au  scandale  de  la 
justice  , décrété  que  lts  41  soldats  de  Château-Vieux  , 
détenus  à Brest  , étaient  compris  dans  la  loi  de- 
l amnistie  accordée  aux  françois  , et  seraient  re- 
mis en  liberté.  Et  ç’est  au  moment  même  où  l’on 
essaie  de  renouveller  l’ailiance  avec  les  Suisses  , 
qu’on  rompt  scandaleusement  les  liens  qui  les  atta- 
chent encore  à nous.  Alita  donc  Leur  proposer  un 
nouveau  traité  , quand  vous  venez  de  fouler  aux 
pieds  celui  que  vous  aviez  signé  de  jurer  et  d’ob- 
server. Et  qui  voudra  désormais  contracter  avec  une 
nation  dirigée  par  des  despotes  , qui  se  font  un  jeu 
de  leurs  promesses'  et  de  leurs  sermens  , qui  n ob- 
servent que  les  conventions  les  plus  sacrées,  qu’au- 
tant  q-u’elles  sont  favorables  à leurs  chimériques  in- 
térêts, et  les  violent  sans  pudeur,  dès  qu’elles  pa- 
roissent  contraires  à leurs  passions  criminelles. 

Un  de  ces  hommes  dont  le  délire  révolutionnaire 
n’a  pas  aliéné  l’esprit,  et  que  la  peur  du  moins  sait 
rendre  prudent , M.  le  JVlonteix  a conjuré  l’assem- 
blée de  ne  pas  irriter  (1)  les  Suisses ,.  déjà  trop  mé- 
contens , par  une  précipitation  indiscrète , d’attendre 
l’effet  des  négociations,  dont  le  nouvel  ambassadeur 
près  des  Cantons  est  cliarg^  , et  d’écouter  les  conseils 
de  la  prudence  plu'ôt  que les  élans  de  la  sensibilité. 
Mais  la  tendresse  de  l’assemblée  pour  ses  confrères, 
en  révolte  est  telle  qu’elle  ne  peut  endurer  plus- 
long-tems  les  cris  des  victimes  innocentes , livrées, 
ae  glaive  de  la  justice  par  le  traître  Bouilié  , et  elle 
aime  mieux  exposer  la  France  eu  juste  ressentiment 
des  cantons  , que  de  faire  violence  aux  tendres  mOu- 
vemens  de  sa  compassion. 

Je  ferai  grâce  a mes.  lecteurs  des  sophismes  ab- 
surdes, des  hérésies  politiques  que  les  orateurs  apo- 
logistes de  la  révolte  ont  développés  pour  établir  que- 
le  décret  sur  l’amnistie  accordée  aux  Français  , doit 
comprendre  les  étrangers  dont  il  11e  parle  pas , 
qu’une  nation  souveraine  n’est  pas  obligée  de  rem- 
plir les  obligations  contractées  par  les  traîtres  ; je  ne 


( 1 ) Cependant  lui-même  n’a  pas  usé  de  toute  la: 
circonspection  possible.  11  appelle  par  dérision  la 
Suisse  unç  manufaoture  militai:  v.  Celte  dénomi- 
,,  nation  épigra mma tique  n’est  pas  propre  à nou& 
ii  concilier  ia  bienveillance  des  Cantons.. 


m’amuserai  pas  à les  réfuter.  Qüe  dire  à des  gens  |j 
qui  prétendent  que  l'amnistie  , qui  est  un  acte  p if-  J 
ticuiier  , est  du  ressort  d’un  corps  législatif , établi  i 
eeuleinent  pour  faire  des  loi*  générales,  à des  gens 
qui  prétendent  que  le  fondement  de  1 accusation 
contre  les  soldats  de  Château  Vieux  étant  un  crime 
prétendu  de  Icze-nation  , il  n’est  pas  compris  dans 
le  traité  fait  avec  les  Suisses  , puisqu'il  n existoit  pas, 
n’étoit  pas  défini , h l'époque  de  ces  traités  , où  l’on 
ne  connoissoit  que  les  crimes  de  lèze-majesté  royale  ; 
comme  si  , pour  n’être  pas  dans  la  classe  des  for- 
faits contre  la  nation  , l’insubordination,  la  révolte, 
les  violences,  les  massacres  dévoient  rester  impunis. 

Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  au  sieur  Ga- 
ran  de  Coulon,  qu'absoudre  , comme  ii  fait , et  dé- 
clarer parfaitement  innocens  te»  soldats  de  Château- 
Vieux,  et  réserver  toute  son  indignation  pour  le 
héros  qui  les  a domptés  , c’est  ss  déclarer  complice 
de  leur  forfaits  , c’est  faire  la  plus  amère  censure  de 
l’a'semlïlée  constituante  , qui  a prescrit  à M.  de 
Bpuilié  la  conduite  qu’il  a tenue  ; et  dont  il  n’a  fait 
qu’exécuter  les  .ordres,  peut-être  , il  est  vrai  , avec 
plus  de  succès  qu  elle  ne  l’avoit  espéré  et  désiré  ; je 
lui  dirai  que  traduire  des  séditieux  , qui  ont  inondé 
de  sang  le  pays  qu’ils  liabitoient  comme  les  plus  ar- 
dens  défendeurs  de  la  liberté , de  la  constitution  , 
c’est  déshonorer  l’une  et  l'autre  , et  se  couvrir  soi- 
même  d un  opprobre  ineffaçable  ; je  lui  dirai  enfin 
que  si,  comme  on  doit  le  présumer,  il  n’apporte  pas 
dans  ses  fonctions  de  grand  - procurateur  à la 
haute-cour  nationale  plus  de  discernement  et  de 
justice  que  dans  celles  de  législateur , le  crime  doit 
être  assuré  de  l’impunité  , et  l’innocence  doit  trem- 
bler. 


Séance  du  Dimatiche  ieT  Janvier  1792. 

Un  poëte  , sans  doute  satyrique  , a fait  à l'assené* 
bîée  présent  d’une  épigramine  sanglante  qu’elle  n’a 
pas  sentie.  Il  lui  dédie  , pour  ses  étrennes  , une 
romance  sur  la  liberté  : elle  ne  sait  pas  que  ia  ro- 
mance est  le  cbant  plaintif  des  infortunés  ; et  pour 
récompenser  le  romancier  , elle  1 introduit  au  sein 
de3  législateurs. 

Au  produit  du  génie  a succédé  celui  des  talens 
méchaniques.  Un  garçon  perruquier  est  venu  dé- 
poser sur  le  bureau  quatre  louis  en  or  , fruit  d'un 
travail  pénible  et  d’une  sévère  économie , et  désire 
que  le  produit  de  son  peigne  soit  converti  en  fer 
meurtrier  destiné  à percer  les  traîtres  et  les  tyrans  ! 
ce  sera  l’arme  que  Brissot  mettra  dans  les  mains  de 
ses  Seévola. 

Un  généreux  cultivateur  Breton  a senti  son  ému- 
lation s’allumer  au  feu  du  patriotisme  de  ce  barbier  ; 
il  a sollicité  tous  les  membres  de  l’assembiée  d’imiter 
cette  générosité  ; mais  tous  ont  répondu  par  des 
«lameurs  de  haro,  qu’ils  n’étoient  pas  venus  pour 
donner , mais  pour  prendre  ; que  c’étoit  assez  poux 


eux  d’électriser  la  générosité  comme  la  valeüf  dëï 
autres  ; mais  qu’ils  ne  sont  pas  si  dupes  que  d’expo-» 

I ser  leur  vie  , ou  de  sacrifier  leur  bourse  ; que  du 
I reste  ces  offrandes  n' avaient  de  mérite  qu  autant 
qu  elles  étoieut  volontaires  , ce  sont  leurs  expres- 
sions , et  certes  on  leur  arr^cheroit  plutôt  ia  vie' 
que  leur  or  ; et  si  jamais  la  main  est  forcée  de  le 
répandre  , le  cœur  démentira  toujours  ces  oblations  ? 
Imbéciles  Français  : apprenez  donc  à connoître  ces 
ardens  patriotes  qui  vous  vantent  tant  leur  zèle  , 
qui  vous  commandent  de  si  crueis  sacrifices  , et 
veulent  que  le  profit  en  soit  pour  eux  seuls.  Immo- 
lez donc  votre  fortune  et  vos  jours  pour  ces  égoïstes 
avares,  pour  ces  sang-sues  avides. 

Cette  loi  de  sang  que  la  justice,  l’humanité,  la 
tendresse  fraternelle  du  roi  avoienf  forcé  d’anéan- 
tir , rep.iroît  aujourd’hui  avec  des  caractères  plus 
atroces  encore.  Ces  princes  , précieux  remettons  du 
sang  d Hènri  IV  , ces  augustes  proscrits  qui  fuient 
le  giai»  e qui  les  a pouisuivis , qui  les  attend , vont 
être  livrés  à la  haute-cour  nationale.  Gn  ne  peut 
pas  aller  offrir  au  roi  leurs  têtes  sanglantes  pour 
ses  étrennes  ; on  va  , du  moins  , lui  en  présenter' 
l’image  , et  l’on  s’irrite  de  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  si- 
gner 1 arrêt  de  mort  ; de  c.e  que  par  ie  fatal  veto  de 
sa  redoutable  puissance  , il  à paralysé  les  mesures 
long-tems  réfléchies  de  la  sagesse.  Voilà  ie  seul 
compliment,  le  seul  présent  qu’on  lui  destinait  en 
ce  jour  consacré  aux  dons  réciproques  de  l’amitié. 
Ali  ! qu’il  avoient  bien  raison  de  ne  vouloir  pas  s% 
présenter  devant  sa  majesté,  puisqu’ils  n’y  pouvoient 
comparoître  que  les  mains  , pour  ainsi  dire  , teinte» 
du  sang  de  ses  frères  Bomreaux  de  toute  sa  fa- 
mille , auroient  ils  osé  soutenir  sjs  regards? 

Quel  est  le  but  de  cette  loi  insensée  autant  qu’a- 
troce, I s savent  bien  que  leurs  coups  frappent  dans 
le  vuide  ; que  c'est  une  dérision  de  condamner  des- 
hommes  qu  on  ne  peut  atteindre  ; que  ces  arrêts 
dictés  par  l’esprit  de  parti  , et  que  les  deux  puis- 
sances rivales  foudroyant  chacune  de  leur  côté,  n’at- 
taquent pas  même  la  réputation  ; que  l’honneur 
du  sang  des  Beurbons  n’est  pas  à ia  disposition; 
d’une  poignée  de  factieux. 

Ils  ne  peuvent  pas  ignorer  non  plus  que  les  re- 
présailles étant  le  droit  de  ia  guerre  , leurs  têtes 
vont  répondre  de  celles  qu’ils  osent  proscrire  ; qu# 
ce  ne  sera  pas  assi  z des  îlots  d’un  sang  si  vil  , pour 
compenser  la  perte  d’une  goutte  de  celui  des  descenv 
dans  d Henri  IV  , des  Bourbons,  qu’ils  vont  irriter- 
la  valeur,  exciter  la  vengeance  de  toutes  les  puis- 
sances étrangères , et  que  si  un  reste  de  commisé- 
ration pour  Ta  nation  française  a pu  suspendre  jus- 
qu’ici leuF  bras  vengeur  ce  dernier  excès  d une 
folie  ^arbare  va  précipiter  son  action.  Ils  ont  senti 
toute*  ces  vérités,  ils  ont  eu  même  le  courage  de 
les  avouer  ; mais,  soit  quiis  aient  pris  à tâche  d’assou- 
vir la  fureur  de  ce  peuple  qu’ils  ont  rendu  f<  roce„ 
de  lui  offrir  du  sang  ne  pouvant  lui  offrir  du  pain-,, 
de  lui  présenter  des  victimes  pour  aliment,  afin  d& 
détourner  les  coups  qui  menacent  leurs 
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tèîas  ; soit  que  pour  avoir  un  prétexte  de  déclarer 
la  banqueroute  qu’ils  ont  nécessitée,  ou  pour  se 
sauver  dans  le  turrm  te  et  Je  désordre  , ils  n’aient 
rien  plus  à cœur  que  de  susciter  une  guerre,  dont 
les  frais  immenses  entraîneront  la  rifne  totale  de 
nos  finances;  et  dont  les  hasards  peuvent 'retarder 
leur  perte  assurée  ; soit  enlin  qu’une  aveugle  fata- 
lité , et  le  ciel  dont  la  justice  fut  trop  long-tems 
accusée  , veuille. tirer  vengeance  du  sang  dont  les 
maibres  de  Versailles  sont  encore  teints  , et  de 
celui  plus  auguste  encore  que  voulurent  répandre 
les  auteurs  de  la  révolution  ; leurs  successeurs  ne 
paroissent  occupés  qu’à  fermer  tout  accès  à la  paix  , 
et  ils  ont , sans  procédure  , sans  accusation  , sans  dé- 
lit constaté  , sans  loix  préexistantes  , livré  au  tri- 
bunal d’Orléans  les  princes  émigrés  , les  sieurs  de 
Laqueille,  Mirabeau  et  Calonne. 

Décret  en  tous  points  absurde.  D’abord  , parce 
qu’après  avoir  rompu  les  premiers  le  pacte  social  , 
imposé  de  nouvelles  conditions  de  l’association  , il 
est  libre  à tout  français  , prince  ou  simple  citoyen  , 
«u  renoncer  à ce  titre  , et  nous  ne  pouvons  avoir 
contre  les  déserteurs  d’autres  droits  que  ceux  que 
donne  la  guerre  contre  les  étrangers  (1).  Ensuite, 
parce  qu’il  n’existe  contre  les  prévenus  aucune 
preuve  matérielle  de  délit , et  que  le  tribunal  chargé 
de  les  juger  sera  forcé  de  s’en  rapporter  à des  ru- 
meurs vagues,  à des  libelles  imposteurs  , à des  chro- 
niques scandaleuses.  f nfin  parce  que  les  prétendus 
coupables  ne  sont  pas  au  pouvoir  de  leurs  juges , et 
peuvent  les  faire  trembler  sur  leurs  sièges , les  con- 
duire à l’échaffaud  qu’ils  préparent  pour  autrui. 


les  renvoyoit  aux  princes  Qu’ils  voïiloient  assassiner. 

Telle  étoit  la  conduite  de  Roms  dans  ses  beaux 
jours  , de  Rome  dont  nous  osons  revendiquer  la 
gloire  , quand  nous  ne  rappelions  que  sa  honte  et 
ses  forfaits  ; car  c’est  une  chose  remarquable  que 
notre  régénération  commence  par  les  moyens  qui 
ont  amené  la  dissolution  de  tous  les  empires. 

M.  Jean  de  Brie  s’est  distingué  parmi  les  orateurs 
qui  ont  soutenu  la  justice  du  décret.  Il  fànt  men- 
ti er  à l' Europe  , dit-il,  que  nous  savous  punir 
et  combattre.  Pour  punir  , et  même  massacrer  , 
personne  n’en  doute.  Vous  avez  fait  "vos  preuves. 
Combattre , c’est  autre  chose  , et  c’est  au  mois  de 
Mai  seulement  que  nous  pourrons  en  juger. 

Il  y a assez  long-temps  , ajoue-t-il , que  le  démon 
delà  peur  par  alise  chez  nous  la  justice  de  la  loi. 
Vous  êtes  doncpcsédé  du  démon  de  la  peur  , M. 
Jean  de  Brie.  Ah  ! croyez- moi,  restez  en  sa  posses- 
sion , c’est  encore  un  moins  mauvais  conseiller  que 
les  démons  de  la  folie  , de  la  jactance  , de  la  fureur. 
Fondons  tout  à la  fois  sur  les  mille  têtes  de  l’hydre 
du  despotisme;  c'est  une  entreprise  hardie.  Pre- 
nez garde  d’en  être  dévoré  ; si  nous  périssons  , on 
dira , ils  ont  mérité  d'être  libre ; et  moi,  je  vous 
assure  qu’alors  on  dira  , ils  ont  mérité  Æ être  pen- 
dus ; car  , mon  cher  Jeannot  de  Brie  , apprenez  que 
c’est  le  succès  seul  qui  fait  d’un  usurpateur  un  hé- 
ros, et  que  toutes  fois  qu’il  succombe  , il  n’est  re- 
gardé que  comme  un  vil  scélérat.  Croyez  inoi  , 
pauvre  démoniaque,  sacrifiez  toujours  à la  peur  4 
si  vous  ne  voulez  être  victime  de  la  justice. 


M.  Lequinier  a senti  combien  ce  décret  , si  ter- 
rible en  apparence  , est  illusoire  et  chimérique  ; il 
vouloit  quelque  chose  de  réel  , et  que  les  biens  des 
émigrés  fussent  sur-le-champ  confisqués.  Mais  M. 
de  Lacroix  , avec  sa  finesse  et  son  élégance  accou- 
tumées , a observé  que  si  la  confiscation  étoit  jointe 
au  décret  d’accusation  , M-  Veto  renverrait  le  tout 
aux  kalendes  grecques , et  il  a demandé  et  obtenu 
la  division  , sar.f  à revenir  après  sur  la  confiscation  , 
pour  imiter  lés  Romains  , il  est  vrai  , avilis  et  cor- 
rompus sous  le  règne  des  César  , car  dès  les  beaux 
qerns  de  la  liberté , cette  srge  république  auroit  rougi 
des  confiscations  , des  proscriptions;  elle  permettoit 
à ses  ennemis  d’emporter  leurs  effets , leurs  richesses; 
loin  de  soudoyer  des  Scévola,  elle  les  punissoit , et 

(1)  Cette  raison  est  sur-tout  évidente,  relative- 
ment à M.  de  Calonne,  qui  ayant  quitté  la  Franco 
avant  la  révolution  , ne  peut  être  justiciable  de  ses 


Errata  du  N°  d'hier. 

Il  s’est  glissé  plusieurs  fautes  dans  l’impression  de 
la  lettre  adressée  à M.  Malet  - Dupan.  On  relèvera 
celles  qui  altèrent  le  sens. 

Page  3,  colonne  z , au  commencement  du  second 
alinéa  , lisez  , en  retranchant  des  abus  , etc. 

Page  4,  colonne  première,  it,r  alinéa:  de  recon- 
noître  , lisez  , convoiter. 

Même  alinéa,  sur  la  fin  ; des  soins,  Usez-,  des 
loix. 

Second  alinéa,  troisième  ligne  ; considérer , lisez, 
Gonfidens. 


Un  souscrit  pour  ce  Journal , rédigé  par  les  Continuateurs 


même  ] riie  Saint-André-des-Arts^,  n°.  o7  , au  coin  de  celle  de  l’Éperon. 


de  F REROIT,  chez  Madame  FRËRON 


de 


™d.  Ua,  30  livre.  pour  <m  «a;  .le  ,6  livre.  pour  « «m, 

,i'p?jrïroiLr:’'d«-33  livres  pour  un  eu;  de  .8  livre,  pour  si.  moisi  de  ro  pour  trois  moi.. 


Le  pf 


Du  Mercredi  \ Janvier  1792.' 


L’AMI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS , DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE,- 


Je  l’aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


MM.  les  Souscripteurs  doni  C abonnement  a commencé  au  mois  de  Octobre  dernier,  et  finit  le  3i 
Décembre,  sont  p>riés  de  le  renouvelle  r au  plutôt,  afin  qu'il  ri  y ait  point  d’ interruption  dans  t» 
le  tems  de  faire  imprimer  les  adressas  , et  de  prendre  toutes  le t 


service  , et  quctn  ait 


y - ••  ! J XJ  J C-5-CI  JW  C7  Ul.StJSI  tsiiït 

précautions  possibles  pour  l’ exactitude  des  envois. 


Assemblée  nationale 

Législative. 

Séance  du  Lundi , % Janvier  1791. 

On  donna  hier  a la  nation  les  éîrennes  qu’on  lui 
aroît  d avance  annoncées  assez  gauchement  ; car  ce 
qui  fait  le  charme  de  ces  petits  présens  de  1 amitié, 
cest  la  surprise.  Tout  ce  qui  est  prévu  perd  de  son 
prix.  D’un  autre  côté  . on  l’a  dédommagée  en  se 
conformant  a 1 excellence  et  à l’aménité  de  son  goût. 
Dans  un  autre  tems  elle  se  serait  récriée  avec  hor- 
reur ; elle  eût  dit  à l’assemblée  , comme  Thieste 
a son  frère  : 

Juste  ciel  ! c’est  du  sang  que  ta  main  me  présente  ! 

mais  à présent  on  ne  peut  pas  lui  présenter  une  of- 
frande plus  agréable  , une  vapeur  plus  suave.  On 
dévoua  donc  à la  mort,  très-gaiement,  et  presque  sans 
aucune  délibération  , le  pur  sang  de  nos  rois  ; les 
deux  frères  du  monarque  , et  un  prince  de  son  sang  , 
trois  B ourbons  à la  Fois.  Trois  illustres  chevalier? 
f ançais  ont  eu  1 honneur  insigne  d’être  associés  à 
cette  proscription.  Une  mort  en  peinture  va  les 
rendre  immortels  en  effet.  On  ét oit  si  pressé  , que  le 
décret  fut  rendu  , conmm  par  provision  , quoique 
les  motifs  proposés  parassent  mal  déduits.  Le  co- 
mité d 'accusation  les  a rédigés  d’une  autffe  manière , 
et  sa  rédaction  est  admise.  La  voici  en  substance. 

» Considérant  la  notoriété  publique  et  les  actes 
« extérieurs  qui  ne  permettent  plus  de  douter  que  les 
M Frfinqais  fugitifs ont  conçu  le  projet  d’attenter 
» a la  liberté  de  la'  France  , que  les  princes  fran- 
■c  rais  se  sont  déclarés  les  ch<  fs  de  ce  complot... 

11  aurou  fallu  dire , eu  moins,  dès  français,  et 
non  pa s tes  français  fugitifs  . puisqu'il  est  connu  dé 
tomel  Europe,  qu’un  grand  nombre  de  ceux  qui 


ont  échappé  aux  incendies  ét  aux  massacres  patrio-! 
f tiques, s'est  retiré  bien  loin  du  théâtre  delà  guerre* 
j des  lieux  où  se  prépare  la  restauration.  Mais  les  ob- 
[ servations  grammaticales  disparaissent  devant  l’im- 
I portance  du  fond.  On  a fait  sur  la  constitution  civile 
| du  clergé,  un  ouvrage  intitulé:  Préjugés  légitimes , 

| dans  lequel  on  examine  les  apparences  les  plus  frap- 
!pantes;  et,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi , les  de- 
f hors  de  la  cause  , s.es  avenues  , ses  accessoires.  Si  on 
uso:t  de  la  même  méthode  dans  celle  des  princes  * 
on  pourrait  observer  que  la  Fam’lie  royale  compte  ea 
ce  moment  six'  têtes  principales  , outre  son  chef;  je 
parle  seulement  des  princes  qui  ont  passé  IVtge  de 
la  majorité  ordinaire.  Cinq  se  sont  ouvertement  dé- 
clarés contre  la  constitution.  M.  le  prince  de  Conti  r 
n’ayant  point  de  postérité,  a cru  devoir  acheter 
son  repos  par  sa  soumission  passive  à ce  qu’on  esfc 
coins  enu,  pour  s’entendre , d’appeller  la  constitu- 
tion. Il  la  souffre  ; mais,  certes,  il  est  bien  loin  da' 
^approuver,  il  a voit  flétri  d’avance  sa  concep  ion' 
illégitime.  Rien  ne  peut  autoriser  a croire  qu  il  aie 
changé  d’opinion  ; reste  donc  un  seul  prince  qui 
s’est  attaché  au  char  de  la  nation  , et  qui , par  tro's 
années  du  dévouement  le  plus  absolu  à toute  la  fa-, 
mille  constituante  ou  constituée  , 11’a  pu  se  saisir  &}& 
la  faveur  des  révolutionnaires.  A peine  quelque  s 
minces  fleurs  , quelques  bluets  de  popularité  , ont 
paru  poindre  pour  lui  dans  le  champ  national- 
qu’elles  sé  sont  desséchées.  La  constitution  est  do’ncf 
rejettée  par  le  suffrage  de  toute  la  maison  régnante  J 
un  seul  prince  excepté.  Encore  ne  faut-il  pas  une 
très -grande  pénétration  pour  deviner  que  son 
amour  pour  la  petite  Target  n’étoit  point  platoni- 
que. Ce  n’est  pas  pour  elle  qu’il  l’aimoit. 

Les  grands  ne  lui  sont  pas  plus  attachés  que  les 
pripces.'  Qu'on  ne  dise  point  que  c’est  l’intérêt  qui 


leur  inspire  cette  aversion.  L’intérêt  des  grands 
unième  fois  l’autorité  royale  à Rome  p- 


anéantit  une  première 


(*) 


Voulut  l’empêeher  de  se  rétablir  lorsqu’elle  fût  de-  ment  ignob'e?  Qu’est -ce  qu’une  mère  qui  ne  trou* 
vente  nécessaire  et  indispensable  par  l'immensité  j yeroit  de  bonheur  que  dans  l'afflict  oa  de  ses  ea- 
de  l’Empire,  loisque  l’affluence  des  étrangers  ad-  ! j fans?  une  nation  qui  se  chercheroit  le  sien  que  dan* 

ruine  de  ses  principaux  ms-mbres. 

J La  bonne  bourgeoisie  ne  paroit  pas  plus  attachée 
; | à la  constitution  que  les  premières  classes  de  Ja  société. 

(;  §on  tour  d’émigrer  est  venu  ; elle  francliit  en  troupe 
ji  les  frontières.  Faut-il  s’en  étonner  ? Il  n’y  a plus  de 
U sûreté;  il  n’y  a plus  de  sommeil  à espérer  en  France 
| qqe  pour  ceux  qui  barbotent  dans  la  fange  démocra- 
■j  tique.  Tout  citoyen  paisible  qui  ne  va  pas  hurlée 
1 1 dans  les  elubs  à q q il  échappe  un  soupir  quand  il 
IJ  voit  charger  de  fers  ou  assassiner  un  prêtre  , est 
; réputé  ennemi  du  bien  public  ; la  bourgeoisie  est 
! attachée  au  clergé  par  les  liens  du  sang  ; le  clergé  , ' 
■ à l’exception  des  évêques,  étoit  presqu’ entièrement 
, tiré  de  son  sein*  Peut-elle  , sans  être  émue  d'inÛi- 
: gnation  et  de  pitié,  le  voir  persécuté  avec  lant  de 
j barbarie  ? son  intérêt  même  s’en  trouve  cruellement 
jjlézé,  puisqu’elle  est  obhgée  de  partager  ses  res- 
sources, déjà  atténuées  parles  bou'eversemens  de 
la  révolution,  avec  des  ecclésiastiques  qui  étoientf 
1 i souvent  son  appui.  Enfin  les  bastilles  des  jacobins 
; î regorgent  autant  de  bourgeois  que  de  nobles. 

L^s  bons  cultivateurs  ne  sont  pas  plus  contens  que 
li  bourgeoisie;  par-tout  iis  souffrent  impatiemment 
le  double  impôt  qu’on  a mis  sur  leurs  propriétés  et 
sur  leur  conscience.  Par  tout  les  taxes  territoria'es 
sont  refusées  ; et  au  lieu  d’argent , les  districts  ne 
voyenc  que  des  requêtes  qui  leur  prouvent  i’absur- 
dite  de  la  taxe  et  de  la  répartition.  Par-tout,  pour 
ainsi  dire  , iis  ne  vont  aux  ég  ises  constitutionnel1  es 
ont  jetté  les  matons  au  feu  , nos  ducs  an-  | que  la  bayonnette  dans  les  reins , et  on  est  r éduit  a 

m retirés  1 et  les  jacobins  les  ont  croqués,  n enlever  de  force  les  enfans  ou  les  cadavres  , pour 

vaincu  que  ce  gouvernement  j les  y porter  au  baptême  on  à la  sépulture.  Dans  cet 

l’en  crois  plus  l'autorité  des  .j  état  de  choses,  les  princes  veulent-ils  attenter  a 

notre  liberté  ou  nous  la  rendre?  Sont-ils  à la  tête 
d'un  complot,  ou  du  plus  noble  projet  do  nt  l’hsS— 


mis  dans  la  ville  fût  telle  , que  les  romains  ne  com 
posoient  plus  que  le  petit  nombre  de  ses  habitans , 
et  que  l'esprit  de  la  république  y étoit  tout-à  fait 
effacé.  Il  n’est  pas  du  tout  démontré  que  la  consti- 
tution , si  elle  pouvoit  se  soutenir,  fût  nuisible  à 
l’ambition  des  grands  Leurs  richesses  et  ieursnoms, 
qui  se  perpétueroit  en  dépit  de  tous  les  diplômes 
nationaux  , leur  donneroient  une  très-grande  in- 
fluence dans  la  république  -,  car  c’est  une  républi- 
que qu’on  a étâblie.  On  ne  cherche  même  plus  à le 
dissimuler.  ,On  lit  dans  la  gazette  universelle  du 
premier  de  l’an  , que  la  seule  différence  « qui-existe 
5>  eritre  ceux  qui  tiennent  à la  royauté  constitution- 
» nelle  , et  ceux  qui  voudroient  i’affoiblir  (celase- 
>3  roit  difficile  ) ; c'est  que  les  uns  sont  républicains 
» constitutionnels  , et  les  autres  républicains  anti- 
» constitutionnels.  ...  en  examinant  l’ordre  ac- 
« tuel , il  est  aisé  de  se  convaincre  qu’ii  n'y  eût 
>3.  jamais  de  régence  aussi  républicaine  que  la 
>3  nôtre  >3. 

Les  grands,  ambitieux  , je  le  répète  , ne  haïssent 
pas  /a  république  dans  les  états  qui  peuvent  la 
comporter  N’at-on  pas  vu  avec  quelle  ardeur  queî- 
ques-un  des  nôtres  ont  travaillé  à l’établir;  car  le 
gouvernement  aaglois  qu’ils  vouloiejnt  nous  donner 
est  une  république  , au  dire  de  Montesquieu  . qui  s’y 
connoissoit  un  ueû.  N est-ce  pas  le  manteau  ducal 
qui  a fait  notre  révolution  ? ç, es  curés?  qui,  depuis 
o t n-n  U Ai  t.fiï  conduite  stfolime  l’erreur  d’un 
moment 
glo  s i es  i 

de  suis  intimement  çon,v 
ne  nous  convient  pas  J en  crois  p, 
siècles.  t celle  de  Montesquieu,  dont  Rouseau 
raison  que  de  modestie  , qu';l 


avouent  .avec  autant 

r’  oit  que  fecoii*  r,  je  crois  plus -à  cette  double  au-  ,1  toire  offre  l'exemple  ? Sont- ce  des  tyrans  ou 
torité  qu  à :.elle  de  quelques  hommes  de  mérite  et  ' j libérateurs  ? : 
d’epri:  qui  ont  m'anuvssé  une  opinion  contraire.  ;j 
Les  amis  de  la  monarchie  , parmi  lesquels  on  trouve  j 
aussi  des  hommes  qui  ont  fat  leurs  preuves  en  ; 
tout  genre,  sont  aux  anglomanes  comme  cent  est  ; 
à un.  Mais  en  lia  cet  établissement  anglais,  qu’il  ijj 
auroit  faliu  commencer  par  une,  révolte  , ainsi  que  jf 
notre  constitution  ( préliminaire  qui  eût  dû  suf-  ji 
Rre  pour  n’y  jamais  S'inger).  cet  établissement  n’eût  if  . . . _ 

p été  i„on  trueux  comme  notre  prétendue  il  bien  décidé  que  sept  cent  quarante-cinq  envoyés 
con  itu  i n.  Ce  genre  de  république  eût. pu  durer  j de  ses  clubs,  ramassés , comme  a dit  un M eux  , dans 
queiq  " s années.  Bien  des  grands  la  desiroient.  S’ils  if  les  départemens , représentent  le  peuple  François., 
ne  vtulnt  pas  de  ia  république  actuelle,  ce  n'est  IJ  11  se  trouve  des  gros  qui  vont  jusqu  a prétendre 


« lis  ont  calomnié  la  nation  , ses  représentai  et 
>3  son  roi.  Ils  ont  tenu  d’élever  des  doutes  sur  la 
33  sincérité  de  l’acceptation  du  roi , appellé  à eux  et 
>3  entraîné  des  Français  dans  leur  révolte  >3. 

C’est  une  imputation  bien  vague  que  celle  d’avoir 
calomnié  la  nation  ; et  ce  se  roit  sûrement  la  pre- 
mière fois  qu  une  nation  auroit  intenté  l’action  de 
calomnie.  Quant  à ses  représentons  , i!  n est  pas 


donc  pas  par  intérêt,  par  ambition,  c'est  parce 
qu’elle  n’est  qu’une  anarchie  véritable. 

Le  Clergé  n’en  veut  pas  davantage.  Ou  dira 
er  core  que  son  intérêt  est  trop  marqué  pour  que 
gon  suffrage  puisse  être  compté.  On  fera  Li  rnê  né 
cbj<  ci  on  contre  le  voeu  de  la  noblesse.  Mais  t’i 
térêt  égiLime  est  - il  donc  blâmable  ? l’intérêt  de 
conservation  de  ses  propriétés  est- ce  un  seau- 


que  cotte  législature  sera  deshonorée  à jamais  par 
la  seule  admission  de  deux  de  ses  principaux  mem- 
bres , décrétés  de  prise-de-corp»,  par  les  créatures 
même  de  la  révolution. 

Les  princes  n'ont  point  tenté  d’élever  des  doutes 
sur  la  sincérité  de  l’acceptation  ; mais  sur  la  sin- 
C:1  rite  de  la  liberté  du  roi.  11  est  étonnant  que 
t’assemblée , dont  la  foi  ne  paroît  pas  supersti- 


( 3 ) 


%fause,  eh  exige  «ne  aveugle  pou*  fa  M’erté  du  roi. 
Qu’elle  fasse  donc  tomber  les  Clôtures  qui  ont  donné 
au  palais  des  Tuileries  toutes  les  apparences  et  les 
formes  d’une  prison. 

« Les  princes  ont  entamé  avec  les  puissances 
» étrangères  des  négociations.  » 

Si  c’est  un  crime , celui  là  paroît  avéré.  Mais  c’est 
la  victoire  , et  non  pas  les  tribunaux  , qui  doit 
décider  du  mérite  de  cette  action  , encore  même- 
est-il  vrai  de  dire  que  si  le'  sort  peut  ns  pas  la  sanc- 
tionner , il  n’est  pas  en  son  pouvoir  de  ia  flétrir. 
«Iis  ont  fomenté  des  troubles  intérieurs,  tenté 
» d’ébranler  la  .fidélité  des  com.mandans  dans  plu- 
» sieurs  villes,,  enrôlé  et  recruté  en  France  , même 
» au  nom  du  roi  ». 

Tout  cela  s’est  donc  fait  bien  secrètement;  car 
personne  ne  l'a  pu  voir,  et  on  n a pu  en  acquérir 
aucune  preuve..  La  ace-ne  bachique  de  Luco  et  au- 
tres ivrognes  , quia  te  pu  le  sénat  sur  pied  toute  upe 
nuit  , n’a  été  que  ridicule  ; celle  du  chanoine 
Ou  trésorier  embaucheur  , atroce;  1 accusation  con- 
tre MM.  Varnier  . N oi rot  et  Tardi , calomnieuse  ; 
îa  lettre  écrite  à M.  Kellerman  a fait  rire  , et  on 
n’ose  plus  en  parler.  Pour  nos  troubles  intérieurs, 
les  \-ols,  les  meurtres,  les  incarcérations  arbitraires, 
les  illuminations  des  châteaux  , je  ne  vois  pas  trop 
la  parf  qu’y  ont  pu  avoir  les  princes,  et  on  ne  les 
avoit  attribués  jusqu’ici  qu  aux  uébordemens  du 
patriotisme. 

L’assemblée  a encore  considéré  que  les  mesures 
prises  par  elle-,  au  mois  de  Novembre  , contre  l’émi- 
g rat  on  , ont  été  inutiles.  Mais  il  pourra  sembler  jj 
et;  ange  qu’au  nombre  des  en  mes  de  nos  princes,  JJ 
on  ' ;mpie  le  refus  du  roi  de  sanctionner  leur  mort.  {J 
Ce  nouveau  considérant  est  si  plat,  que  je  ne  rn’é-  jj 
tonne  point  qu’un  membre  ait  proposé  cie  le  sup-  J 
primer;  mais  l’assemblée  a trouvé  que  cela  pour-  * 
roit  suffire  aux  p&‘. notes.  Tout  est  bon  pour  1 esprit 
de  parti  , lorsque  ses  opinions  sont  frittées.  Ii  est 
inconcevable  que  le  Manège,  ayant  de  si  brillantes 
étrennes  à offrir  à sa  majesté  , naît  pas  voulu  fui 
aller  présenter  les  hommages  accoutumés  , la  coupe 
d’Atrée  dans  les  mains. 

Quelqu'un  profitant  de  la  faveur  du  moment, 
a voulu  obtenir  un  décret  pour  faire  graver  des  ta- 
bles de  proscription  dans  un  nioriutxn  nt  qui  serqit  j 
élevé  vis  à-vis  du  Pantin' on.  Les  jours  de  fêtes  na-  ' 
tionales , le  peuple  y auroit  ui  les  noms  de  tous 
les  proscripts,  la  lomme  p.orai.e  pou;  chacune  des 
têtes  coupées  , et  en  auroit  fait  son  profit.  Le  projet 
n’a  pas  réussi  ; on  y reviendra  : il  est  cians  le  sens 
de  ia  révolution. 

Nous  avions  prédit  la  complet  te  justification  du 
ministre  de  la. marine.  Elle  a été  altérante  pour  les 
dénonciateurs,  sur  tous  les  chefs.  i°.  Le  désarme- 
ment à Brest.  L’Angleterre  désarmant , nous  avons 
du  jmiter  son  exemple.  Il  en  est  résulté  une  éco- 
nomie de  cent  soixante  mille  liv.  par  mois.  2°.  Fonds 
détournés  en  faveur  des  officiers  émigrés.  Imposture 
av  érée , les  trésoriers  ne  payeroient  pas,  sur  un  ordre 


ministériel  , sans  tvn  certificat  de  résidence.  3°.  M. 
Echalard  , privé  d’appointemens par  le  ministre,  Ce  . 
fait  est  antérieur  à son  entrée  au  ministère.  Qu’on 
juge  par  celublà  seul  de  la  bonne-foi  des  aboyeurs. 
4°.  Qatre-vingt  dix  congés  par  semaine  accordés  aux' 
officiers.  Quatrième  mensonge.  L’état  est  déposé  sur 
le  bureau.  Treize  en  tout  depuis  l’époque  indiquée 
par  la  municipalité.  5°.  Enfin  , il  a cherché  à gagner 
du  terns  pour  donner  aux  officiers  émigrés  la  fa-' 
cilité  de  rentrer.  Ce  motif  est  véritable.  Loin  de 
chercher  à s’en  disculper,  il  s’en  glorifie,  et  affirme 
de  nouveau  que  depuis  son  ministère  aucun  offi- 
cier n a quitté  son  poste.  On  applaudit];  le  tigre  ren- 
tré du  Calvados  , en  écume  de  rage.  Il  dit  qu’il 
reçoit  une  lettre  qui  lui  apprend  qu  ii  y a dans  les 
tribunes  des  ouvriers  gagés  pour  applaudir  le  mi- 
nistre. Il  a été  interrompu  par  des  murmures,  et 
n’a  pas  pu  lire  la  lettre  qu’il  s’étoit  probablement 
fajt  éérire. 

Des  gardes  nationaux  du  département  de  fa  Cor-, 
rè'fe  , dans  le  Limosin  , qui  ne  paroissent  p is  plus 
forts  géographes  que  le  prélat  calvadosien , ont  dit 
qu’ils  pensoient  qu’on  les  avoit  frit  venir  à Paris  , 
non  pour  y rester,  mais  pour  aller  à la  frontière.  Que 
chemin  on  leur  auroit  tracé  i Ils  apprennent  avec 
surprise  , et  le  public  aussi  , sans  doute  , qu  on  vï  ut 
les  garder  à P«ris.  ils  espéroient  revenir  couvert 
des  palmes  de  la  victoire.  L'olivier  de  la  paix  est 
ce  qui  convient  a leur  intérêt  et  à leur  noviciat. 
L’assemblée  prendra  leur  désir  de  gloire  en  con- 
sidération. 

Le  désir  de  tout  dilapider  et  de  faire  ce  que 
les  jeunes  gens  dérangés  appellent,  des  ressources 
ou  des  affaires,  lui  fait  fureter  de  l’œil  tous  les 
coins  duvroyaume,  pour  tâcher  d’y  trouver  encore 
quelquelpâture  à sa  faim  dévorante  et  insatiable. 
Les  biens  de  l’ordre  de  Saint-Lazare  ne  sont  pas 
encore  dans  les  mains  avides  de  la  nation.  Ils 
vont  y passer,  et  ceux  de  l'université  ne  tarde- 
ront pas  d’avoir  leur  tour. 

Une  question  très-grave  , très-intéressante  s’est 
élevée.  Sommes  - nous  à la  quatrième  année  du 
règne  de  îa  liberté  ou  de  la  sans  culotocratie , 
©u  seulement  a la  troisième  quelqu’un  trouve  que 
les  années  du  règne  de  la  licence  s écoulent  trop 
vîie.  Elle  n’est  pleinement  établie  que  depuis  i© 
i4  juillet  1789,  c est-a-dire  depuis  trente  mois  en- 
viron. Son  ère  ne  doit  dater  que  de  ce  jour 
erinon  du  premier  janvier  1789.  Mais  M.  Camboh 
a savamment  décidé  la  question.  Les  hauts  faits 
patriotiques  qui  se  sont  accomplis  dans  fa  dernière 
moitié  de  1 année  1789  * peuvent  faire  compter 
cette  moitié  pour  une  année  complète  , et  dans 
la  vérité  ces  six  mois  ont  vu  plus  de  flammes 
ondoyantes  et  de  sang  répandu  que  les  deux  siècles 
précéderes.  Et  la  nuit  du  5 au  6 Octobre  ! ne  peut-on 
pas  dire  aVec  le  comte  d Olban  ; 

Ah  ! cette  nuit  vaut  une  année  entière? 

Il  est  donc  décidé  que  , dans  fa  computation 


m 


chique,  l'année  premièrê  de  l’anarcliie  sera;  par 
fiction  , réputée  commencée  du  premier  janvier  1709. 
Dans  le  fait,  il  y avoit  dès-lors  quelque  brouillard 
anarchique  : suivant  ce  calcul  nous  sommes  dans 
la  quatrième  année.  Mais  on  23r^v*ent  les  impri- 
meurs et  libraires  qu’il  pourroit  y avoir  quelque 
changement  à faire  dans  les  almanachs  de  1793. 


Lettre  à £ Auteur  de  V Ami  du  Roi. 

Limbourg  s ce  25  décembre  1791. 

Vous  avez  sans  doute  connoissance  de  la  lettre 
écrite  par  l’empereur  aux  princes,  dans  laquelle 
il  manifeste  tes  intentions;  de  son  injonction  et 
de  celle  de  la  diète  aux  électeurs , de  lever  tout 
de  suite  le  double  du  contingent  auquel  ils  sont 
obligés;  de  l’adhéfron  de  la  Prusse  et  des  Puis- 
sances du  nord  et  de  celle  du  roi  d’Fsp  gue  , 
arrivée  il  y a deux  jours.  On  fait  de  toutes  parts 
des  préparatifs  pour  repousser  les  invafions  dont 
on  menace  les  électeurs,  et  les  mesures  sont  prises 
de  telle  manière  que  l’on  sera  certainement  prêt 
au  moment  où  on  voudra  les  faire.  Quant  à nous 
personnellement,  nous  reçûmes  hier  l’avis  de  nous 
tenir  prêts  à marcher.  Dieu  veuille  éclairer  les  mé- 
dians , épargner  les  bons  , et  détourner  de  notre 
malheureuse  patrie  les  maux  qui  la  menacent.  Nous 
me  pouvons  y penser  sans  frémir  , et  toutes  les 
dispositions  qu’ont  nécessité  les  circonstances  , ne 
sious  rendent  point  joyeux.  C’est  avec  la  dou- 
leur la  plus  profonde  que  nous  songeons  aux  vic- 
times qui  pourroient  être  immolées  pour  .la  cause 
de  quelques  têtes  exaltées  et  aveugles^^out  - à- 
]a  - fois  , qui  ont  égaré  notre  ma  heureuse  na-_ 
tion.  Pleins  de  cette  générosité  , qui  a fait , de  tout 
teras  , le  caractère  distinctif  de  la  noblesse  fran- 
çaise , au  moment  où  la  certitude  de  secours  puis 
sans  nous  a été  donnée  , nous  avons  oublié  nos  mal- 
heurs , nos  griefs , notre  vengeance  ; nous  n’avons 
plus  vu  que  les  désastres  de  notre  patrie;  et  en 
faisant  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  rétablisse-  | 
ment  de  notre  sainte  religion  , ia  liberté  et  le  bon- 
heur de  notre  roi  et  la  réintégration  de  l’ordre  dans 
l’Empire  , nous  versons  des  larmes  amères  sur  les 
plaies  qui  lui  ont  été  faites,  et  qu'elle  peut  encore 
vec*»', oir.  Telles  sont  nos  dispositions,  et  telles  elles 


se  soutiendront  jusqu’au  bout  ; et  le  peuple  fran- 
çais , en  revoyant  , non  ses  tyrans  , comme  on  a 
voulu  le  lui  faire  croire,,  mais  ses  chefs  et  l’élite  de 
ses  citoyens  , reconnoîtra  peut-être  à leur  courage, 
a leur  générosité,  à l’oubli  de  leurs  injures  , qu’ils 
étoient  en  effet  dignes  de  les  commander. 


Discoiirs  prononcé  au  prône  le  27  Décembre  1791. 

«Mon  intention,  Messieurs,  en  priant  hier  la 
municipalité  de  vouloir  bien  se  trouver  à la  grand* 
messe,  fut  de  vous  parler  de  deux  articles  qui 
causent  rua  douleur  -et  ma  peine. 

Le  premier  a rapport  à vos  dispositions  peu 
favorables  à mon  égard,  sur  - tout  depuis  près  d’an 
an  : j’en  juge  par  ce  qui  vient  de  se  passer;  per- 
sonne ne  s’est  présenté  pour  les  sacremèns  dans 
le  tems  de  Noël,  quoique  trois  ou  quatre  seule- 
ment aient  fait  leurs  Pâques. 

Le  second  , concerne  le  serment  pur  et  simple 
que  j’ai  prêté  par  une  timidité  mêlée  de  quel- 
qu'iruérêt  : je  le  rétracte  en  ce  jour  , et  vous 
préviens  que  je  m’en  tiens  au  serment  que  j’ai 
fait  d’abord  , avec  Ja  restriction  du  spirituel  : je 
ne  veux  pas  que  ma  conscience  reste  chargée  plus 
long-temps  ; l’église  a parlé  suffisamment , et  il  ne 
convient  pas,  à un  de  ses  ministres  sur -tout, 
de  s'opiniâtrer  dans  son  erreur  ; j’ai  le  bonheur 
de  la  reconnoitre  ; en  y tombant,  je  vous  suis 
devenu  , ainsi  qu’à  beaucoup  d’autres  , un  sujet 
de  scandale;  il  est  juste  rjue  j'en  fasse,  par-devers 
vous  et  eux  , une  réparation  publique  et  solemnelie. 

Je  continuerai  de  remplir  les  fonctions  du 
ministère  autant  de  tems  que  vous  le  jugerez  à 
propos.  Signé,  Etienne Courbix  , Curé  d’Ittgvilie , 
Diocèse  de  Sens  , près  la  Ferté-Alais. 


Qa  souscrit  pour  ce  Journal , rédigé  par  les  Continuateurs  de  FRF,RON,  chez  Madame  FR  S R O N 
pi ttmo  , rue  §aint-Andrè-des-Arts  , n°.  37  , au  coin  de  celle  de  l’Eperon. 

Le  prix  de  1s  souscription  pour  Paris , est  de  3o  livres  pour  un  an;  de  16  livre»  pour  six  mois;  de  g 
l .vrta  poçr  trois  mois. 

Pour  la  province,  de  -33  livres  pour  un  an  : de  18  livre*  pour  six  mois;  de  10  pour  trois  mois. 
Soutes  les  lettres  qui  ne  seront  point  affranchies  resteront  au  rebut  à la  poste, 


A f AHIS,  PE  L’IMPRIMERIE  DE  L’AMI  DU  R Q I, 


(Du  Jeudi  5 Janvier  17g*.' 


L’AMI  D U ROI, 

PES  FRANÇAIS,  DE  L-ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE. 


Je  l’aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’edore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


9SM.  les  Souscripteurs  dont  V abonnement  a commencé  au  mois  de  Octobre  dernier,  et  finit  le  c- 1 
Décembre  , sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt,  afin  qu'il  n’y  ait  point  d interruption  dans  le 
tervioe  , et  qu’on  ait  la  tenu  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  le $ 
précautions  possibles  pour  l’ exactitude  des  envois. 


SEMBLÉE  NATIONALE 

Législative. 

Séance  du  Mardi  matin , 3 Janvier  1792- 

La  constitution  ressemble  au  monde  d’Epicure  ; 
elle  a été  formée  par  un  concours  fortuit  d’atômes. 
L’assemblée  nationale  sans  plan,  sans  dessein,  en- 
traînée par  les  passion--  de  la  multitude,  baîottée 
par  les  tempêtes  des  factions  , n’a  point  suivi  de 
route  certaine.  Un  hazard  aveugle  semble  avoir 
présidé  à toutes  ses  opérations.  Nos  législateurs 
novices  se  sont  trouvés  sur- tout  égarés  dans  le  la- 
byrinthe des  finances;  et  cependant,  ils  ont  rejetté 
par  orgueil  le  fil  que  leur  présentoit  le  ministre 
banquier  , patriarche  des  agioteurs  , qui  avcit  du 
moins  la  routine  de  son  métier,  s’il  n’en  avoit  pas 
le  génie.  Aussi , tous  leurs  pas  dans  cette  carrière  , 
ont-ils  été  marques  par  les  plus  énormes  bévues.  Us 
s’étoient  d’abord  avisés  d’attacher  un  modique,  in- 
térêt , à ce  frauduleux  papier  , inventé  pour  la 
ruine  de  1 état  , et  pour  le  soutien  de  la  révolu- 
tion ; c’étoit  un  appât  qu’ils  attachoient  à l'hame- 
çon1 Six  mois  après  , ils  se  aont  apperçus  que  cet 
intérêt,  quelque  foible  qu’il  fut,  devant  être  payé 
en  argent  tous  les  six  mois,  les  prtcipiteroit  malgré 
eux , dès  l’ouverture  même  de  leur  banque , dans 
une  banqueroute  prématurée  , et  qu’ils  aboient  être 
écrasés  scus  le  poids  de  cet  engagement  téméraire  ; 
ils  n’ont  donc  pas  balancé  à violer  publiquement  leur 
promesse  , et  la  foi  publique  ; et  ils  n’ont  plus 
donné  à Ja  nation  que  des  assignats  sans  intérêt  ; 
mais  il  ne  leur  a pas  été  possible  de  refuser  le 
paiement  des  six  mois  échus.  Ges  coupons  ont  cir- 
culé quelque  tems  dans  le  commerce,;  ils  tenoient 
heu  des  écus  qui  eommençoient  à s’enfuir  , et  on 
les  recher-choit  à ce  titre*  Les  agipteurs  les  ont 


bientôt  accaparés,  et  ils  n’ont  pas  tardé  à dispa» 
jroître:  cependant,  quoique  depuis  long-tems  on 
; n’en  rencontra  plus , le  comité  des  assignats  et  mon- 
f noies  assure  qu’il  en  est  resté  dans  la  circulation 
: pour  seize  millions  cinq  cens  mille  livres  ; et  ce  au  il 
I y a de  pis  , la  caisse  de  l’extraordinaire  a découvert 
! qu'il  en  existe  un  très-grand  nombre  de  faux , par- 
j faitement  imités.  On  a déjà  fait  des  recherches  sur 
» Rjs  fabricateurs  de  ces  faux  coupons , et  on  soup- 
ce  nue  que  les  prisonniersduGhâtelet  emploient  leur 
j!  loisir  à ce  genre  d’industrie  très-lucfai-if  .le  ne  vois 
h cependant  pas  comment  ils  pourroient  se  procurer 
I i dans  la  prison  les  instrumens  nécessaires  à ce  travail. 
]!  Et  quoiqu  il  en  soit  , jvoici  l’expédition  proposée 
jj  par  le  rapporteur  , pour  remédier  à ces  abus.  Il 
I veut  qu’on  ne  reçoive  ces  sortes  de  coupons  qua 
I!  jusqu’au  premier  avril,  qu’on  ne  remette  plus  en 
fi  circulation  ceux  qui  auront  été  présentés  aux  caisses 
publiques;  et  que  les  receveurs  des  contributions! 
fassent  passer  à la  trésorerie  nationale  ceux  qui  leur 
tomberont  entre  les  mains.  Le  sort  qu’on  prépare  à 
ces  échantillons  d’assignats,  nous  annonce  d’avance 
celui  qui  est  réservé  aux  atsignats  eux-mêmes,  et 
je  puis  d’après  cette  donnée  , tracer  en  style  pro- 
phétique , l’histoire  de  la  décadence  de  notre  pa- 
peterie nationale.  Il  est  démontré  que  les  assignats; 
qui  perdent  déjà  trente  pour  cent,  lorsqu  il  resta 
encore  à vendre  une  si  grande  quantité  de  biens  na-, 
tionaux  , éprouveront  successivement  une  baissa 
beaucoup  plus  considérable  , à mesure  que  les  ventes 
opéreront  la  destruction  de  l’hypothèque  : alors  la 
gouvernement  très-embarrassé,  s’appercevra  qu’il 
ne  reste  presque  plus  de  domaines  nationaux  , et 
qu’il  existe  encore  dans  la  circulation  une  prodi- 
gieuse quantité  d’assignats  ; il  remarquera  avec 
effroi  , qu'il  y en  a une  quantité  extraordinaire  de 
faux.  Alors,  que  fera-t-il?  Il  en  augmentera  lui- 
même  le  discrédit , en  faisant  acheter  avec  ces  billets 


fout  l’argent  qu’il  pourra  trouver  sur  la  place  , à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Quand  ses  coffres  seront 
leins,  on  rendra  un  décret  dans  lequel  , après  un 
eau  préambule  sur  les  abus  et  les  dangers  du  pa- 
pier-monnoie , il  sera  dit  , qu’à  une  certaine  épo- 
que les  assignats  n'auront  plus  de  cours , que  tous 
ceux  qui  en  seront  nantis,  ayent  à les  rapporter  à la 
trésorerie  nationale , où  ils  seront  remboursés  sur  le 
taux  de  la  place  , c’est-à-dire,  à trois  quarts  et  demi 
de  perte  ; mais  le  délai  sera  si  court , et  la  cérémonie 
du  remboursement  si  longue  , qu’on  ne  pourra  pas 
seulement  en  rembourser  la  moitié.  Telle  sera  pro- 
bablement la  catastrophe  des  assignats,  à moins  que 
des  évènemens  , qu’on  peut  plutôt  prévoir  que  pré- 
dire , ne  dérangent  cette  combinaison.  Il  est  dans 
l’ordre  des  possibles , que  les  assignats  , meurent 
brusquement  de  mort  violente  ; mais  si  leur  mort  est 
lente  et  naturelle,  je  crois  avoir  décrit  assez  fidèle- 
ment les  symptômes  qui  accompagneront  lotir  der- 
nière maladie. 

Le  reste  de  la  séance  a été  employé  à l'orga- 
nisation de  la  haute-cour  nationale  ; douze  articles 
de  ce  code  sanguinaire  ont  été  décrétés  après  une  i 
diicussion  assez  légère.  Ce  triste  sujet  n’est  guères 
susceptible  îles  plaisanteries  dont  je  me  permets  sou- 
vent d’égayer  nos  malheurs.  On  peut  rire  des  con-  1 
vulsions  et  des  grimaces  de  nos  dévots  constitu- 
tionnels, de  leur  jargon  emphatique,  de  leur  su- 
perstition aveugle  et  puérile.  Les  impertinenses  flat- 
teries elles  déclamations  extravagantes  des  adresses,  ; 
les  sots  raisortnemens  de  nos  modernes  politiques , 
leur  fanatisme  grossier  , leur  jactance,  leurs  fanfa- 
ronnades , leurs  petites  ruses,  tout  ce  tableau  du 
délire  national  , présente  un  côté  ridicule  qui  peut 
qaelquefois  nous  distraire  du  sentiment  de  nos  pei- 
nes. Nos  folies  fourniront  un  jour  à quelque  Mo- 
lière le  sujet  d’une  comédie  plus  plaisante  que  celle 
du  Tartuffe , et  non  moins  inorale.  Les  Voltaires 
futurs  y trouveront  une  abondante  matière  de  facé- 
ties et  de  sarcasmes  ; mais  la  haute-cour  nationale, 
de  quelque  côté  qu’on  l’envisagé  , n’offre  à l ame  in- 
dignée qu’un  attentat  horrib'e  contre  l'humanité 
et  la  liberté  : aucune  des  opérations  de  l’assem- 
blée nationale  ne  porte  plus  ouvertement  l’empreinte 
du  despotisme  et  le  cachet  de  la  tyrannie  ; on  dirpit 
que  le  plan  de  ce  tribunal  a été  formé  dans  le  ca- 
binet de  Tibère  ou  de  Néron. 

Il  ne  faut  pas  regarder  comme  une  exagération 
satyrique  le  rapport  que  j'ai  déjà  indiqué  entre  cette 
Ifaute-cour  nationale  et  le  tribunal  de  l’inquisition 
tel  qu’il  a plu  à nos  philosophes  de  nous  le  dé- 
peindre f car  personne  n’igaore  aujourd  hui  que  la 
pluspart  de  leurs  invectives  contre  ce  tribunal  ne 
sont  que  des  calomnies  inventées  par  la  haine , et 
•des  satyres  diotées  par  l’impiété.  Eh  ! bien , ce  que 
nos  incrédules  ont  forgé  dans  leur  cerveau  , pour 
rendre  atroce  et  odieux  le  zèie  pour  le  maintien 
de  la  religion,  nos  démagogues  l’ont  réalisé  dans 
le  tribunal  établi  poux  le  maintien  de  la  consutu- 
lion. 


Si  l’on  en  croit  Voltaire  et  les  antres  écrivain 
de  son  paiti,  le  Saint-Office  entretient  une  foule 
d’espions  , qui,  répandus  dans  les  lieux  publics  , dans 
les  maisons  , dans  l’intérieur  des  familles  , lui  ren- 
dent compte  des  discours  , des  actions,  des  gestes 
des  plaisanteries  , et  de  tous  les  secrets  d’un  com- 
merce intime.  Mais  il  n’est  que  trop  vrai  que  la 
secte  démagogique  entretient  de  toutes  parts  des 
dénonciateurs  et  des  délateurs  à gages  , qui  abusent 
de  sa  confiance , qui  trahissent  l’amitié  , qui  foui- 
lent  dans  les  poches,  qui  cherchent  sur  les  tables, 
pour  y découvrir  des  lettres  suspectes  ! ces  scélé- 
rats , l’un  des  plus  terribles  fléaux  de  la  société, 
sont  accueillis,  encouragés,  récompensés  ; on  leur 
prostitue  le  nom  de  patriotes  ; on  les  dispense  de 
prouver  leur  accusation  , on  les  raet  à l’abri  de 
toute  poursuite  ; on  les  regarde  comme  les  appuis 
de  la  constitution.  Les  philosophes  prétendent 
que  , sur  le  pius  léger  indice , sur  la  plus  foibl© 
présomption  , un  accusé  est  aussi-tôt  arrêté  et  con-; 
duit  dans  les  prisons  de  l’inquisition  ; mais  je  dé- 
fie les  juges  de  ce  redoutable  tribunal  d’être , sur 
cet  article  , plus  alertes  et  plus  expéditifs  que  les  lé- 
gislateurs de  la  Erauce. 

Quand  on  se  rappelle  sur  quel  fondement  ils  ont 
fait  arfêter  M.  Varnier,  M.  Delattre  et  tant  d’autres; 
quand  on  voit  la  dénonciation  du  premier  aven- 
turier , toujours  suivie  du  décret  d’accusation  et 
de  la  captivité  de  l’accusé,  on  s’étonne  que  les 
fondateurs  de  la  liberté  , les  restaurateurs  des  droit» 
de  l’homme  souillent , par  la  prévention  et  la  haine  , 
les  saintes  fonctions  du  juré  , qu’ils  semblent  ne 
s’être  attribuées  que  pour  perdre  plus  sûrement 
leurs  ennemis.  Les  mauvais  plaisans  voudroient 
nous  faire  accroire  que , pour  l’honneur  du  saint- 
office,  un  accusé,  fùt-il  innocent,  doit  toujours 
s’avouer  coupable;  que  cette  terrible  justice  par- 
donne quelquefois  et  n’absout  jamais,  de  peur  de 
compromettre  aux  yeux  du  peuple  l’infaillibilité 
de  l’inquisition , et  d’affoiblir  . le  respect  de  la 
multitude  qui  fait  toute  sa  force.  La  haute -cour 
nationale  est,  à cet  égard,  bien  plus  redoutable; 
elle  ne  peut  ni  pardonner  sans  prévarication  , ni 
absoudre  sans  irrévérence  envers  l’assemblée  qui 
représente  la  nation.  Un  citoyen  , accusé  par  l’as- 
semblée nationale  d’être  l’ennemi  de  la  nation, 
peut -il  jamais  être  déclaré  innocent,  sans  qu’e-ra 
déclaré  en  même  teras  le  corps  législatif  coupable 
de  calomnie  et  d’imposture?  Il  faut  absolument, 
pour  l’honneur  de  la  nation  et  de  ses  représen» 
tans,  pour  l’intérêt  et  pour  la  sûreté  des  juges, 
que  tout  accusé  soit  condamné.  Enfin,  pour  achever 
ce  funeste  parallèle,  on  nous  conte,  qu'une  des 
loix  de  l’inquisition,  est  que  l’accusé  devine  lui- 
même  le  crime  qu’on  lui  impute  : une  absurdité 
j encore  plus  révoltante  déshonore  le  tribunal  de 

1!  la  haute-cour  nationale;  le  crime  de  lèse-natioia 
n’est  ni  fixé  ni  défini;  on  1 abandonne  à 1 inter- 
prétation arbitraire  des  accusateurs  et  des  juges. 
Ce  n’est  pas  que  la  nature  de  ces  sortes  de  crimes  ne 


soit  très-Facilê  à déterraiuer.  Qu’est -ce  qu’un  crime 
de  Jèse-nation  ? e’est  un  attentat  contre-  la  per- 
sonne sacrée  cfu  roi  ; c’est  un  outrage  fait  à sa 
majesté  ; c’est  une  conspiration  réelle.,.,  tramée 
peur  renverser  la  constitution  légitime  de  1 état 
et  livrer  le  royaume  à ses  ennemis  ; c est  un 
complot  contre  la  tranquillité  et  la  fortune  pu- 
blique. Les  criminels  d«  lèse -nation  sont  ceux 
qui,  pour  détruire  l’autorité  royale  et  anéantir 
les  loix  de  leur  pays,  auroient  soulevé  la  popu- 
lace, soudoyé  des  brigands,  dévasté  leur  patrie 
par  des  incendies  et  des  massacres;  les  criminels 
de  lèse  - nacion  sont  ceux  qui  auroient  égaré  et 
trompé  la  nation  , trahi  sa  confiance  , mis  leur 
volonté  à la  place  de  la  sienne,  usurpé  un  pou- 
voir arbitraire  , déchiré  la  patrie  par  des  dissen- 
sions, allumé  le  feu  de  la  guerre  civile  en  môme 
teras  qu’ils  précipitoient  leurs  concitoyens  dans 
toutes  les  horreurs  d une  guerre  étrangère.  Au 
milieu  des  factions  et  des  troubles  , dans  le  cahos 
des  révolutions , le  crime  de  lèse  - nation  n’est 
souvent  pas  aisé  à reconnoître  ; il  ne  sert  presque 
que  de  prétexte  aux  vengeances  du  parti  le  plus 
fort.  Ainsi  nous  avons  vu  le  despote  Richelieu  faire 
exécuter  sur  un  échafaud,  comme  rebelle  au  roi , le 
brave  Montmorenci  , qui  n’avoit  pris  les  armes 
que  contre  le  ministre.  Dans  les  orages  de  la  fronde , 
on  a vu  tour  - à - tour  Mazarin  déclaré  , par  le 
parlement,  criminel  de  lèse-nation  , et  les  enne- 
mis de  Mazarin  traités  par  la  cour  comme  des 
ennemis  de  l’état  : les  princes  ligués  contre  le 
ministère  ont  été  emprisonnés  comme  coupables 
d’infidélité  et  de  révolte  envers  le  roi. 

Aujourd’hui, ceux  qui  veulent  s opposer  aux  usur- 
pations de  l'assemblée  nationale  , ceux  qui  récla- 
ment le  rétablissement  du  trône,  de  la  monarchie 
et  de  l’ordre  , sont  arrêtés  et  punis  comme  ennemis 
xlela  nation,  lorsqu'ils  ne  sont  que  les  ennemis  de 
ceux  qui  ont  fait  le  malheur  de  la  natjon.  Cd  a est 
point  la  raison  et  la  justice , c est  la  passion  et  ia 
force  qui  dictent  et  qui  exécutent  de  pareils  arrêts. 
Et  dans  toutes  les  révolutions,  on  a toujours  vu  le 
fort  écraser  le  foible  au  nom  de  la  patrie  et  des 
loix  mêmes  qu’il  outrageoit.  La  résistance,  qiii 
réussit,  est  le  plus  saint  des  droits  et  des  devoirs; 
la  résistance  malheureuse  , est  le  dernier  des  cri- 
mes ; les  prinfces  ligués  pour  l'honneur  du  trône  et 
du  nom  français , les  protestans  contre  la  constitu- 
-tion,  sont  cités  par  les  auteurs  mêmes  de  la  constitu- 
tion , devant  d’autres  démagogues  qui  sont  juges  et 
parties  dans  leur  propre  cause;  en  va  les  juger  sur 
de  simples  intentions  présuméees,  quoiqu’ils  n’aient 
encore  commis  aôcun  acte  hostile  , on  va  les  con- 
damner dans  leur  absence  , et  amuser  la  populace 
féroce  de  la  vaine  image  de  leur  supplice;  mais  si 
la  fortune  favorise  leurs  armes,  cette  même  popu- 
lace les  couronnera  des  fleurs , et  s’élancera  au- 
devant  de  leur  char  de  triomphe  ; ils  seront  ap- 
pellés  les  sauveurs  , les  libérateurs  de  cette  même 
*atioa  , dont  on  les  déclare  aujourd’hui  les  enne- 


mis , et  la  haine , maintenant  cont^ntréè  par  la 
terreur,  éclatera  librement  contre  leurs  accusateurs 
et  leurs  juges. 

L’assemblée  suppose  , sans  doute , qu’il  y aura 
beaucoup  de  crimes  de  lèze  nation  , et  en  effet  ils 
se  multiplient  toujours  sous  un  gouvernement  ty- 
rannique et  oppresseur  , qu’on  a tant  d’intérêt  à 
détruire.  En  conséquence  , elle  a décrété  que  la 
haute-cour  nationale  , convoquée  pour  juger  une 
première  accusation  , continuerait'  de  juger  les 
accusations  subséquentes  pendant  toute  la  durée  de 
la  session.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  a plu  à l’assem- 
blée uationale  d’établir  pour  ces  sortes  de  crimes 
un  tribunal  particulier,  qui  ressemble  trop  a ces 
commissions  , qu’une  autorité  arbitraire  créoit  au- 
trefois peur  juger  certains  coupables.  Les  tribunaux 
ordinaires  n’étoient-ils  pas  suffisans  , étoit-il  né- 
cessaire d’élever  cet  autel  à la  vengeance  de  la  fac- 
tion dominante  ? L’érection  d’un  tribunal  extraor- 
i dinaire  pour  exterminer  les  ennemis  du  gouverne- 
ment, annonce  que  ce  gouvernement  est  violent  et 
abhorré , et  par  conséquent  c’est  un  opprobre  pour 
la  constitution. 


Lettre  de  M.  Paumier , prêtre  t à MM.  les  Admi- 
nistrateurs du  district  de  Machecou  , dans  le 
département  de  la  Loire  inferieure . 

Messieur  s, 

Le  serment  que  j’ai  fait  , il  y a quatre  mois,' 
ayant  toujours  répugné  à ma  conscience , j’avois 
souvent  formé  le  dessein  de  le  rétracter.  Des  con- 
sidérations humaines  , dont  le  détail  seroit  aussi 
inutile  que  fastidieux,  en  avoient  jusqu’à  ce  jour 
retardé  l’exécution.  Cependant,  toujours  agité  de 
troubles,  et  continuellement  déchiré  de  remords 
affreux,  j’ai  cru  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  ne 
pas  étouffer  plus  iong-tems  les  cris  de  ma  cons- 
cience , et  qu’il  étoit  instant  de  rendre  à mou 
ame  cette  paix  et  ce  calme  dont  elle  étoit  abso- 
lument privée.  Je  ne  balance  donc  plus,  Messieurs; 
honteux  et  désolé  de  m’être  éloigné  des  vrais  prin- 
cipes, je  vous  annonce,  avec  autant  de  joie  que 
d’empressement,  ma  rétractation,  et  je  vous  dé- 
clare hautement  que  je  me  rétracte  du  serment 
du  27  novembre  1790.  Je  n’abandonnerois  ptw 
Bourgneuf,  et  je  serois  enchanté  d’y  continuer 
mon  séjour,  si  mes  concitoyens  vouloient  se  con- 
vaincre que  je  serai,  comme,  j’ai  toujours  été, 
l’ami  dm  bon  ordre  , de  la  paix  et  de  la  tranquillité. 


P a o m 1 x r , prêtre 4 


(4  J 


AVIS. 

! Caisse  d' Epargnes  et  de  Bienfaisance  de 
M.  Lafarge , 

' Nous  ne  pouvons  pas  développer  tous  les  détails 
de  cet  établissement  utile  ; nous  nous  bornerons  à 
observer  qu’avec  une  mise  de  g3  livres , payable  en 
tme  seule  fois  ou  en  dix  années  , on  a droit  apyès 
douze  ans  à une  rente  de  46  livres,  qui  s’élève 
fia  part  des  ftiorts  profitant  aux  vivans)  jusqa  à 
3ooo  livres  par  action. 

Le  capitaliste,  en  y plaçant  ses  fonds,  a la  certi- 
tude de  retirer  sur  le  champ  un  intérêt  de  cinq 
pour  cent , intérêt  qui’il  peut  voir  porté  par  l’effet 
du  tirage  de  distribution  des  rentes,  à 1a,  20,  3o 
pour  cent  avant  l’époque  où  chaque  actionnaire 
entrera  en  jouissance  d’un  arrérage  de  5o  pour 
cent. 

Le  père  de  famille  y trouve  l’avantage  de  doter 
ses  enfans  sans  être  obligé  de  faire  une  avance  con- 
sidérable , il  lui  suffit  d'effectuer  la  mise  lorsqu’ils 
sont  en  bas  âge  , elle  se  grossit  annuellement  de  la 
portion  de  ceux  qui  décèdent. 

Le  pauvre  , en  économisant  six  deniers  par  jour  , 
Y trouve  également  la  facilité  d’y  placer  des  épar- 
gnes qui  fructifieront  sous  ses  yeux,  et  le  mettront 
au-dessus  du  besoin  dans  l’âge  du  repoj  et  des  in- 
firmités. 1 

Une  des  choses  qui  a le  plus  contribué  au  grand 
succès  de  ce  plan  , c’est  la  réputation  de  probité 
des  administrateurs  qui  viennent  d’acquérir  de  nou- 
veaux droits  à la  confiance  par  le  compte  qu’ils  ont 
yendu  ( que  nous  avons  envoyé  à nos  abonnés),  et 
qui  offre  déjà  un  versement  de  plus  d’un  million. 


Messieurs, 

Cs  n’est  plus  dans  le  seeret , ni  dans  des  sociétés 
particulières  , que  les  professeurs  , se  disant  de 
{Oratoire  , débitent  leur  impiété  , c’est  en  public  , 
c’est  dans  un  journal  digne  de  tels  sujets  , qu’ils  an- 
noncent, et  font  profession  de  leurs  sentimens 
impies  f voyez  l’extrait  ci -joint;  les  supérieurs- 
majeurs  , les  supérieurs-locaux  , sont  obligés  de  le 
souffrir.  Un  espèce  d'Oratorien  , se  qualifiant  de 


professeur  de  droit  public,  à la  tête  du  collège  de 
provins  , le  sieur  de  Voigeard  , en  un  mot.  Extrait 
du  Patriote-Français,  numéro  826  , mardi  i5  Nov. 
page  568.  Signé  Volgeard  , do  i’Ooratoire. 

Je  réponds  que  quand  il  s’agit  de  la  gloire  et  du 
bonheur  d’uRe  nation  entière  , on  ns  doit  ni  re- 
gretter, ni  épargner  le  tcms  ; d’ailleurs  il  y a moyen 
de  s’en  dédommager.  Détruisons  toutes  çes  fêtes, 
restes  impurs  d une  croyance  abusive  et  supers- 
titieuse : que  les  consacrés  à nous  rappellcr  le  sou- 
venir pénible  des  pieuses  friponneries  de  notre 
clergé  jongleur , et  1 ignorante  simplicité  de  nos  cré- 
dules ancêtres  soient  remplacées  par  des  fêtes  na- 
tionales , etc.  etc. 

J’ai  l’honneur  d'être , 

Messieurs , 

Mouche,  Prêtre  , ancien  Chanoine. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES, 

De  Coblentz. 

A peine  son  A.  E.  a-t-èlle  été  instruite  du  rap- 
pel deM.  deVergennes  , quelle  s’est  empressée  de 
lui  donner  une  marque  de  satifacdon  pour  la  con- 
duite qu’il  a tenue  pendant  sa  résidence  dans 
l’électorat , en  lui  envoyant  son  portrait  enrichi 
de  diamans , et  en  l’invitant  à ne  pas  quitter  ses 
états. 

L’arrivée  de  M.  de  Sainte-Croix,  qui  a rem- 
placé M.  de  Vergennes  , a excité  quelques  rumeurs 
parmi  les  émigrés,  et  occasionné  quelques  désa- 
grémens  à ce  ministre  constitutionnel.  Monseigneur 
le  comte  d’Artois  n’a  pas  manqué  de  rappeller  , 
dans  cette  circonstance , à ses  frères  d’armes  le 
respect  qu’ils  doivent  au  caractère  dont  M,  de 
Sainte-Croix  est  revêtu,  et  on  doit  croire  que  de 
pareilles  représentations  seront  des  ordres  pour 
les  Français.  M,  de  Sainte-Croix  peut  donc  êtr® 
assuré  que  les  émigrés,  en  détestant  ses  principes 
connus , respecteront  toujours  sa  personne. 


Un  souscrit  pour  ce  Journal , rédigé  par  les  Continuateurs  de  FRERON,  chea  Madame  F B.  Ë R.  O N 
S %gmo  , rue  Saint-André-des-Arts , n°.  37  , au  coin  de  cslle  de  l’Éperon. 

Le  prix  de  la  souscription  pour  Paris , est  de  3o  livres  pour  un  en;  de  16  livre*  pour  six  moi»  ; de  g 
livre»  pour  trois  mois. 

Pour  la  province,  de*33  livre»  pour  an  an;  de  18  livre*  pour  six  mois;  de  10  pour  trois  moi». 
Soutes  les  lettres  qui  ne  seront  point  affranchies  resteront  au  rebut  à la  poste. 


A f A U l S,  t)  M LIIMjPRIMERIE  DE  L’AMI  P U ROI, 
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L’AMI  DU  ROI; 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE. 


Je  l’aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  F RÉ  R O N. 


MM.  les  Souscripteurs  dont  V abonnement  a commencé  au  mois  de  Oci  obbe  dernier,  et  finit  le  Si 
Décembre,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu’il  n’y  ait  point  d' interruption  dans  le 
tervioe  , et  eju  on  ait  le  te  ms  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  le* 
précautions  possibles  pour  /’ exactitude  des  envois. 


ASS  E MBL  ’É  E 
Régis 


NAT 


Soance  du  Mardi  soir  v 4 Janvier  17g 


N A L E : génie  lui  avoit  inspiré  , et  dont  l'effet  miraculeux 
j-  avoit  été  de  fair&  baisser  sur  le  champ , de  10  pour 
cent,  le  prix  de  l’argent , et  par  contre-coup  celui 
de  tomes  les  denrées.  Le  réglement  municipal  n'a 
pas  été  plutôt  cassé,  que  les  comestibles  et  le  nu- 
méraire sont  remontés  à un  taux  excessif  ; les  offi-. 


| ciers  municipaux  demandent  une  loi  générale,  qui 
1 les  autorise  à fixer-  le  prix  des  denrées  ; il  seroit  , 


L’amour  de  l’indépendance,  l’orgueil  , l’ambi- 
tion , sentimens  si  naturels  aux  hommes  , font  que 
tous  veulent  commander,  que  personne  ne  veut  obéir. 

Jtl  est  dans  i.^feiture  que  chaque^  autorité  consti- 
tuée, en  cherchant  à s’étendre , empiète  sur  le  ter-  , v.^  H .. |JI 

rein  des  autres.  Les  corps  municipaux,  premiers-nés  A merce  celui  qui  conviendroit  le  mieux  à leur  for- 
e a révolté  constitutionnelle,  les  corps  mùnici-  j tune.  Ce  seroit  le  moyen  de  réparer'  un  peu  les 
Pr„?Ql  a'?‘8nt  *nvest,s  Par  les  chefs  de  la  j!  pertes  que  le  délire  révolutionnaire  leur  a fait  es- 
rehelhon  , de  tout  le  pouvoir  exécutif  ' " ' ■ ■ ... 


autorise  a ux-er-  ie  prix 
sans  doute,  fort  doux  à des  commerçans , de  ré- 
gler à leur  gré  le  prix  de  leurs  consommations  , et 
de  mettre  au  contraire  aux  objets  de  leur  com- 


. . , , . . ’i.  --  , qui  s é- 

toicnt  crus  heritiers  perpétuels  et  exclusifs  des  dé- 
pouilles du  trône ,' ne  peuvent  voir, sans  une  sombre 
jalousie  , les  directoires  de  district  et  de  départe- 
ment , leur  enlever  les  droits  d’aînesse  , recuei’Jr 
la  meilleure  part  de  la  conquête  que  leurs  travaux 
a voient  consolidée;  ils  frémissent  d’être  subordon- 
nes  et  soumis  à ces  nouve  aux  venus  , qui  , de  leur 
côte  affectent  d'autant  plus  de  Lire  sentir  le  poids 
, leur  autorité  , qu’elle  est  plus  contestée.  De-la 
naît  entre  les  pouvoirs  rivaux  --le  la  constitution  une 
lutte  -continuelle  , une  guerre  sanglante,  l’un  de 
ses  vices  les  plus  irrémédiables,  i un  de  ses  signes 
les  p.as infaillibles  de  sa  destruction.  Ils  sont  comme 
des  betes  féroces  , affamées-  de  carnage  , qui , après 
avoir  déchiré  les  entrailles  de  la  monarchie  , lini- 
roit  par  s etre-dévorer  elles- rnêœ  os. 

Marseille  , cette  \iile  si  fameuse  dans  l’histoire  de 
revo'ution;  Marseille,  qui  vomit  aux  états- géné- 
ràux  le  monstre  Mirabeau , et  qui  semble  avoir  hë- 
cies  Posons  que  son  cœur  renfermoit  , nous 
oure  un  exemple  foappant  de  cëtte  division  fatale. 
La  municipalité  vient  de  dénoncer  1e  département 
qtu  a eu  1 audace  de  casser  un  réglement,  que  son, 


suyer.  Mais  les  agriculteurs  se  plaindroient,  avec 
raison,  d’être  privés  de  la  liberté  indéfinie  dont 
jouissent  les  manufacturiers  et  les  commerçans  , qui 
ne  souffriroient  pas  sans  doute  que  le  prix  des  mar- 
chandises qui  sortent  de  leurs  atteliers  ou  dé  leurs 
magasins  fût  fixé,  tandis  que  la  perte  de  cws  chif- 
fons , seui  aliment  du  commerce , va  toujours  crois- 
sant, et  la  .pauvre  assemblée  nationale  n'a  pas, 
comme  le  municipalité  de  Marseille,  le  génie  de 
barre  baisser  tout-à  coup , par  un  décret  magique, 
le  taux  de  l’argent.- 

Cetts  mesure  , si  directement  oppo'fée  à l’esprit 
de  la  secte  économiste  , no  pouvoit  pas  être  ac- 
cueillie dans  une  assemblée  composée  de  srS  adeptes; 
mais  la  sage  municipalité  n'a  rien  négligé  pour  se 
concilier  la  bienveillance  et  jetter  de  ta  çéfÿveur, 
sur  ses  rivaux.  La  cassation  de  son  .réglement  est, 
dit  elle , une  manoeuvre  aristocratique  , du  départe- 
ment des  bouches  du  Rhône  , humble  singe  de 
celui  , de  Paris,  et  qui  veut,  à son  exemple,  en 
opposant  son  vefià  sur  les  actes  des  pouvoirs  , pu- 
bliée, paralyser  la  marche  de  la  constitution.  La 
département  de  Paris  ne  croyoit  pas,  sans  doute, 

| se  trouver  dans  cette  affaira,  et  celui  de  Marseilla 
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î aîtendoit  b'en  moins  encore  à se  voir  taxé  d’ow- 
locratie.  Mais,  comme  il  n’y  a plus  en  France 
d’autre  crime  punissable  , il  Lut  bien  en  accuser 
ceux  qu’on  veut  perdre., 

Une  autre  adresse  des  habitans  de  la  même 
ville  a excité  de  plus  vives  sensations.  D’abord 
l’alarme  s’est  répandue  dans  l’assemblée , quand 
les  Marseillois  ont  annoncé  que  la  contre-révolu- 
tion alloit  éclater  dans  Avignon;  que  tous  les  bons 
patriotes  y étoient  persécutés,  mis  en  fuite,  ou 
massacrés  par  1»  perfide  général  Choisy-,  Mais 
bientôt  la  frayeur  s’est  calmée,  quand  on  a su 
que  les  dangers,  dont  nous  menacent  les  clubi.tes 
de  Marsfii  le  , se  réduisent  à celui  de  voir  leurs 
bons  amis , les  bons  patriotes  d'Avignon,  les  Jourdan  , 
les  Tournai  . les  Mamviile  , traités  avec  inhumanité. 

On  n’a  pas  été  surpris  d’entendre  les  liéros  qui 
portèrent  en  triomphe  au  bout  d’une  pique  la 
îôte  sanglante  de  Pascalis  , s’ap'pitôÿef  sur  le  sort 
de  leurs  modèles  , de  leurs  maîtres  en  exploits 
patriotiques;  mais  Ce  n’est  pas  sans  indignation 
qu’on  a pu  voir-  un  soi-disant  législateur , M.  Al- 
bitte,  frémir  de  la  froideur  avec  laquelle  on  écoù- 
îoit  le  récit  du  triste  sort  de  ces  maliteureu3.es 
victimes  du  patriotisme  , tandis  qu’on  s’est  laissé 
attendrir  jusqu’à  l’enthousiasme  , par  les  risibles 
doléances  des  colons  de  Saint  Domingue  , artisans 
eux-mêmes  des  maux  dont  ils  se' plaignent.  Eh  ! que 
peut  être  en  effet,  la  perte  de  nos  colonies,  en 
comparaison  de  celle  des  héros  de  la  liberté?  La 
France  a long-tems  subsisté  florissante  , sans  les  ri- 
chesses de  Saint-Domingue.  Mais  la  révolution 
pourra  - t - elle  se  consolider,  sans  le  secours  d’un 
coupe-tête  ? Quoi  ! disoit-il,  encore,  un  vil  agent 
du  pouvoir ' exécutif , un  Choisy,  peut-être  en- 
nemi secret  de  la  révolution,  qu’il  feint  de  dé- 
fendre, trouve  parmi  nous  des  vengeurs  ; et  l’apô- 
tre de  l’humanité  , l’oracle  de  l’assemblée  , l’im- 
mortel Brhot , a été  impunément  outragé  dans  cette 
enceinte.  Nos  yeux  auront  été  mouiilés  de  larmes  , 

«t  nos  cœurs  saisis  de  douleur  au  récit  des  ex- 
ploits de  nos  amis  les  noirs  , et  nous  restons  in- 
sensibles aux  malheurs  de  nos  fidèles  émissaires,  j 
nos  dignes  appuis  , les  Jourdan  , les  Main-  » 
ville  , etc.  Je  demande  que  le  rapport  de  cette  I 
affaire  soit  fait  incessamment  , pour  mettre  fin  m' 
horreurs  de  la  persécution  suscitée  contre  ces  in- 
ïiocenteî  ot  malheureuses  victimes.  L’éloquence  de 
M.  Aïbitte  a fondu  la  glace  du  coeur  de  ses  col- 
lèges ; sa  tendresse , sa  sensibilité  pour  le  coupe- 
tête,  ont  passé  dans  leur  aine  , et  le  comité  d’Avi-  i 
gnon  est  chargé  de  faire  incess’amment  le  rapport  î 
de  celte  malheureuse  affaire. 

Tandis  qu’on  h’est  occupé  que  des  moyens  de  j; 
conserver  ce  bras  précieux  , qui  sait  vous  abattre  les  !l 
têtes  avec  plus  d’adresse  encore  que  la  guillotine  , ! [ 
on  s’empresse  , en  dédommagement,  de  remplir  cl’a-  ! i 
autocrates  la  nacelle  d’orléans;  les  filets  y sent  ten-  j 
dus  ; les  pourvoyeurs  passent  nuit  et  jour  à battre  |j 
;i’eau  pour  y faire  tomber  le  poisson,  Ils  avoieat  1 


fait  aujourd’hui  un  miracuîèux  coup  de  filet.  Il  n« 
s’agissoit  de  rien  moins  que  dp  deux  mille  cinq  cents 
trente  personnes  qu’on  pouvoit  . en  toute  rigueur  ► 
resserrer  dans  les  liens  de  l’accusation  ; mais  dam 
ce  nombre  il  s’est'trouvé  beaucoupdeafrétin , indi- 
gne de  l’attention  du  comité  militaire,;  il  n’a  cru 
devoir  étendre  son  bras  vengeur  que  sur  vingt- 
sept  officiers  et  onze  citoyens  qualifiés;  Yoici  le 
fait. 

On  se  rappelle  les  querelles  suscitéés  à la  gar- 
nison de  Perpignan  , ausujet  d’une  rixe  particulière 
où  un  soldat  patriote  avoit  succombé  sous  les  coups 
d’un  chasseur.  C’est  une  loi  qu’il  faut  que  dans  le 
duel,  le  bi a.  e .militaire  se  laisse  égorger  par  les- 
gardes  nationales , s’il  ne  veut  voir  toute  l’armée 
patriotique,  fondre  sur  lui.  En  conséquence,  toute 
la  cohorte  citoyenne  de  Perpignan  s’arme  pour 
venger  la  mort  d’un  de  ses  membres.  Les  officiers 
de  la  garnison  , soit  pour  en  imposer  par  la  force 
de  la  situation  , soit  pour  mieux  contenir  ot  en- 
chaîner la  valeur  de  leurs  soldats , les  veulent  en- 
traîner à la  citadelle  , disposition  sage,  qui  parois-r 
soit  seule  pouvoir  épargner  un  combat  sanglant. 

Mais  les  officiers  municipaux  de  Perpignan  voient 
les  choses  d’un  autre  oeil  ; on  n’a  pu  vouloir  s’em- 
parer de  la  citadelle  , que  pour  la  livrer  aux  Es- 
pagnols , ou  pour  foudroyer  la  ville  Aucune  dé- 
position n’atteste  ces  criminelles  intentions  , mais 
le  corps  mnn.cipal  , avec  sa  lunette  patriotique  * 
lit  dans  le  coeur  des  officiers.  Aucun  fait  ne  justi- 
fie cette  atroce  accusation  ; au  contraire  Tobéis- 
sance  des  officiers  qui  livrent  la  cifaldeUe  à la  pre^- 
mièren  réquisitio  , prouve  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions. N'importe.  La  municipalité  fait  saisir  trente- 
neuf  officiers  ou  citoyens  distingués  , qui  avoient 
cru  devoir  s’aller  mettre  à l’abri  du  carnage  dans- 
la  forteresse  , et  les  emprisonne,  Bonne  prise,  s’é- 
crie le  comité  militaire;  voilà  des  provisions  abon- 
dantes pour  le  tribunal  affamé  d'Orléans.  Le  dé-r 
cret  d’accusatien  esa  rendu  sans  autre  instruction  , 
sut  la  seule  plainte  d’une  partie  intéressé  et  sus- 
pectée. Voilà  ce  qu’on  appelle  le  règne  des  lois 
et  de  la  liberté.  Voilà  comme  les  droits  de  l’homme-, 
sont  respectés.  Autrefois,  du  moins,  on  appellsit 
à la  barre  les  prévenus  , on  leur  y faisoit  subir  un 
interrogatoire  où  l’innocence  pouvoit  éclater,  et  la 
calomnie  être  confondue,  Mais  cette  formalité  a 
trop  mal  réussi  au  grand  inquisiteur  Eauchet,  il  veut 
qu’elle  soit  abolie  , dans  la  crainte  que  le  ridicule 
ne  vienne  à égaler  l’horreur  qu  inspire  son  nom  ; 
et  désormais  , c’eât  sans  daigner  même  les  enten- 
dre , que  les  accusés  seront  précipités  dans  les  ca- 
chots, et  livrés  à toutes  les  rigueurs  des  procédures, 
criminelles  : vive  la  liberté  ! 


Séance  du  mercredi  \ Tanner  1792. 

Cette  séance  * nulle  pour  les  affaires  , a été  illus- 
trée par  la  lettre  d’un  Anglois  de  naissance , cos- 


înopollte  de  profession  qui  sollicitent  1 honneur 
de  venir  présenter  un  don  patriotique  de  mille 
livres.  Tout  de  suite,  a-t-on  dit  de  toutes  parts, 
en  applaudissant.  Un  don  de  cette  importance  est 
bien  plus  précieux  à recueillir  que  tous  les  oracles 
de  l’assemblée.  Cependant  ie  généreux  M.  f acué. 
doutoit  que  la  majesté  de  la  nation  française  pût 
s’abaisser  jusqu’à  recevoir  l’aumône  de  ses  enne- 
mis même.  L’exemple  de  l’assemblée  constituante, 
qui  avoit  refusé  celle  d’un  Genevois , forüfioit  ses 
doutes.  M.  Grangeneuve,  homme  fertile  en  expé- 
diens,  a trouvé  moyen  de  conserver  I honneur 
avec  l’aceptation.  C’est , dit-il , parce  que  M.  Gkhinx 
est  étranger,  que  vous  hésitez  d’accepter  son  of- 
frande; eh  bien  ! naturalisez: le  citoyen  français; 
vous  aurez  le  double  avantage  d etre  aumonés  sans 
honte,  et  enrichis  sans  peine.  Tout  l’univers,  ja- 
loux d’un  si  glorieux  titre , voudra  lacneter.  Mais 
d’autres 'ont'  pensé  que  c’étoit  prostituer  la  ma, 
jesté  du  nom  français  que  de  le  vendre  au  poids 
de  l’or;  ils  s'indignoient  de  la  bassesse  d’àme  de 
M.  de  Grangeneuve  , et  la  vanité  , une  puérile 
gloriole  , alloit  l’emporter  sur  la  soif  dévorante 
de  l’or  , sur  les  plus  pressans  besoins,  lorsqu’une 
gasconnade  de  M.  Fastoret  est  heureusement  venue 
tout  concilier.  Le  donateur,  dit-il , est  homme; 
il  est  donc  Français!  Ce  trait  de  lumière  a 
dissipé  tous  les  doutes,  calmé  tous  les  remords, 
et  le  généreux  Anglais  a été  récompensé  par  les 
honneurs  de  la  séance. 

M.  Cambon  a pris  ensuite  la  parole , et  a rap-  ’ 
pellé  à l’assemblée  une  petite  formalité  qu’elle  «voit 
oubliée,  en  décrétant  les  assignats  de  io,  i5,  20 
z5  et  5o  sols,  c’est  d’en  ordonner  sur  le  champ  la- 
fabrication  ; il  a proposé  de  réparer  cette  légère 
omission  ; et  sur  sa  demande  , il  a été  décrété  que 
1 on  procéderoit  sans  délai  a la  fabrication  de  do- 
minions en  assignats  de  10  sois,  de  60  millions  en 
assignats  de  i5  sois  , 100  millions  en  assignats  de  2Ô 
sols,  et  100  millions  en  assignats  de  5o  sols,  mais 
que  l’éinission  ne  commencer  oit  que  quand  il  y en 
aura  de  fabriqué  pour  Sounillions , c’est-à-dire  dans 
six  mois  au  plutôt , et  quand  les  assignats  seront  en- 
tièrement tombés  dans  ie  discrédit,  lis  perdoient 
hier  3 7 et  demi  pour  cent , e’est-à  dire  que  pour 
62  livres  10  sols  d’argent,  on  avoit  cent  francs  de 

Îtapier.  Oh  ! la  précieuse  invention  pour  les  capita- 
istes  que  ce  papier  ! Oh  ! le  riche  présent  qu’a  fait 
à la  nation  le  génie  de  Mirabeau  ! Quelle  reconnois-' 
sance  ne  lui  «levons-nous  pas  pour  nous  avoir  pro- 
curé le  secret  de  payer  nos  dettes  presque  sans 
bourse  délier. 

Une  grande  dispute  s’est  élevée  sur  la  forma- 
tion de  la  haute  cour  nationale  ; les  décrets  re- 
latifs à son  organisation  , seront-ils  sujets  à la  sanc- 
tion P Yoilà  la  grave'  question  qui  a beaucoup  agité 
les  esprits  républicains , quoiqu’elle  ne  pût  même 
faite  l’objet  d’un  doute  , et  d’une  délibération. 
Elle  est  irrévocablement,  décidée  par  la  constitu- 
tion , qui , en  prenant  soin  de  détailler  tous  les 


objets  qui  seroftt  exempts  de  la  sanction , y assu- 
jettit  tous  ceux  qui  n’en  sont  pas  exceptés  , sui- 
vant la  maxime  triviale  , exceptio  unius  est  inclu- 
sïo  al  tenus.  Mais  on  craint  qne  si  Te  droit  d’in- 
fhier  sur  l’organisation  de  ce  tribunal  de  sang  , 
étoit  conservé  au  monarque  , il  ne  put  arracher 
à la  serre  des  vautours  altérés  de  sang  , quelqu’une 
de  leurs  victimes  ; et , par  amour  pour  la  liberté, 
on  aime  mieux  établir  une  commission  tyranni- 
qua -,  à qui  les  victimes  seront  désignées  par  le 
pouvoir,  qui  seul  l’aura  créée,  formée  des  mem- 
bres qu’il  aura  jugé  les  plus  propres  à seconder 
ses  féroces  desseins,  Grand  Dieu  1 quel  citoyen  ne- 
doit  frémir-  de  vivre  sous  un  gouvernement  aussi 
despotique , d’être  assujetti  à un  tribunal  dont  le- 
régne  des  Néron,  des  Caligula , des  Dioclétien, 
n’offre  pas  de  modèle. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à la  férocité  de  ces 
dispositions,  si  ce  n’est  l'absurdité  des  sophismes 
dont  on  les  appuie.  Une  conséquence  , disoit  le  pro- 
fond M.  Coutiion , ne  peut  être  soumise,  à la 
sanction  qxiand  ie  principe  ne  Vest  pas.  Or  , In- 
formation du  tribunal  nest  qu'une  conséquence 
du  décret  d' accusation  qui  est  soustrait  à la  sanc- 
tion. Ce  qui  s’eusuivroit  de -là  , c’est  que  Je  décret 
d’accusation  devroit  lui-même  être  sanctionné..  En 
effet,  intenter  une  accusation  , c’est  préjuger  que 
la  loi  a été  violée  , et  cette  déclaration  paroit  plu- 
tôt être  du  ressort  de  celui  qui  est  chargé  de  veiller 
à l’exécution  des  loix  , d’en  punir  l’infraction  , que 
du  pouvoir  établi  pour  faire  la  loi  , et  dont  la  mis- 
sion expire  dès  qu’elle  est  proposée.  Mais  d’ailleurs 
la  formation  du  tribunal  étant  une  opération  bien 
distinguée  de  la  désignation  des  coupables , pour- 
quoi l’une  ne  seroit-elle  pas  dévolue  au  pouvoir 
exécutif,  tandis  que  l’autre  est  réservée  au  corps: 
législatif?  N’est-ce  pas  le  concours  des  deux  pou- 
voirs et  les  obstacles  réciproques  qu’ils  peuvent 
s’opposer  qui  qssure  la  liberté  , écarte  ie  despotisme. 
C’est  au  nom  du.  roi  que  se  rend  la  justice;  et  il 
n’aura  aucune  influence  ni  sur  la  formation  des  tri- 
bunaux , ni  sur  la  désignation  des  coupables  , ni  sur  la 
sentence  d’absolution  ou  de  condamnation!  Quelle 
inconséquence  ! Aussi  la  dialectique  de  M.  Cou- 
thon  n’a-t-elle  convaincu  personne  , et  la  question 
est  ajournée. 


ANECDOTES, 

Les  regards  de  nos  lecteurs  né  sont  que  trop 
habituellement  attachés  sur  des  scènes  déchirantes, 
sur  les  malheurs  qui  nous  assiègent,  Qu’ils  se  re-i 
posent  un  moment  sur  des  objets  plus  doux,  Là 
peinture  des  fureurs  de  l’ambition , le  récit  de 
tous  les  crimes  commis  par  des  hommes,  très- 
libres  assurément , ont  assez  brisé  les  coeurs  ; qn  ils 
s’attendrissent  tin  moment  à la  vue  des  grâces  es 
des'  vertus  de  l’enfance.  Que  les  sentimem  cls 
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l'horreur  et  de  l'exécration  y fassent  place  à celui 
de  l’amour  et  <ie  l’espérance.  Parlons-leur  du  royal 
enfant  que  le  ciel  a conservé  à la  France.  Nous 
île  dirons  rien  de  son  goût  pour  le  travail  qu'il 
faut  modérer.  Nous  nous  bornerons  à citer  quel- 
ques traits  charmans , que  le  hazard  nous  a fait 
apprendre  , et  à le  peindre  par  les  faits.  11  y en  a 
un  ou  deux  qui  peuvent  être  connus , mais  qu’on 
pe  sauroit  trop  répandre  et  trop  répéter. 

On  a pu  lire  ailleurs  que  , lorsqu  on  demanda 
à monseigneur  le  dauphin  de  quelles  fleurs  il 
vouloit  composer  un  bouquet  qu’il  devoit  présenter 
à son  auguste  mère  , et  , lorsqu'on  lui  nomma  l’im- 
mortelle , il  s’écria  vivement  ; Je  ne  veux  que 
celle-là.  Je  veux  que  maman  soit  immortelle.  Ce 
souhait  sera  rempli.  On  peut  se  souvenir  que, 
Sorsque  plus  de  deux  cents  gardes  nationaux  le 
conduisirent  dans  son  jardin,  et  quon  n’en  laissa 
entrer  que  quatre  ou  cinq,  il  leur  dit  : Messieurs; 
je  suis  fâché  que  mon  jardin  soit  trop  petit  ; j’aurois 
un  grand  plaisir  à vous  y recevoir  tous. 

Un  jour  pn  lui  lisoit  l’endroit  de  Télémaque  où 
on  propose  cette  question  ; Quel  est  l’homme 
le  plus  malheureux?  -- Lausez-rnoi  répondre.  11 
monte  sur  un  fauteuil , et  d’un  ton  très-grave  dit  : 

est  un  bon  roi  qui  volt  que  ses  sujets  ne  veulent 
•pas  obéir  aux  loix. 

11  est  réservé  sans  être  timide.  Ces  jours-ci  on  a 
fait  pour  madame  Elizabeth,  qui  s’est  associée  aux 
malheurs  du  roi  et  à la  gloire  de  la  reine  , des  vers 
très-a«réables.  Monseigneur  le  dauphin  en  apper- 
cut  l’auteur  dans  les  appartemens.  Maman  , dit-il , 
rua  tante-  devrai p aller  remercier  ce  monsieur, 

— Gela  ne  se  peut  pas  : mais  voulez -vous  y aller? 

— Oui , assurément  ; et  le  voilà  parti  « Monsieur  , 
» ma  tante  a lu  vos  vers  avec  bien  du  plaisir,  et  moi 
»>  aussi.  Je  viens  vous  en  remercier  pour  nous  deux  ». 

Mardi  dernier  il  allume  sa  petite  lanterne,  va 
à son  instituteur  , et  lui  fait  ce  joli  compliment  : 
a Diogène,  en  plein  midi , chgrchoit  un  homme 
K avec  une  lanterne,  et  n’en  trouva  pas.  Je  suis 
(£  plus  heureux  j:  je  trouve  moi,  un  homme  et 
B un  ami.  » . r . . ' ' . 

11  y a quelque  tems,.  on  le  taisent  peindre,  je 
pe  veux  pas  dire  dans  quelle  circonstance , pour; 
pe  pas  mêler  l’idée  de  la  douleur  à celle  du  plaid 
sirs.  La  reine  et  l’instituteur  des  enfans  de  France 
étaient  présens.  Il  dit;  Monsieur  l’abbé,  ceci  est! 
long  ; ne  voudriez  - vous  pas  bien  me  donner; 
quelque  leçon  . pendant  la  séance  ? — Volontiers.' 
Voqs  rappeliez-vous  ce  que  c’est  que  le  positif, 
la  comparatif,  le  superlatif?  — Oui  - - Donnez- 
m’en  la  preuve  par  des  exemples.  — Monsieur 
J’abbé  est  bon-  Voilà  qui  est  positif.  Il  est  meilleur 
qu’un  autre  , c’est  le  comparatif.  Maman  est  la 


meilleure  de  toutes  les  mamans  , voilà  le  superla- 
tif. Le  peintre  est  ébaubi , l’instituteur  enchanté  , 
la  reine  attendrie  , n est  plus  en  ce  moment  que 
la  plus  tendre  mère.  Monseigneur  le  Dauphin  s’ar- 
perçoit  de  son  émotion  .quitte  son  fauteuil,  vole 
dans  ses  bras  , et  les  plus  douces  larmes  se  mê- 
lent a leurs  embrasseraens. 

Voilà  1 enfant  de  l’état  , et  les  heureuses  dis- 
positions , si  bien  cultivées  par  ses  trois  instituteurs  , 
le  roi  ,da  reine  , et  M.  l’abbé  d’ Avaux, 


Lettre  à l'Auteur  de  l'Ami  du  Roi. 


Monsieur, 


Trêves,  29  Décembre  1791. 


J’adresse  avec  plaisir,  à VA  mi  du  Roi  et  delà 
T enté  , 1 extrait  d une  lettre. que  notre  gouverneur 
vient  de  recevoir  de  Coblentz  ; avant  de  nous  l'en- 
voyer, je  l’ai  porte  chez  lui,  et  il  a eu  la  bonté 
de  le  rectifier  ; enserte  que  vous,  pouvez  compter 
sur  son  exactitude. 

Comme  vous  11e  voulez  aucune  espèce  de  com- 
pliment , je  me  conforme  bien  malgré  moi  à votre 
intention,  et  suis  avec  les  sentimens  -que  mérite 
{ Ami  du  lloi , >!e  l’ordre  et  de  la  vérité  , etc. 

( L'espace  manque , à demain  la  lettre.) 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Coblentz  , 5q  Décembre  1 


79! 


Vous  avez  voulu  nous  déclarer  la  guere  et  venir 
jusqu’à  nous.  Nous  vous  attendions  de  pied  fprme  , 
9t  nous  vous  aurions  reçu  de  notre  mieux.  Mais  on 
croit  que  cç  n’a  été  qu’une  velléité  , et  que  vous 
n’avpz  pas  an  fond  plus  d’envie  d’aller  à Worms 
qu’à  Pétarsbourg.  L’empereur  nous  fait  savoir  que 
nous  pouvons  être  tranquilles  ; qu’il  protégeront 
l’empire.  Ausi  le  sommes-nous.  Votre  nouvel'om- 
bassadeur  est  descendu  à là  poste.  Comme  nous 
sommes  très-polis  , on  a fait  afficher  à la  porte  : M. 
de  Sainte  à Croix  étant  logé  ici,  on  prie  tous  les 
honnêtes  gens  de  lui  céder  la  place.  L’hôte  effrayé 
a demandé  /|QO  florins  par  jour.  La  jeunesse  a mis  en 
musique  la  lettre  de  l’empereur,  et  en  a régalé  spn 
exce'ferace.  Mais  les  princes  ont  donné  à cet  égard 
des  ordres  sévères, et  ordonné  de  respecter  jusqu’au 
fantôme  d’un  envoyé  du  roi. 


(la  souscrit  pour  çe  Journal  p rédigé  par  les  Continuateurs  do  ERERON,  obea  Madame.  F îi  Ë R O N- 
gtffrna  rue  Saint-André-des-Arts  , nw.  87  , au  coin  de  celle,  tie  l’Eperon. 

Le  pris,  de  la  souscsipîion  poar  Pans , est  de  5o  livres  pour  -un  an  ; d©  16  livres  pour  six  mois  ; de  g 
[ÎVre?  pour  trois  moi®. 

(.Içitf  \z  province , de  -35  livres  pour  un  gn  j cfe  18  ljyrcç  pour  six  moip  ; de  10  pour  trois  moi». 


Du  Samedi  7 Janvier  17 g*. 


L’A  M I DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS , DE  L'ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE. 

Je  l’aimai  tout-puissant , malheureux  je  l’adore. 
PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  F R É R O N. 

AT Af.  les  Souscripteurs  dont  f abonnement  a commencé  au  mois  d’Octobre  dernier , et  a fini  le  3i 
. Décembre,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu'il  riy  ait  point  d’interruption  dans  le 
service , et  qu  on  ait  le  terris  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  les, 
précautions  possibles  pour  F exactitude  des  envois. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE 


Lé< 


HATIVE. 


Séance  du  Jeudi , 5 Janvier  179*. 

Les  dispositions  de  la  salle  du  Manège  sont  chan- 
gées , celle  des  esprits  y est  toujours  la  même.  Dans 
la  balustrade  de  la  tribune  est  inscrustée  une  pierre 
déshonorée  par  l’effroyable  effigie  de  Mirabeau,  Il 
a 1 air  de  s’élancer  de  cette  tribune.  C’est  Cerbère 
qui  laisse  voir  son  horrible  tête  hors  de  la  loge  in- 
fernale. Ou  bien  , c’est,  si  l’on  veut,  la  tête  de 
Méduse.  Son  aspect  est  fait  pour  glacer  d’épouvante , 
pour  pétrifier  l’honneur , la  probité  , la  vertu.  Mais 
détachée  du  sanctuaire  des  crimes  , elle  n’effrayera 
que  les  coupable*.  Son  illustre  frère,  comme  un 
autre  Persée,  se  saisira  de  cette  tête  monstrueuse  ; 
il  la  présentera  aux  complices  tremblans  du  Mino- 
taure  , et  en  la  voyant  entre  ses  mains  vengeresses  , 
ils  rouleront  dans  la  poussière.  Sur  une  autre  pierre 
de  la  Bastille , se  voient  sculptés  les  bustes  du  roi  con- 
qins  et  du  Bailly  conquérant.  Louis  XVI  entre  M. 
Bailly  et  Mirabeau  ! Il  étoit  possible  de  se  trouver 
en  meilleure  compagnie.  II  est  vrai  que  ce  n’est 
que  son  buste  : il  est  vrai  qu  un  roi  n’est  que  l’image 
de  Dieu,  et  qu’il  ne  faut  plus  s’étonner  de  rien, 
ml  admirari. 

Par  le  bouleversement  opéré  dans  la  salle,  le 
coté  droit  est  devenu  la  gauche  , et  le  côté  gauche 
la  droite.  Ainsi  les  insurgens  ou  les  constitutionnai- 
res  , et  les  Jacobins  vont  changer  de  place  appa- 
remment. Il  ne  faut  pas  croire  quO/le  côté  droit 
d aujourd’hui  ait  aucune  analogie  avec  celui  delà 
première  assemblée.  S’il  avoit  une  véritable  affec- 
tion pour  le  bien  public,  il  révéleroit  lui  - même 
peuple  une  vérité  dont  il  ne  peut  manquer  d’être 
convaincu  ; c’est  que  la  machine  de  la  constitution 


est  déjà  détraquée  ; qu’elle  ne  peut  plus  aller  ; qu’il 
est  tems  de  finir  cette  tragi  - comédie  qui  a sî 
risiblement  distribué  les  places  que  le  Français  ne 
peut  se  plier  au  joug  de  l’obéissance , toujours  nulle 
ou  n’est  pas  le  respect  , la  considération , ou  tout 
eu  moins  la  crainte;  qu’il  est  tems  de  mettre  un 
terme  à cet  exécrable  despotisme , qui  fait  précipii 
ter  tant  de  victimes  dans  les  cachots  , pour  des  ac-' 
fions  indifférentes  ou  même  vertueuses,  qui  trans- 
forme des  aumônes  , des  traits  de  bienfaisance  ou 
de  charité  , en  dos  tentatives  de  séduction. 

Un  infortuné  vicaire,  d’un  district  d’Evron  en 
Bretagne,  près  de  Rennes,  M.  l’nbbé  Gauthier, 
a été  emprisonné , comme  prévenu  d’enrôlement 
pour  les  émigrés.  Et  pourquoi  ? parce  qu’il  a donné 
un  petit  écu  à un  militaire  , pour  se  rendre  dana 
sa  famille.  Le  prétexte  a paru  si  absurde  à Fau- 
chet  même  , c’est  tout  dire  , qu’il  en  a eu  honte 
pour  les  patriotes  coupables  de  cette  violence  exer- 
tée  envers  M.  l'abbé  Gauthier.  Il  a observé  qu’il 
n’étoit  pas  vraisemblable  qu’on  fit  des  enrôlemens 
dans  la  Bretagne , l’un  des  points  du  royaume  le 
plus  éloigné  des  rassemblemens  de  nos  émigrés.  Pour- 
quoi et  comment  n’a-t-on  pas  songé  à ce  moyen 
si  naturel  , si  vraisemblable  de  justification  , en 
faveur  d’un  Tardi  de  Quimper,  à *5o  lieues  de 
Cioblentz  ? Ce  n’est  pas  notre  faute.  Nous  l’avions 
dans  le  tems  indiqué  au  sieur  Fauchet.  Il  a de- 
mandé au  nom  du  comité  d’inquisition,  que  eeE 
ecciésiatique  fût  relâché.  Un  député  Breton  *’y 
est  opposé.  Il  alléguoit  que  le  vicaire  est  un  maur 
vais  sujet.  Il  faut  l’être  soi  - même  , ou  n’a-, 
voir  qu'une  inteiiigence  bien  bornée,  pour  vou- 
loir sur  un  motif  aussi  vague  , retenir  le  dernier 
des  mortels  en  prison.  Il  ne  s’agissoit  pas  de  savoir 
si  l’ecclésiastique  est  un  bon  ou  mauvais  sujet  ; 
mais  si  c’est  un  enrôlent;  sa  liberté  loi  est  ren-a 
due. 


(O 


Après  cet  aôte  de  justice,  ou  d’une  demi-justice  , j 
puisqu’il  n’est  pas  accompagné  d’une  indemnité  , j 
on  propose  à l’illustre  sénat  une  véritable  escro- 
querie , qu’il  a bravement  décrétée.  La  dette  de 
létat  est  si  prodigieusement  accrue  par  les  dila- 
pidations des  constituans , les  folles  dépenses,  l’ex- 
travagante opération  du  remboursement  des  char- 
ges, des  offices,  des  emplois,  et  la  cessation  près-  j 
qu’absolue  du  paiement  des  impôts  , qu’il  y a une  j 
imposibilité  morale  de  liquider  les  dettes  de  la  j 
nation.  Pour  se  débarrasser  d’une  partie  très-no-  ) 
table  de  cette  dette,  on  feint  d'être  excessivement  j 
pressé  de  l’acquitter. 

On  dit  que  la  nation  a le  plus  grand  intérêt  de  con- 
noître  la  totalité  de  sa  dette;  mais  cette  connois- 
sance  n’est  pas  un  secret  pour  le  manège  , pas  même 
pour  le  public  bile  étolt  de  plus  de  7 milliards  il 
y a un  an;  eile  doit  être  de  huit  environ  à présent. 
Le  prix  des  chai.-  s de  magistrature  est  connu  ; on 
les  rembourse  suivant  la  liquidation  de  1770  , qui 
ne  peut-être  igno.ée'  du  gouvernement.  Il  ne  peut 
manquer  aussi  de  savoir  le  prix  des  emplois  mili- 
taires. Il  lui  est  d'une  f.tcile  de  calculer  sa  ette,  et 
même  de  la  payer  a ' o des  assignats,  puisque  ce:a 
s’appelle  payer  , vi  is  ia  nation  ira-t-elle  chercher  ses 
créanciers  Y Pou:  quoi  pas , si  elle  veut  s’acquitter. 
C’est  un  principe  sacré  , que  les  règles  de  la  justice 
doivent  être  les  mêmes  pour  les  nations  et  les  par- 
ticuliers; du  moinsies  exceptions  sont  très-rares,  et 
il  ne  faut  pas  les  étendre.  Or  , le  débiteur  est  tenu 
d’acquitter  ce  qu’il  doit  au  domicile  de  son  créan- 
cier. On  ne  peut  me  prendre  mon  bien  malgré  moi, 
que  lorsque  l'intérêt  public  le  commande  impé- 
rieusement , et  en  m'en  payant  la  valeur , sans  me 
causer  aucune  peine  que  celle  de  la  recevoir.  On 
est  bien  loin  de  convenir  que  la  destruction  de  la 
magistrature,  opérée  pour  arracher  à l’échaffaut 
qui  les  demandoit , des  scélérats  souillés  de  tous  les 
crimes  , fut  commandée  par  l’intérêt  public  , elie  ne 
l’a  été  que  par  celui  des  brigands.  La  magistrature 
s’est  refusée  à la  liquidation  , parce  qu  elle  n’a  pas 
vouir.  que  le  rembounement  fût  réputé  de  sa  part 
un  acquiescement  k son  amovibilité  ; car  c’est  l’ina- 
movibilité , et  non  pas  la  vénalité  qui  constitue  son 
essence.  Des  juges  amovibles  seront  toujours  des 
esclaves  , soit  que  leur  état  dépende  de  la  cour  ou 
du  peuple.  A 1 exception  des  juges  révolutans  , et 
d’un  très-petit  nombre  d’honnêtes  gens  que  la  né- 
cessité y a contraints  , la  magistrature  ne  s’est  point 
-fait  i.quider  ; la  violence  les  arrache  à leurs  sièges; 
pour  conserver  au  moins  une  ombre  de  justice  , 
il  auroit  fallu  leur  faire  offre  chez  eux  du  prix, 
de  leur  office , et  le  consigner , s’ils  ne  l’aecep- 
toient  ras.  Telle  est  la  règle  dont  les  corps,  dont 
le  r<  1 ne  ne  s’écartoient  pas , et  que  le  manège 
auron  ... u suivre.  Mais  la  plus  grande  punition  qu’on 
prit  infliger  aux  magistrats,  si  un  débiteur  pouvoir 
avoir  le  droit  d’en  infliger  à ceux  qu’il  a fait  ses 
créanciers,  en  les  dépouillant,  e’éîoit  ia  privation 
(d»  prix  de  leurs  charge*,  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent 


présentés  pour  le  recevoir.  Mais  les  priver  de  leurs 
propriétés  , parce  qu  ils  ne  comparoîtroient  pas  dans 
un  délai  que  le  comité  fixoit  au  i5  mars,  à moins 
de  deux  mois  et  demi  , c’est  un  opprobre  qui 
manquoit  à la  tyrannie  1 On  prétend  que  Caliguia , 
quand  il  créoit  une  loi  bursale  , la  faisoit  afficher 
bien  haut  et  tracer  en  caractères  très-fins,  pour 
qu'on  ne  pût  pas  la  lire  et  qu’on  encourût  l’amende. 
Mais  , avec  de  la  patience  , il  étoit  possible 
d’échapper  à sa  cupidité.  Ce  n’étoit  qu’un  novice 
qui  auroit  pu  prendre  leçon  de  nos  constitués. 
Car  un  très-grand  nombre  d'intéressés  n’aura  aucun 
moyen  d’échapper  à la  confiscation  de  ses  offices, 
quoique  le  délai  ait  été  prolongé  jusqu'au  ier  mai. 
Plusieurs  sont  absens  , et  ne  pourront  être  de  retour 
à une  si  prochaine  époque.  D’autres  ont  envoyé 
tous  leurs  litres  en  pays  étranger.  Quelques-uns  les 
ont  sous  le  scellé,  en  vertu  des  lettres-de-cachet 
des  deux  législatures.  Quelques  - uns  ont  eu  la 
pudeur  de  combattre  ce  projet  de  larcin.  Leurs 
droits  sont  à eux,  disoient-ils , en  parlant  des  ti- 
tulaires , et  à eux  seuls.  Nous  ne  pouvons  pas  en 
disposer  sans  frapper  un  coup  d’autorité , un  coup 
à la  Terray.  Nous  ne  pouvons  , dans  aucun  casr 
sous  aucun  prétexte,  annihiler  des  titres,  et  dé- 
pouiller les  créanciers  de  l’état.  M.  Bugnot  a sou- 
tenu, au  contraire , que  rien  n’éioit  plus  honnête 
ni  plus  juste  ; qu  on  11e  r<  fusoit  de  se  faire  liqui- 
der que  par  caprice  ou  par  incivisme  , et  il  est 
de  toute  équité  que  les  capricieux  et  les  incivi- 
ques ou  les  incivistes  , soient  dépouillés  de  leurs 
biens.  Si  cette  loi-là  s étend  au  beau  sexe,  les  ca- 
prices des  jolies  femmes  vont  passer  de  mode. 
Mais  la  grande  raison  de  l opihant  , c’est  ou’ott 
ne  se  refuse  à ces  liquidations  que  pour  faire 
croire  que  la  dette  de  l’état,  qui  , dans  le  vrai  r 
n’est  qu  une  bagatelle  , est  prodigieuse;  enfin, 
pour  embrouiller  les  affeires  de  1 état  , et  em- 
pêcher une  révolution  ejui  reste  encore  à faire , 
celle  des  finances. 

Comme  une  révolution  change  les  choses  du 
blanc  au  noir  , et  que  dans  Je  régime  actuel  des 
finances  . on  paie  tant  bien  que  mal  , une  révo- 
lution dans  les  finances  ne  peut  être  qu'une  ban- 
queroute totale  et  universelle.  M.  ia  croix,  ce  même 
M.  la  Croix,  qui  eût  l’autre  jour  l’insolence  inouïe 
encore  au  manège  , d’appelier  le  roi  M.  veto  y 
a la  bêtise  de  comparer  la  nation  à un  failli  r 
qui  , abandonnant  ses  biens  à ses  créanciers,  peut 
les  forcer  d’en  venir  prendre  leur  part  à peine 
de- déchéance.  M.  Dorisi  s’est  indigné  de  cette 
comparaison  fort  sotte  dans  la  bouche  de  M.  la 
Croix  , mais  fort  juste  malheureusement.  Mettre 
la  nation,  dil-i!,  en  parallèle  avec  un  homme  en 
faillite  ouverte.  Non  , je  ne  le  souffrirai  jamais. 
Entre  le  banqueroutier  et  les  créanciers,  ou  plu- 
tôt entre  les  créanciers  , les  uns  à l’égard  dea 
antres  , il  y a des  juges  qui  prononcent  la  dé- 
chéance contre  la  paresse  des  traîneurs;  ici  noua 
serions  juges  et  gantes  à la  fois»  M.  Bugnot  ft’es* 


I. 


fe  pas  Moins  fait  décidât  que,  tdus  ceux  qui  n’au- 
ront pas  produit  leurs  titres  avant  le  premier 
mai  , auront  perdu  leur  propriété  , et  ne  pour- 
ront rien  réclamer.  Le  décret  englobe  tous  les 
propriétaires  d’offices  et  de  cautionnement  d em- 
plois et  de  dîmes  inféodées  , tous  propriétaires  de 
créances  sur  la  nation  , à quelque  titre  que  ce 
soit  , même  ceux  qui  ont  à reclamer  des  droits 
seigneuriaux,  ou  autres  ^achetables  par  la  nation  , 
quoique  ce  genre  de  créance  ne  soit  pas  exigi- 
ble. L'infamie  , l’atrocité  de  cette  décision  , est 
d’autant  plus  frappante,  qu’une  foule  de  créan- 
ciers ne  peuvent  parvenir  à se  faire  liquider , ou 
à obtenir  les  assignats  vrais  ou  faux  , qui  doivent 
leur  tenir  lieu  de  solde. 

A-près  avoir  termine  cette  course  de  pirates  sur 
les  propriétaires,  M.  Isnard  rappelle  au  manège 
qu’il  est  question  pour  lui  d’une  guerre  plus  dan- 
gereuse , d’une  guerre  qui  va,  dit-il,  peut  etre  in- 
cendier l’Europe  entière.  Yoilà  donc  quel  seroit 
le  résultat,  le  produit  net  de  notre  révolution.  C’est 
à ce  prix  que , si  le  manège  est  vainqueur , nous 
aurons  obtenu  des  départemens , des  districts  , des 
municipalités,  et  des  juges  de  six  ans.  Mais  la  pré- 
tention d’embrâser  iEuiope  ne  réussira  pas;  elle  a 
de  bonne  heure  travaillé  a éteindre  les  brandons 
lancés  sur  toute  sa  surface, 

M.  Isnard,  planant  sur  la  France  entière  , y dé- 
couvre cinq  classes  d'hommes  ; la  première  , celle 
des  émigrés,  laquelle  veut  ressusciter  la  noblesse, 
qui  n’sst  pas  morte;  c’est  son  unique  but.  Mais  la 
foule  immense  des  bourgeois  et  des  cultivateurs 
qui  se  précipitent  au-delà  du  Rhin,  n ont-ils  pas  a au- 
tre intérêt  ? Celui-là  est  sacré  , sans  doute  ; car  cette 
belle  institution  fait  la  gloire  et  la  force  de  1 état , 
et  c’est  une  propriété.  Si  on  la  viole,  on  doit  crain- 
dre pour  toutes  les  autres.  Le  tiers  a même  un  in-  ; 
térêt  direct  à la  conservation  de  cet  ordre,  puisque 
c’est  lui  qui  le  recrute,  et  que  tôt  ou  tard  tous  ceux 
qui  le  composeront , auront  été  tirés  de  son  sein; 
car  la  noblesse  , si  elle  n’éioit  pas  ravitaillée  , peri- 
roit  nécessairement.  Mais  ce  n’est  pas  cet  intérêt 
que  la  plupart  ne  comprennent  même  point , qui 
jpeut  déterminer  des  pères  de  famille  à s exiler  de 
leurs  foyers  Dira-t-on  que  c est  pour  acquérir  la 
noblesse  ? Il  est  vraisemblable  qu’on  ne  la  donnera 
point  à une  centaine  de  mihe  soldats  ou  citoyens, 
pour  le  seul  mérite  d avoir  passé  un  fleuve  sans 
obstacle.  Elle  ne  pourra  être  que  le  prix  des  grands 
talens  et  des  grandes  actions. 

M.  Isnard  prétend  que  ces  émigrés  ne  veulent 
ni  clergé  ni  parlement.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  lui 
fassent  de  confidence,  ils  ne  lui  ont  sûrement  pas  j 
fait  celle-là.  Ils  saient  trop  qu  aucune  société  ne 
peut  exister  sans  religion , ni  aucune  religion , 
sur-tout  la  véritable  , sans  clergé.  J ai  aussi  quelque 
peine  à croire  qu'ils  aiment  mieux  être  jugés 
par  des  jacobins  , que  par  des  parlemens , et  qu’ils 
aient  déjà  oublié  que  ces  grands  corps  sont  les 
plus  fermes  remparts  de  l’autorité  royalle,  des 


propriétés  et  dé  ï«  véritable  liberté,  malgré  les 
fautes  qu’ils  ont  pu  commettre  et  que  commet- 
tront  tous  les  corps  et  tous  les  individus  jusqu’à 
la  fin  des  siècles. 

La  seconde  classe  est  celle  des  républicains.  Elle 
existe,  ait-il,  mais  peu  nombreuse;  elle  ne  forme 
même  pas  un  parti.  Les  jacobins  seront  mortifiés 
du  piètre  rôle  que  leur  fait  jouer  M.  Isnard,  Je 
ne  puis  être  de  son  a.is,  quand  je  lis  dans  le 
journal  de  Beaulieu  , Domergue  et  antres  gens 
de  lettres  de  voiture  , que  Carra  à fait  impuné- 
ment, le  4 de  Ge  ûiois  , la  motion  , dans  la  ca- 
verne jacobite  ; de  détrôner  le  roi , et  de  lai 
dônner  le  dnc  d’Yorck  pour  successeur.  « Plusieurs 
« membres  de  la  société  ont  voulu  chasser  cet  étrange 
« coquin.  »(  Voilà  comme  MM.  les  révolutionnaires 
se  traitent  entre  eux  à la  moindre  querelle  on 
dissidence  ).  « Monsieur  Danton  lui  - même  l'a 
« vivement  gourmandé.  Carra  est  encore  aux  ja- 
« cobins  ! » 

Certes , une  société  est  bien  puissante , lorsqu’elle 
l’est  assez  pour  protéger  un  criminel  de  lèse  ma- 
jesté , à qui  le  procès  eût  été  fait , et  les  os  déplacés 
en  quarante-huit  heures  , si  les  parlemens  n’etoient 
pas  dispersés. 

La  troisième  est  celle  des  ardens  patriotes, 
Celie-la  est  la  plus  forte,  suivant  M.  Isnard:  elle 
périra  ou  soutiendra  la  constitution.  Il  ne  sait 
donc  pas  que  la  constitution  n’est  déjà  plus  , si 
elle  a jamais  été.  Par  tout  on  va  au  delà,  ou  on 
reste  en  deçà.  Nulle  part  elle  n’est  plus  ouverte- 
ment violée  qu’au  manège. 

La  quatrième  et  la  cinquième  sont  composées  de 
gens  modères  par  caractère  et  de  bonne-foi , qui 
craignent  l'anarchie , dont  la  tranquillité  est  le  pre* 
mier  besoin  ; de  riches  proprietaires  qui  haïssent 
la  constitution  par  avarice.  ( Comment  cela  se  peut- 
il  , puisqu’elle  cievoit  alléger  le  fardeau  des  taxes 
publiques.  Est  ce  qu’on  nous  auroit  trompés  ? est-ce 
que  cette  promesse  si  ta  tueusement  prononcée  au- 
roic  été  un  ph'ge  imposteur)  , enfiu  d hommes  de 
loi , et  d’umte  infinit  de  oe.ns  qui  occupent  des 
places  distinguées  dans  l' amphithéâtre  de  la  socité , 
et  qui  voient  avec  peine  qu'on  en  a dérangé  les 
sièges.  Ils  ont  eu  tort  de  trou  er  mauvais  que  les  accu- 
sés se  soient  assis  à la  place  de  leurs  juges,  et  ayant 
prononcé  des  arrêts  contraeux  . eu  lieu  d’entendre 
ceux  qui  leur  etoient  destinés.  On  a dû  trouver 
très-naturel  que  MM.  Chapelier,  Glézen  , etc. , dé- 
crétés de  prise-de-corps , ou  au  moment  de  l’être 
par  les  parlemens,  ayent  mandé  les  parlemens  à 
la  barre  , et  leur  ayent  fait  des  mercuriales  ; que 
Fauchet  et  Brissot,  revendiqués  par  les  prisons , soient, 
venus  condamner  la  famille  royale  à la  mort. 

Le  résumé  de  cette  revue  des.  classes  est  de  de- 
mander que  le  roi  procure  des  alliances  â la  na- 
tion. Des  alliances  ! Mais  qu’est  ce  qui  en  voudroit 
conuacter  avec  ia  nation  des  Brissot  , des  Isnard  «j 
des  Fauchet  , des  Lacroix,  etc,  C e n’est  tou  jours 
pas  le  souverain  d’Alger  ; il  s’esi  expliqué,  Je  neisi3, 


position.  Le  doucereux  Lacretelle  , ( qui  i’auroit 
dit  ) , à fait  la  motion  de  se  transporter  au  jeu  de 
paulme  , pour  y renouteller  la  farce  du  premier 
serment.  Le  tems  des  Farces  eet  passé.  Ces  choses 
là  , d’aiileurs  , ne  réussissent  pas  deux  fois.  Le 
manège  l’a  senti  , et  l’écuier  philosophe  a été 
désarçonné. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 

Lettre  de  Coblentz , annoncée  dans  le  N°  d' hier. 

Le  37  décembre  , vers  les  six  heures  du  soir, 
M.  le  baron  de  Kerpen  , grand  doyen  de  l'église 
métropolitaine  , et  gouverneur  de  la  ville  de  Trê- 
ves , a reçu  une  estafette  de  la  cour  de  Gobleniz  , 
qui  lui  annonce  que  le  prince  de  Kaunits  a fait 
dire  officiellement  à l'ambassadeur  de  France  à 
Vienne  , que  l’empereur  déconseilloit  le  roi  de 
permettre  aucune  entreprise  ou  invasion  sur  le  ter- 
ritoire de  l’empire  Germanique  , chose  que  sont 
très-décidées  à empêcher  sa  majesté  impériale , et 
les  autres  puissances  réunies  1 pour  conserver  le 
repos  et  la  paix  en  Europe;  l’Empereur  prend, 
en  particulier  sous  sa  haute  protection  , l’électeur 
de  Trêves  , son  bon  voisin  et  allié  ; il  déclare  que  , 
si  les  Français  venoient  k entrer  hostilement  dans 
cet  électorat  , ou  à le  menacer  d’une  invasion’, 
le  maréchal  de  Bender  a les  ordres  les  plus  précis 
de  les  attaquer , ei  d’employer  coptr’eux  toutes  les 
forces  qu’il  a en  main, 


Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Hambourg  , dans 
le  duché  de  Deux  - Ponts  , le  .6  Décembre 
♦ 791- 

Monsieur, 

Vous  jugerez  de  l’esprit  qui  règne  dans  ce  duché 
par  le  trait  suivant,  et  vous  verrez  quelle  foi  il  faut 
ajouter  à ceux  de  vos  gazetiers , qui  prétendent 
quelquefois  trouver  au  peuple  allemand  des  dispo- 
sitions à partager  votre  délire. 

Sept  cavaliers  du  régiment  de  la  Reine , bien  ar- 
més et  bien  montés,  passoient  ayant-hier  à Hom- 
bourg pour  se  rendre  à Worms.  Ils  marchoient  gra- 


cieux , un  appointé , leur  com» 
mandant  à la  tête.  A cent  pas  de  Hombourg , ils 
rencontrèrent  un  curé  , qui . les  reconnoissant  à 
leur  uniforme , leur  cria  : vive  le  roi.  A l’instant 
l'appointé  s’approcha  de  lui  le  chapeau  à la  main  , 
et  lui  demanda  si  cette  devise  étoit  approuvée  dans 
le  pays.  Le  curé  répondit  par  un  second  vive  le 
roi , et  les  sept  cavaliers  de  le  répéter  en  chorus , 
et  d'arborer  en  pleurant  la  cocarde  blanche,  qu’ils 
avoient  déjà  dans  leur  poche. 

Le  moment  d’après,  ils  firent  leur  entrée  dans 
Ja  ville  de  Hombourg,  toujours  en  criant  : vive  le 
roi.  La  nouveauté  du  spectacle  attira  tous  les  ha- 
bitans  dans  I4  rue  gl  aux  fenêtres  , et  bientôt  il 
n’y  eut  qu’un  cri , vive  le  roi.  Un  aubergiste  s’em- 
para alors  de  ces  braves  gens,  les  conduisit  dans 
sa  maison  , leur  fit  servir  un  bon  souper  , les 
coucha  dans  ses  meileurs  lits  , les  régala  le  len- 
demain d’un  abondant  déjeûner,  et  lorsque  l’ap- 
pointé demanda  la  carte  , l’honnête  aubergiste  les 
salua  d’un  vive  le  roi.  Ils  arrivèrent  hier  à Deux- 
Ponts,  où  les  Français  émigrés  gagnèrent  de  vi- 
tesse sur  la  bourgeoisie  l’avantage  de  les  pourvoir 
de  tout  ce  dont  ils  avoient  besoin  pour  continuer 
leur  route. 


Extrait  d une  lettre  de  l'empereur  à Monsieur 
le  Décembre  179  , 

Vous  ne  devez  pas  douter  de  ma  sensi- 
bilité à l’oppression  du  roi  de  France  et  à celle 
de  ses  états.  J’ai  les  moyens  et  la  force  de  le* 
en  arracher , et  je  les  emploierai.  J’ai  donné  ordre 
au  maréchal  Bender  de  garnir  les  frontières,  de 
vous  procurer  et  donner  toute  sûreté  , et  de  ras- 
sembler sur-le-champ  toutes  les  troupes  nécessaire# 
pour  calmer  vos  inquiétudes. 


Autre  lettre  de  Coblentz . 

Le  ministre  de  Suède  a communiqué  aux  princes  Je 
traité  conclu  entre  son  souverain  et  l’impératrice  de 
Russie  touchant  la  France,  et  ajouté  que  leurs  majes- 
tés avoient  fait  notifier  aux  autres  puissances  qu’elles 
ne  reconnoîtroient  d'autre  cour  de  France  que 
celle  qui  existe  à Coblerjtz , et  à Paris  qu’un  roi 
prisonnier. 


On  souscrit  pour  ce  Journal,  rédigé  par  les  Continateurs  de  FliEROH , chez  Madame  FRERON 
pême  , rue  Saint-André-des-Arts  , n°.  37 , au  coin  de  celle  de  l’Eperon. 

Le  prix  de  la  souscription  pour  Paris,  est  de  3o  livres  pour  un  an;  de  îû  livres  pour  six  mois  ; de  g 
yres  pour  trois  mois. 

Pour  la  Province,  de  33  per  an:  de  18  livres  pour  six  roo’’  s:  de  10  pour  trois  moi*. 

Toutes  les  lettres  qui  ne  seront  point  affranchies  resteront  au  rebut  à la  poste. 


2 lu  Dimanche  8 Janvier  1 792.' 


Seance  dit  Jeudi  soir . 5,  Janvier 


I, 

i/joa  r iuiin  yai-o , ujz  Lt  ^nxuru^  üj.  oua-TOÜT  DE  LA  VERITE,- 


Je  l'aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  F R É R O N 


les  Souscriptedbs  dontTabcnaement  a commencé  au  mois  de. Octobre  demie,  , et  a fini  le  5i 
Décembre , sont  priés  de  le  renoureller  au  plutôt,  afin  qu'il  n y -ait  point  d interruption  dans  le 
service  , et  qu'on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  lû\ 
précautions  possibles  pour  /’ ema c titu d e des  envois. 


î!  y a par  le  monde  une  petite  puissance  qu’on 
appelle  la  république  de  Meulhausen  , laquelle  ne 
paroit  pas  avoir  une  connoissance  exacte  de  la  ré- 
volution française  . puisqu'il'  lui  a pris  fantaisie  de 
hure  un  traité  avec  nous.  'Ne  devroit  elle  pas  sa- 
voir que  nous  nous  .moquons  des  traités  „ et  que 
nous  ne  connobsons  point  d’autre  loi  que  l’inté- 
rêt prétendu  de  la  nation  P Gomment  la  renommée 
ne  lui  a-t-elle  pas  appris  que  nous  avons  impudem- 
ment violé  tous  nos  anciens  engagemens  ? que  les 
Conditions  auxquelles  d’fférentes  provinces  s’etoient 
données  à nous  -,  ont  été  annulées  et  anéanties  sans 
scrupule  ? que  nous  avons  ouvertement  enfreint  les 
clauses  les  plus  formelles  du  traité  de  Westplialie  ? 
qu  au  mépris  des  conventions  les  plus  sacrées  , nous 
nous  sommes  emparés  d’Avignon  par  le  droit  du 
plus  fort,  et  que  nous  sommes  prêts  à recevoir, 
à protéger  tout  peuple  rebelle  , qui  foulant  aux  pieds 
la  roi  jurée  à son  souverain  , vouclroit  s’aggréger  à 
notre  constitution  ? Si  la  république  de  Meuîhau- 
sen  est  instruite  de  ces  anecdotes  politiques  , j’ad- 
mire la  robuste  confiance  qui  lui  fait  rechercher 
l’alliance  d’une  nation  aussi  peu  scrupuleuse.  M 
eu  ce  en  paroissoit  tout  émerveillé  lui-même  . voilà  , 
Messieurs  , dis oit-ii , la  première  alliance  constitu- 
tionelle  qui  nous  soit  offerte  : et  nous  ne  devions 
gueres  espérer  qu’il  se  trouveroit  dans  l’Europe  un 
peuple  assez  simple  pour  traite*  avec  nous.  Puisqu’on 
nous  fait  cet  honneur  , il  faut  tâcher  de  nous  en 
rendre  oignes;  et  je  suis  d’avis  que,  par  égard  pour 
la  constitution , nous  observions  fideileipent , du 
moins , ce  traité  qui  sera  notre  ouvrage  : il  faut 


en  conséquence  , en  bien  discuter  les  articles  , pour 
ne  pas  nous  engager  témérairement.  On  a décrété 
l'impression  du  rapport  et  du  traité  , et  la  discus-} 
sion  des  articles  est  ajournée. 

Les  brigands  qui  parcourent  nos  provinces  avec 
la  constitution  en  poche  , et  qui  montrent  ce  nouvel 
évangile  â Ja  gendarmerie  , lorsque  le  hasard  permet; 
qu’ils  la  rencontrent  ; la  gendarmerie  qui  , pétrifié© 
â la  vue  de  ce  code  vénérable,  laisse  aller  sur  leur 
bonne-foi  les  brigands  avec  un  pareil  passeport  : les 
département, qui  ®nt  la  simplicité  de  dénoncer  à l’as- 
semblée nationale  des  aventures  de  cette  espèce  ec 
qui  en  prennent  occasion  de  demander  qu  on  ré- 
tablisse la  loi  sur  les  passeports  ; voilà  sans  doute  c » 
qui  a donné  au  comité  militaire  l’idée  d’augmenter 
le  nombre  des  gendarmes  nationaux  : cependant  si 
les  brigands  ne  respectent  pas  la  gendarmerie  ca 
n’est  point  parce  qu  elle  n’est  pas  assez  nombreuse? 
c’est  parce  qu’ils  savent  qu’elle  n’a  ni  autorité  ni 
vigueur , et  qu’à  la  faveur  de  l’anarchie  tous  lès 
crimes  restent  impunis.  La  maréchaussée  , sous  l’an- 
cien régime  , étoit  encore  moins  nombreuse  que  ne 
l’est  aujourd’hui  1^  gendarmerie,  et  cependant  un© 
douzaine  de  cavaliers  dé  ce  corps  redoutable  auroit 
autrefois  mis  en  faite  une  armée  de  scélérats.  La  su-.- 
reté  publique  ne  dépend  point  de  la  quantité, 
d’hommes  employés,  à la  garde  des  villes  et  s Cam-. 
pagnes.  C’est  l’esprit  de  soumission  et  d obéissance  , 
ejest  le  respect  pour  l’autorité,  c’est  je  Sfeutimnvt 
machinal  et  involontaire  de  la  subordination  , q.  i 
Contient  dans  le  devoir  un  peuple  immense  : onze 
cens  hommes  assuroiedt  la  tranquillité  d’un  million 
de  citoyens  dans  cette  capitale  sous  le  gouvernement 
de  nos  rois  , et  sur  ces  .onze  cens  hommes  il  n’y  avoit 
que  la  garde  à cheval  qui  eut  un  aspect  imposant  et 
vraiment  militaire  ; la  contenance  de  la  garde  à 
pied  n’annonçoit  que  poltronnerie  et  foiblesso  : cer- 
pendant  avec  cette  poignée  d'hommes 


cnn  croyoit  sa  propriété  et  sa  vie  on  sûreté  , cha- 
cun dormoit  d’un  sommeil  paisible  sans  s’inquiéter 
des  brigands  et  des  sans  culottes.  Aujourd’hui  que 
toutes  les  rues  sont  hérissées  de  eorps-de-gardes  et 
de  bayonaeltes,  aujourd’hui  que  Paris  est  plein  de 
soldats , il  n’y  a personne  qui  ne  tremble  pour  sa 
fortune  et  pour  ses  jours  ; on  ne  parle  que  de  mas-  ! 
sacres  et  de  pillages;  on  ne  dort  qu’avec  des  pistolets 
suis  son  cîievet  ; chacun  s’arme  et  se  fortifie  dans  sa 
maison  comme  pour  y soutenir  un  siège , et  à juger 
d?  notre  situation  par  les  noires  idées  qU’on  se 
communique  dans  la  conversation  , par  les  aliarrpes 
que  la  sombre  imagination  des  habitans  sème  de  toutes 
parts,  on  diroit  qu  a chaque' instant  la  ville  de  Paris  va 
être  prise  d’assaut.  Ces  frayeurs  ont  leur  source  dans 
îa  défiance  qu’inspire  le  gouvernement  , dans  la  ; 
mauvaise  organisation  de  la  force  publique  , compo- 
sée de  volontaires  divisés  d’opinions  et  de  sentimens , 
mais  sur-tout  dans  l’impulsion  donnée  à tous  les, 
aventuriers , à tous  ies  intugans , à tous  les  scélérats , 
dans  l’espoir  et  dans  l’audace  que  leur  inspiré ja  Fer- 
mentation générale  des  .esprits  et  les  troubles  de  la 
^évolution.  Oh  ns  peut  pas  dire:  que  là  constitution 
autorise  et  encourage  les  brigands  ; cette  imputation 
seroit  fausse  , prise  strictement  et  à la  lettre.  Mars  il 
est  vrai  que  l’esprit  de  la  constitution  .est  favorable 
a la  licence,  et  destructif  de  touçe  autorité;  c’est  un. 
germé  de. séditions  et  de  réyoltes,  et  dés  qu’il  est 
permis  aux  hommes  de  résister  à l’oppression  , les 
mauvais  citoyens  se  trouveront  toujours  opprimés 
quand  on  voudra  les  as;ujettir  au  devoir  : avec  une 
pareil le  doctrine  , il  est  impassible  que  les  impôts  se 
payent , que  les  loix  s’exécutent , que  les  propriétés 
soient  respectées , que  lai  tranquillité  se  rétablisse. 
Ce  n’est  donc  pas  le  corps  de  la  gendarmerie  qu  il 
faut  augmenter  si  on  veut  ramener  l’ordre  et  répri- 
mer les  brigandages  ; c’est  la  déclaration  des  droits 
de  l’homme  qu’il  faut  corriger  ; c’est  la  constitution 
qu  il  faut  réformer  ; c’est  le  pouvoir  de  l’assemblée 
qu’il  faut  Restreindre.;  c’est  l’autorité  royale  qu’il 
faut  étendre  et  fortifier  ; ce  sont  en  un  mot  les  es- 
prits et  les!  moeurs  qu’il  faut  changer  ; tout  autre 
moyen  est  ;basif,  illusoire,  et  la  surface  de  la  France 
séroit  couverte  de  brigades  qu’elie  n’en  seroit  pas 
moins  en  proie  aux  brigands. 


Séance  Au  vendredi  matin  6 janvier  -792. 

Dans  le  côurs  de  cette  longue  et  fameuse  dis- 
cussion sur  Iqs  assignats,  a jamais  mémorable  par  lés 
prophéties ,dlï  côté  droit,  que  l’événement  justifie 
chaque  jour,  ion  peut  se  rappeiler  que  ies  adver- 
saires de  ce  papier- monnoie  insistèrent  sur  tout  sur. 
l’inconvénient  terrible  et  inévitable  de  la  falsifica- 
tion. Qui  peut  savoir  combien  d’assignats  faux  cir- 
culent actuellement  dans  le  corn  tierce  ? Nous  né 
counoîtrons  teste  l’étenJue  de  l'abîme  que  nous 
ho  us  sommes  creusés  , qulau  moment  fatal  où  U- 


faudra  réaliser  cet  amas  de  pâpéràsses,  et  faire  suc- 
céder le  véritable  signe  , le  signe  universel  de  tous- 
les  échanges,  un  numéraire  réel  et  solide,  à ure 
numéraire  fictif  et  totalement  décrédité.  C’est  alors 
que  l’état  se  verra  écrasé  sous  l’énorme  masse  de 
ces  papiers  falsifiés.  L’imitation  est  si  parfaite  , que 
les  reces  eurs  de  district  y sont  trompés  eux-mêmes. 
Le  comité  des  assignats  est  obligé  de  convenir  qu’on 
en  a jette  un  grand  nombre  de  faux  dans  la  circu- 
lation , niais  il  n'y  a point  de  remède  à ce  vice  ra- 
dical de  tout  papier-monnoie.  Le  çomifeé  propose 
d’envoyer  à tous  les  receveurs  le  procès-verbal  signé 
du  graveur , de  l’imprimeur  , et  de  M.  Ameîot , afin 
qu’ils  puissent  discerner  par  l.t  comparaison  les  vrais 
assignats  d’avec  les  faux  ; et  on  appelle  cela  pren- 
dre des  mesures  pour  remédier  aux  abus  ! Mais 
qu’importe  que  fis  receveurs  soient  bien  instruits 
de  la  forme  des  assignats , et  à l’abri  de  toute  es- 
pèce de  fraude  ? Les  faux  assignats  n’en  circuleront 
pas  moins  entre  les  mains  d une  foule  de  citoyens 
a-ant  d'arriver  dans  celles  du  receveur,  et  le  mal- 
heureux qui  s’en  .trouvera  nanti  le  dernier,  en 
sera-t-il  moins  lézé  ,si  on  refuse  de  lui  tenir  compte 
d’un  billet  qu’il  a reçu  sur  la  foi  publique,  et  dont 
il  lui  étoit  impossible  de  reconnoitre  la  falsification. 
Peut-on  se  flatter  de  parvenir  jamais  jusqu’au  pre- 
mier qui  l’a  mis  en  circulation,  et  de  découvrir  le 
falsificateur  ? Les  mesures  du  comité  sont  donc  par-  . 
faitement  inutiles , et  il  ne  faut  pas  lui  en.faire  un. 
reproche.  Ce  mal  est  au-dessus  de  tout  l’art  des  mé- 
decins ; et  pour  arrêter  les  falsifications,  la  seule 
mesure  efficace  seroit  d’abolir  les  assignats. 

Les  moyens  qu’on  a pris  pour  faciliter  la  libre' 
circulation  des  grains  ne  sont  guères  plus  sûrs.  II 
n’y  en  a qu’un:  c’est  de  rendre  le  peuple  docile  , 
obéissant  et  raisonnable  ;-cela  n’est  pas  si  facile  qu’il 
l’a  été  jadis  de  le  soulever-  Un  instant  a suffi  pour 
renverser  les  barrières  qui  contenoient  la  multitude 
dans  le  devoir  et  dans  l’obéissance  il  faudra  de»’ 
siècles  pour  les  rétablir.  M Lequinio  qui , au  dire 
des  démagogues,  a beaucoup  brillé  dans  Cette  dis- 
cussion r 11’a  fait  cependant  que  réchauffer  les  lieux 
communs  des  économistes,  et  ressusciter  leurs  vieux 
sophismes.  Si  on  veut  l’en  croire  , il  ne  faut  ni  ma- 
gasins , ni  greniers  , ni  approvisionnemeKs  ; on  peut 
s’en  reposer  sur  1 intérêt  des  marchands  pour  ame- 
ner l’abondance  , et  sur  la  concurrence  des  vendeur» 
pour  modérer  le,  prix  des  denrées.  Une  expérience 
constante  a cependant  démontré  que  le  principe  de- 
là concurrence  appliqué  à une  derirte  de  première 
.nécessité  , est  faux  et  dangereux  : que  dans  les  pays 
où  le  gouvernement  a des  magasins  et ‘des  apprtim- 
sionnetnena , on  est  moins  sujet  aux  inconvénients  de 
disettes  , et  qu’en  généra!  le  bled  y est  à meilleur 
marché  que  dans  les  endroits  où  l’état  laisse,  à ce 
commerce  une  liberté  indéfinie  , et  ne  prend  au- 
cunes précautions.  M.  Lequinio  ne  parole  pas  avoir 
les  premiers  élémens  de  la  politique  et  de  1 adminis- 
tration , lorsqu’il  témoigne  tant  d indifférée ee-pour 
les  âccsparemens  ; on  n’éprouve  cependant  que  uopt 


'depuis  un  grand  nombre  Tannées , que  ces  accapa- 
remens  sont  un  des  plus  grands  fléaux,  que  la  cupi- 
dité des  hommes  ait  inventés  pour  opprimer  le 
peuple.  Aujourd’hui  que  la  révolution  semble  avoir 
exalté  et  développé  toute  la  méchanceté  humaine  , 
les  accaparemens  et  les  monopoles  sont  portes  a un 
excès  qui  doit  plonger  les  citoyens  dans  la  plus  pro- 
fonde misère  » pour  accumuler  sur  la  tete  de  quel- 
ques spéculateurs  d’immenses  richesses.  Non  seu- 
lement le  bled  , mais  tous  les  objets  nécessaires  a la 
société,  tels  que  les  suifs,  les  huiles  , les  vins  , les 
cuirs  , les  laines  , les  toiles  , etc.  , tout  est  accaparé 
par  des  monopoleurs  avides  qui  font  la  loi  aux  mar- 
chands en  détail , et  qui,  mettant  à toutes  les  denrées 
un  prix  exhorbitant  , écrasent  -les  particuliers  , et 
font  éprouver  les  horreurs  de  la  disette  au  royaume 
le  plus  fécond  et  le  plus  abondant  de  l’univers.  Mais 
il  faut  l’avouer  , cette  calamité  publique,  est  du  res- 
sort des  mœurs  beaucoup  plus  que  des  loix  , et  pour 
la  faire  cesser  , il  faudroit  regénérer  les  âmes  , 
rendre  les  riches  honnêtes  gens  , étouffer  dans  leur 
cœur  cet  amour  insatiable  du  gain , et  leur  apprendre 
à.  préférer  la  vertu  aux  richesses.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  genre  de  révolution  soit  de  la  compétence  de 
l’assemblée  nationale.  Au  resté  s il  est  impossible  de 
soustraire  le  bled  aux  accaparemens  , il  me  semble 
qu’il  est  beaucoup  moins  nuisible  qu  il  soit  accaparé 
par  le  gouvernement  que  par  ies  particuliers  : c eét 
peut-être  même  le  seul  moyen  de  réprimer  ce  mo- 
nopole si  funeste  an  peuple,  lorsqu  il  est  abandonné 
à 1 avarice  des  capitalistes. 

M.  Lequinio  pense  qu’il  faut  protéger  la  libre  cir- 
culation des  grains  de  toutes  les  forces  de  la  loi  ; 
où  sont  les  forces  de. la  loi  ? Il  y a déjà  long-tems 
que  la  loi  sur  la  libre  circulation  des  grains  est  portée  ; 
on  n’a  pas  encore  pu  la  faire  exécuter  : elle  a été 
violée  tant  de  fois  , qu’on  ne  peut  plus  douter  que 
la  loi  ne  soit  beaucoup  trop  foible  pour  résister  aux 
caprices  du  peuple  ; et  cependant  on  n’a  rien  fait 
depuis  ce  tems-là  pour  lui  donner  plus  de  forces. 
Le  comité  d’agriculture  est  d’avis  d’adresser  une 
instruction  au  peuple  , pour  lui  apprendre  tous  les 
avantages  de  la  libre  circulation  des  grains  : c’èst 
une  ressource  usée  dont  on  devroit  avoir  déjà  re- 
connu l’insuffisance.  Les  hommes  en  général , et  le 
peuple  sur-tout , se  conduisent  d’après  leurs  pas- 
sions, et  non  pas  d’après  leurs  lumières.  Un  des 
préjugés  les  plus  grossiers  de  nos  politiques  mo- 
dernes , est  (le  s imaginer  que  let  crimes  et  les 
malheurs  des  hommes  naissent  du  défaut  d’instruc- 
tion , tandis  que  l’expérience  , le  plus  grand  de 
tous  les  maîtres  , prouve  que  les.  peuples  les  meil- 
leurs et  les  plus  heureux  sont  les  plus  simples  et  les 
plus  ignorans.  Toutes  les  instructions  , toutes  les 
déclamations  patriotiques  n’ôteront  pas  au  peuple 
l’opinion  où  il  est  qu’en  gardant  son  b!éd  dans  le 
paya  , il  aura  le  pain  à meilleur  marché  : et  l’on 
sait  que  c’ est-là  le  premier  vœu  du  peuple.  Toute 


jamais  le  peuple  d’un  département  ne  se  résoudra 
volontairement  à diminuer  quelque  chose  de  son 
abondance  pour  soulager  la  disette  de  ses  voisins. 

Le  nouvel  ambassadeur  auprès  de  l’électeur  de 
Trêves  n’a  pas  été  fort  bien  accueilli  des  émigrés  ; 
son  altesse  même  n’a  pas  paru  fort  réjouie  de  la  vue 
de  ee  nouveau  visage  ; cependant  M.  de  Sainte- 
Croix  , mslgré  les  tribulations  qu’il  a éprouvées , 
a déjà  opéré  des  prodiges  dans  cette  cour.  Il  peut 
dire  avec  César,  vent,  vidi;  vici 

A peine  estdl  arrivé,  qu’il  triomphe  de  î aristo- 
cratie de  l’éiecteür.  Ce  prince  qui  annonçoit  des- 
intentions  si  peu  patriotiques  , est  devenu  lo.utj*“ 
coup  , à la  voix,  de  M.  de  Sainte-Croix , plein  de 
respect  pour  la  constitution  , et  soumis  à tous  les  dé- 
crets de  rassemblée.  11  s’engage  à fait e sortir  de 
états  tous  les  émigrés  sous  huit  jours  , à détendre 
tous  les  rassemblemens  , à interdire  l’entrée  de  toute 
espèce  de  munitions  de  guerre,  etc.  etc.  Il  V en 
a qui  se  défient  de  cette  obéissance  trop  parfaite 
pour  être  sincère.  Us  regardent  ces  promesses  de 
l’électeur  , comme  une  tiise  pour  gagner  du  terns» 
et  ils  pensent  que  la  guerre  n'est  que  différée.  Parna 
les  patriotes  qui  attribuent  à la  crainte  la  démarche 
de  l’électeur , quelques-uns  s’affiligent  de  voir  s é- 
vanouir  les  espérances  qu’ils  avoient  fondées  sur  la 
guerre.  1!  y a même  des  philosohes  qui  sont  per- 
suadés  que  ce  seroit  un  malheur  pour  la  France  do 
n’avoir  point  de  guere  : la  guerre  . disent-ils , peut 
seule  fixer  les  esprits  vagabonds  de  la  multitude  , 
rendre  aux  Français  le  bon  sens-  , leur  apprendre 
à connoître  laur  véritable  situation  ; leur  üécpuvir 
les  vices  du  nouveau  régime,  que  l'enthousiasme 
leur  cache  encore  ; appaiser  les  distendons  intes- 


tines, décider  d’importantes  questions;  ]«ger 


des 


contestations  interminables  de  toute  autre  manière»- 
faire  cesser  la  cruelle  incertitude  dans  laquelle  la 
nation  languit,  et  donner  à toute  la  machine  une 
secousse  salutaire  : voilà  les  avantages  d une  guerre  » 
mais- si  an  me,t  aussi  les  maux  dans  la  balance  ». 
de  quel  côté  pencbora-t-elle  ? La  solution  de  ce 
problème  est  peut-être  au  - dessus  de  toute  la  pru- 
dence humaine. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES, 

De  C'oblentz, 

.....  Le  comte  de  Vergennes  avoit  reçu  do 
France,  il  y a quelques  jours , ses  lettrés  de  rappel, 
j Cette  nouvelle  avoit  causé  ici  une  vraie  peine.  Ca 
j ministre  étoit  universellement  estimé  et  considéré  ; 

1 il  avoit  été  envoyé  auprès  de  l’électeur  dès  l’annéo 


la  métaphysique  de  l’assemblée  ne  fera  que  blanchir *  17®7  » et  il  s’étoit  parfaitement  conduit  dans  Souteg 
Contre  cette  disposition  générale  des  esprits;  et  Ji  les  circonstances  difficiles  qui  avoient  sam  , ei  qui 


avoient  rendu  son  ambassade  plus  délicate  qu’on  ne 
pouvoit  le  prévoir. 

Lorsqu’il  a fallu  prêter  le  serment  exigé,  comme 
ce  serment  répugnoit  à son  cœur,  il  vouioit  abso- 
bmieut  demander  sa  retraite  ; mais  il  fit  le  sacrifice 
de  son  opinion  au  bien  général  de  l’état  , et  le  ser- 
ment qu’il  fit,  loin  de  lui  ôter  la  confiance  des  fi- 
dèles français , lui  mérita  au  contraire  d’avantage 
leur  estime.  M.  de  Vergennes  devoit  donc  croire, 
d’après  ee  serment , qu’on  le  laisserpit  ici.  tranquille 
jusqu’au  dénouement  des  affaires.  Il  servoit  le  roi 
avec  zèle  et  fidélité  ; il  ne  lui  cachoit  rien  de  l’état 
des  choses  , et  la  vérité  se  manifestoit  dans  toute  sa 
correspondance.  Ce  fut  sans  doute  ce  qui  déplut  au 
comité  diplomatique  de  l’assemblée,  et  attira  à M. 
de  Vergennes  une  lettre  de  M.  de  Lessart , au 
nom  du  roi,  qui;  lui'marquoit  « que  le  roi  voyant 
îj  par  sa  correspondance  que  ses  services  ne  pou- 
» voient  plus  lui  être  utiles , il  lui  mandoit  de  pren- 
» dre  congé  de  l’Electeur,  et  de  revenir  ea  France 
sj  pour  rendre  compte  de  l’état  des  affaires  ». 

Cette  lettre  de  rappel  mit  le  ministre  fort  à son 
aise  ; elle  lui  évitait  le  désagrément  qu’on  pouvoit 
croire  équivoque  dans  ces  circonstances  difficiles, 
li  a répondu  à M.  Delessart  : « Qu’en  conséquence 
?>  des  ordres  du  roi , il  a pris  congé  du  souverain 
» auprès  duquel  il  étoit  envoyé  depuis  l’année  1787  ; 
»i  que  si  on  avoit  remarqué  que  sa  correspondance 
» et  ses  services  n’étoient  plus  utiles  au  roi,  c’est 
31  qu’il  n’avoit  jamais  déguisé  la  vérité  sur  la  situa- 
» tion  déplorable  où  se  trouvoit  la  France,  bien 
» différente  de  celle  où  , sous  le  ministère  de  M. 

» de  Vergennes  son  père  , le  cabinet  de  Versailles*' 
» inlluençoit  tous  ceux  de  l’Europe , et  où  la  France 
» jouisspit  delà  haute  considération  que  Jt  forme 
»,  de  son  gouvernement  avoic  su  lui  attirer;  que  les 
» tems  étoient  bien  changés  ; que  ce  royaume  étnit 
» ^evenul  nul  aux  yeux  de  toutes  les  puissances  de 
» l’Eijrqpe;  que  sa  fidélité  et  son  courage  n’avoient 
» pp  lui  permettre  de  cacher  ces  grandes  vérités  , qui 


» sans  doute  avoient  déplu  , mais  qui  n’en  existaient 
» pas  moins.  Que  des  affaires  personnelles  et  parti- 
» culières  le  retenoient  encore  ici  pour  du  tems  ; 
» qu’il  ne  pouvoit  marquer  quand  il  pourroit  se 
» rendre  en  France  ; mais  que  s’il  pouvoit  croira 
» qu’en  mourant  pour  son  roi  , il  pourroit  adoucir 
» son  sort  ; il  ne  baianceroit  pas  un  instant  a porter 

j/lui-méme  sa réponse  à la  barre  de  l’assemblée 

» nationale.  » On  ne  croit  point  qu’il  prenne  dans 
ce  moment  le  parti  de  se  rendre  en  France  : Je 
spectacle  qu’il  y verroit  affiigeroit  trop  son  coeur  • 
les  nouveaux  principes  qu’on  y professe  sont  trop 
contraires  à ceux  qui  sont  en  honneur  ici  , et  son 
attachement  au  roi  , à la  monarchie  et  aux  princes 
suspendront  nécessairement  son  retour, 


Autre  lettre  de  Coblentz  , du  28  Décembre  1791.’ 

Le  rappel  de  M.  le  comte  de  Vergennes  a fait 
une  vive  sensation  ici.  Ce  ministre  y étoit  générale- 
ment estimé  et  aimé.  Jamais  peut-être  on  n’a  vu 
depuis  l’existence  de  la  monarchie  une  chose  aussi 
singulière  que  celle  qui  s’est  passée  à cette  occasion. 
La  cour,  la  ville,  tous  les  français,  des  étrangers 
même , sont  venus  le  complimenter  sur  le  bonheur 
qùil  avoir  de  perdre  sa  place,  comme  on  compH- 
mentoit  jadis  un'ami  que  son  souverain  avoit  élevé 
à un  poste  d’honneur.  Son  successeur  est  fui  comme 
un  pestiféré.  L’auberge  même  dans  laquelle  il  est 
venu  se  loger,  et  qui  étojt  la  plus  fréquentée  de 
lu  ville  , se  trouve  déserte  aujourd’hui  , et  cet 
homme  ne  doit  qu’à  la  générosité  de  monseigneur 
comte  d’Artois  , et  aux  égards  que  tous  les  français 
ont  pour  l’Electeur,  la  sûreté  dont  il  jouit  ici.  Il  a 
eu  le  front  de  se  présenter  chez  M.  de  Vergennes  , 
qui  l’a  reçu  avec  noblessse  et  avec  dignité  , mais 
sans  lut  dissimuler  les  sentimens  qu’il  lui  inspi- 
roit. 


On  souscrit  pour  ce  Journal,  rédigé  par  les  (Jouttitctteurs  de  /.''!{ Ts  li  OA  , chez  jV^^daira  h il  II  il  O V 
n?ème,  rue  §aint- André- des- Arts  , «°.  S7,  gu  coin  de  celle  de  l’Eperon. 

Le  prix  de  la  souscription  pour  Paris,  est  de  3o  livres  pour  un  an;  de  16  livres  pour  six  mois  ; de  9 
.vres  pour  trois  mois. 

Po.ur  la  Province,  de  88  par  an:  de  18  livres  pour  six  tno:  î:  de  10  pour  trois  mois. 

Toutes  les  lettres  qui  ne  seront  point  affranchies  resteront  nu  rebut  à la  poste. 

_ — — — i — ' 


T) u Lundi  g Janvier  17g*.1 


L’A  M I DU  R OI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VÉRITÉ.- 

Je  l'aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore. 

PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRERON. 


MM.  les  Souscripteurs  dont  l’abonnement  a commencé  au  mois  d 'Octobre  dernier  , et  a fini  le  3i 
Décembre  , sont  priés  de  le  renouveller  àu  plutôt , afin  qu'il  n’y  ait  y.  in  £ £ interruption  dam  le 
service  , et  qu’on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  les, 
précautions  possibles  pour  l’ exactitude  des  envois . 


ASSEMBLEE  NATIONALE 

Législative.  j 

Séance  du  Samedi  matin  , 5 Janvier  1792. 

Un  législateur  très:peu  <onnu  , nommé  M.  Ca- 
lumet , a ouvert  cette  séance  par  une  motion  ÜVi-  j 
vole  et  même  dérisoire  , qui  prouve  bien  le  dé- 
soeuvrementde  nos  députés.  Il  veut  que  rassem- 
blée s’occupe  sérieusement  du  recouvrement  des 
fonds  dus  à la  ferme  générale  , et  aux  anciennes 
régies  avant  leur  suppression.  Le  peuple  révolté 
ne  paye  pas  même  les  impôts  les  plus  légitimes  dus 
à l’état  , et  on  se  flotte  qu’il  paiera  ce  qu’il  doit 
aux  fermiers-généraux  , lorsque  depuis  trois  ans  on 
calomnie  leur  administration  ; lorsqu’on  ne  cesse 
de  déclamer  contre  leurs  vexations  prétendues  ; lors- 
qu’on les  a peints  au  peuple  comme  des  sangsuës 
dévorantes  engraissées  de  sa  substance  ! Que  l’assem- 
blée nationale  s’occupe  de  la  perception  des  nou- 
veaux impôts  qu’elle  vient  d’établir  , elle  aura  bien 
assez  d’ouvrage,  sans  s’amuser  à chicaner,  en  pure 
perte  , les  contribuables  sur  de  vieilles  dettes  qu’ils 
sont  accoutumés  à regarder  comme  injustes  et  illé- 
gales. 

L'inutile  proposition  de  M.  Caminet  a été  sui- 
vie d une  sanglante  critique  de  M.  Crétin  , qui  a 
prouvé  que  l’assemblée  n’étoit  pas  infaillible.  En 
effet , ses  décrets  sur  le  droit  de  main-morte  ont 
été  si  peu  réfléchis , qu’il  en  résulte  l’inconséquence 
la  p!us  absurde  et  la  plus  bisarre  : ceux  des  main- 
mortabbs  qui  n’ont  point  songé  à s’affranchir  , se 
trouvent  francs  et  quittes  de  toutes  redevances,  sans 
être  obligés  de  donner  nucue  indemnité  ; ceux,  au 
contraire  qui  s’étoient  déjà  rachetés  , se  trouvent 
‘assujettis  à des  droits  dont  il  faut  qu’ils  s'affran- 
chissent une  seconde  fois  ; M>  Crétin  a prié  que  , 


pour  l'honneur  de  l’assemblée  , on  fît  disparoitre 
du  code  constitutionnel  cette  énorme  bévue.  Per- 
sonne ne  s’y  est  opposé  ; la  passion  n’obspurcis- 
soit  point  la  vérité  : on  n’avoit  point-  d’intérêt  à 
défendre  cette  espèce  d’injustice  : il  y a dans  la 
constitution  plus  de  cent  absurdités  aussi  fortes  ; 
mais  le  fanatisme  ne  permet  pas  qu’on  les  apper- 
coivo  , et  y — vpPîwr  l’examen 

et  la  révision  , tous  les  préjuges  des  novateurs  s V 
ieveroient  contre  lui  ; il  seroit  traité  comme  un  nu-, 
pie  et  un  criminel  d’état, 

Une  longue  et  pénible  discussion  s’est  ouverte 
ensuite,  sur  la  question  la  plu?  scandaleuse  et  la 
plus  indécente,  vil  'paroi t que  nos  législateurs  regar- 
dent le  tribunal  tyrannique  qu’ils  ont  élevé  sous  le 
nom  de  haute-cou r nationale  , comme  leur  création’ 
particulière  ; iis  ne  voudroient  pas  avoir  le  roi  pour 
coopéra teur  de  ces  hautes  œuvres  : c’est  peut-être 
- par  égard  pour  lui,  par  respect  pour  sa  bonté  et  son 
humanité  , qu'ils  refusent  de  lui  accorder  quelque 
part  à cette  opération  despotique  et  sanguinaire  ,■ 
qui  n’est  propre  qu’à  déshonorer  s®s  auteurs.  Ijs 
viennent  de  compietter  cette  inquisition  naiioqa|® 
dont  l’assemblée  constituant»  av oit  laissé  l’orggpi- 
sation  imparfaite.  Ils  en  ont  fixé  la, durée;  ii$  onjC- 
fait  des  régiemens  pour  la  composition  et  le  re- 
nouvellement de,s  jurés.  Ils  ont  arrangé  le  cérémq^ 
niai  de  ces  auto-dafés  ; rien  ne  leur  est  échappé,, 
la  place  que  doivent  occuper  les  grands  procura- 
teurs ; leur  costume  at  celui  des  juges  , les  appoin- 
temens  des  greffiers  , le  nombre  de  leurs  commis: 
tous  ces  détails  , petits  en  eux-mêmes  , mais  grands 
par  leur  objet,  sont  énoncés , en  12  art.  , qu^  mettent, 
je  crois,  la  dernière  main  à ce  clief-d’o- Livre  d’iniquité. 
R tarde  à ceux  qui  viennent  de  perfectionner  cette 
belle  machine  , d’en  contempler  le  jeu.  Les  victimes 
-sont  prêtes  , ils  sont  pressés  de  voir  couler  leur 
, sang  ; voilà  pourquoi  iis  v.oudroifjut  bien,  soustraire 


à la  sanction  royale  ces  douze  articles  , et  les  faire 
exécuter  sur  le  champ.  Tel  estl  état  de  la  question. 
Quelques  députés , auxquels  il  reste  encore  des 
principes  , et  qui  paroissent  animes  d un  véritable 
zèle  pour  la  constitution  , ont  été  scandalisés  qu  on 
osât  proposer  à l’assemblée  de  se  passer  de  la  sanc- 
tion. m!  Delmas  s’est  signalé  le  premier  par  son 
attachement  aux  maximes  constitutionnelles  sur  la 
séparation  des  pouvoirs.  Il  s’en  faut  bien  assuré- 
ment que  ces  maximes  soient  celles  de  la  justice  et 
cîe  la  vérité.  Lorsque  l'assemblée  'constituante  juge 
dans  sa  propre  cause  , s’est  lait  à elle-même  sa  part , 
on  peut  assurer  qu’une  équité  scrupuleuse  n a point 
présidé  à cette  distribution.  Le  pouvoir  qu’elle  a 
donné  au  corps  législatif  est  immense  ; en  l’établis- 
sant comme  l’interprête  suprême  des  loix , elle  l’a 
revêtu  en  effet  d’une  autorité  souveraine  et  des- 
poiique.  Le  pouvoir  exécutif  se  trouve  cité  en  der-  j 
nier  ressort  à son  tribunal  ; le  corps  législatif  a le 
droit  d’annuiler  les  ordres  donnés  par  le  roi,  pour 
l'exécution  des  loix  et  la  punition  des  rebelles.  On 
sera  peu  surpris  de  cette  inégalité  choquante  entre 
les  deux  pouvoirs,  lorsqu’on  se  rappellera  que  c est 
la  haine  contre  le  pouvoir  exécutif  quia  dicté  la, 
constitution.  Cependant  les  jacobins,  et  tous  les  en- 
ragés qu’on  appelle  patriotes,  voudroient  arracher 
encore  au  roi  le  siraulâcre  d autorité  que  1 acte 
constitutionnel  luiaiaissé;  ces  prétendus  adorateurs 
de  la  liberté  s’efforcent  de  lever  dans  l'assemblée- 
nation*!-  •—  ces  sec- 

taires sont  aveugles  et  ignorans  dans  leur  propre 
cause  ; si  on  les  en  croyoit , tous  les  caprices  de  nos 
législateurs  seroient  autant  de  loix  sacrées  ; il  fau- 
droit  se  prosterner  en  silence  devant  les  opinions 
bazardées  d’une  foule  d hommes  fougueux  et  pas-, 
sîonnés  , le  résultat  de  leurs  querelles  , de  leurs  era- 
porteinens,  de  leurs  injures  , seroit  l’oracle  suprême 
auquel  la  France  obéiroit  sans  appel  ; le  roi  seroit 
dépouillé  de  ce  droit  protecteur  de  la  liberté  établi 
pour  défendre  les  citoyens  contre  le  despohsme  et 
les  sottises  de  leurs  représentai  ; on  lui  enieveroit 
es  vota,  qui,  pour  quelques  députés  indignes  de  la 
nation  , est  la  matière  de  plaisanteries  sacrilèges, 
quoiqu’il  soit  la  base  de  la  constitution  ; l’assemblée 
nationale  eiie-méme  semble  encourager  ces  com- 
plots des  ennemis  de  la  liberté  contre  l’autorité 
Toyale , en  mettant  en  question  si  elle  peut  faire  des 
loix  sam  le  concours  du  chef  de  la  monarchie,  si 
elle  peut  faire  exécuter  des  décrets  qui  ne  seroient 
pas  revêtus  du  sceau  de  la  sanction;  elle  oublie 
quelle  nra  pas  le  droit  de  juger  un  procès  dont  elle 
est  elle-même  partie  ; qu’il  n’y  a point  de  sophisme 
point  de  subtilité;  point  de  détour  équivoque  qui 
puisse  autoriser  cet  acte  de  despotisme  , que  tous 
ces  mots  frauduleux  de  circonstance,  d urgence,  etc. 
ne  légitimeront  jamais  un  attentat  aussi  marqué 
contre  la  liberté  publique.  Il  faut  avouer  que  M. 
Deirms  e défendu  bien  foiblenient  une  bonne 
cause,  il  se  fat  à lui-même  une  objection,  et  il  ne 
sait  pas  la  résoudre.  « A quoi  servicoit,  disent  les 


» ennemis  de  fa  sanction  , la  faculté  donnée  à Fas- 
» semblée  nationale  de  convoquer  la  haute-cour,  si 
» les  réglemens  nécessaires  à son  action  pouvoient 
» être  paralysés  par  un  pouvoir  étranger.  » 

M.  Delmas  ne  voit  point  de  réponse  à cette  ob- 
jection : il  insinue  même  que  la  constitution  lui 
paroît  défectueuse  en  ce  point;  mais , ajoute  t-il  , 
nous  n’avons  pas  le  pouvoir  de  la  réformer;  7/ous 
avons  juré  de  la  maintenir  avec  ses  defauts . 
Malheureux  royaume  ! il  faut  donc  que  tu  périsses,' 
victime  du  serment  téméraire  de  ceux  qui  ont  en. 
trepris  de  te  gouverner  ! Ils  sacrifient  ton  salut  à 
un  respect  superstitieux  pour  fa  constitution  ; et  ils 
aimeront  mieux  voir  cette  arche  se  renverser,  que 
d’y  porter  la  main  pour  la  soutenir. 

Au  reste  ce  M.  Delmas  , qui  a tant  de  dévotion 
pour  les  défauts  de  la  constitution  , ne  paroît  pas 
fort  sur  la  dispute  , et  n’est  pas  difficile  à embar- 
rasser. Il  y a bien  des  réponses  à l’objection  qui 
semble  l’avoir  terrassé  : je  ne  dirai  point  que  l’assem- 
blée constituante  a eu  tort  de  donner  au  corps  légis- 
latif le  droit  de  convoquer  la  haute  cour  nationale  , 
quoiqu’en  effet  tout  ce  qui  a rapport  à la  punition 
des  crimes  soit  étranger  aux  fonctions  législatives  , 
et  appartienne  essentiellement  au  pôuvoir  exécutif: 
mais  je  dirai  que  la  liberté  étant  la  base  de  la  cons- 
titution , ce  seroit  un  bien  plus  grand  mal  d’avoir 
des  loix  sans  sanction  , qu’une  cour  nationale  sans 
aetivité.  Je  dirai  qu’on  ne  doit  pas  présumer  que 
le  roi  refuse  sa  sanction  à des  articles  sages  et  rai- 
sonnables , et  qu’on  doit  désirer  que  la  haute  cour 
nationale  soit  plutôt  nulle  que  barbare  et  despotique; 
ce  n’est  pas  le  sang  humain  qui  affermit  un  gouver- 
nement ; les  punitions,  les  suppliées  ne  servent 
souvent  qu’à  le  rendre  plus  odieux.  Auguste  lui- 
même  , après  avoir  essayé  la  vengeance  et  la  cruauté  , 
se  trouva  bien  d’avoir  fait  usage  de  la  démence  ; 
mais  aucun  état  ne  peut  subsister  quand  on  détruit 
ses  principes  fondamentaux.  Le  salut  de  la  France 
n’est  pas  attaché  à la  mort  de  quelques  individus 
plus  malheureux  que  coupables  ; mais  il  dépend 
essentiellement  de  la  conservation  de  l’autorité 
royale. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  principes'* 'du  démagogue 
Coutlioh  , qui  ne  peut  pas  même  concevoir  qu’©n 
se  fasse  quelque  scrupule  de  violer  la  constitution  , 
quand  le  patriotisme  l’ordonne.  « La  constitution  , 
» a-t-il  dit,  la  constitution  , voilà  le  mot  que  quel- 
» ques  hommes  ont  toujours  à la  bouche.  » Quand 
ils  ont  nommé  la  constitution  , ils  croyent  avoir  tout 
dit  : mais  i faut  en  saisir  l’esprit , et  ne  pas  s’atta- 
cher servilement  à la  lettre  c’est  ce  que  font  anssi 
les  jacobins  ses  bons  amis.  La  constitution,  par 
exemple  , conserve  un  roi  par  pure  bienséance  , 
| par  respect  humain  ; mais  en  effet  elle  le  ren  .1  nul. 
L’esprit  de  la  constitution  est  que  le  gouvernement 
de  la  France  soit  républicain.  Ainsi  M Gouthon  ne 
j veut  point  de  sanction  pour  les  articles  réglémen- 
| taires  concernant  la  haute  cour  nationale  , par  la 
il  raison  que  j’ai  déjji  réfutée.  Mais  M.  Bigot  prétend 


qnron  doit  suivre  la  constitution  à la  lettre  , et  qu’il  j 
ne  faut  pas  s’arroger  le  droit  de  l’interpréter  au 
gré  de  ses  passions  , encore  moins  de  la  réformer,  j 
« La  constitution  a posé  des  barrières  que  ni  l’un  ni  ! 
» l’autre  des  pouvoirs  rtatrésentans  de  la  nation  n a 
» le  droit  de  franchir  ; s'ils  pouvoient  s’élancer  au- 
» delà  de  ces  limites  , la  guerre  civile  s’étendroit 
» d’un  bout  de  l’empire  à l’autre  , etc.  » Je  suis 
fâché  que  ce  député  ait  gâté  une  opinion  sage  par 
de  vaines  phrases  qui  sentent  le  déclamateur  et 
l’enthousiaste.  Lorsque  l’un  des  pouvoirs  écrase 
l’autre  , c’est  une  marque  qu’il  est  le  plus  fort  : alors 
il  n’y  a point  et  il  ne  peut  y avoir  de  guerre  civile  , 
car  ce  fléau  suppose  toujours  deux  partis  qui  se 
disputent  la  victoire  ; quand  l’assemblée  constituante 
a mis  en  prison  le  pouvoir  exécutif , il  n’y  a point 
eu  de  guerre  civile  : si  le  pouvoir  exécutif  recou- 
vroit  sa  liberté  et  sa  force  , il  pourroit  bien  faire 
rentrer  dans  le  néant  le  pouvoir  législatif,  et  cepen- 
dant il  n’y  auroit  point  de  guerre  civile,  parce  que 
les  amis  de  rassemblée  seroient  trop  foib’es  pour 
remplir  le  plus  saint  des  devoirs.  M.  Lecointre  a 
fait  un  plaisant  argument  contre  la  sanction.  Mes- 
sieurs , a-t-il  dit , souvenez-vous  que  la  haute-cour 
nationale  est  établie  pour  punir  les  infidèles  agens 
du  pouvoir  exécutif,  tes  ministres  prévaricateurs  ; 
or  comment  pouvez-vous  supposer  que  le  roi  veuille 
participer  à la  punition  de  ses  agens.  Un  ministre 
accusé  ne  manqueroit  pas  de  lui  conseiller  d’apposer 
son  veto  aux  lois  nécessaires  à l’action  de  ce  tribunal, 
qui  ne  seroit  plus  alors  qu’un  vain  épouvantail. 

M.  le  Cointre  dovroit , dans  un  sujet  aussi  sérieux , 
respecter  d’avantage  l’assemblée,  et  se  donner  la 
peine  de  penser  a ce  qu’il  dit  : les  douze  artipies 
qu’on  vc'adroit  dérober  à la  sanction  , achèvent  de 
completter  l’organisation  de  la  haute  - cour  : ces 
articles  une  fois  sanctionnés  il  ne  sera  plus  au  pou- 
voir du  roi  de  paraiyserJ’action  de  ce  tribunal  , et 
par  conséquent  les  ministres  n’auront  plus  aucune 
ressource  dans  son  veto.  Un  si  plat  raisonnement 
n’a  pu  passer  qu’à  la  faveur  de  ce  qu’il  a d’injurieux 
pour  le  roi  et  pour  les  ministres;  c’est  le  cachet  de 
M.  le  Cointre  qui  n’a  pas  encore  appris  à distinguer 
le  patriotisme  de  l’audace  et  de  l’insolence. 

M.  Navier  a fait  oub  ier  les  sottises  du  sieur  le 
Cointre  par  des  idées  fort  justes,  sur  la  nécessité  de 
la  sanction,  et  il  a été  rem;  lacé  à son  tour  par  le 
déclamateur  Vergniaud  : c’est  une  chose  curieuse 
que  cette  alternative  de  raison  et  d’extravagance  , 
de  modération  et  d emportement  ; cette  succession 
constante  d’un  fol  et  d’un  sage  , d'un  jacobin  et 
d’un  citoyen  , d’un  démagogue  et  d’un  honnête 
homme  qu’on  voit  paroître  tour  à tour  à la  tribune, 
qui  devient  alors  le  théâtre  des  Variétés. 

M.  Vergniaud  s’est  iettésur  les  ministres  , il  a in- 
vectivé contre  la  proclamation,  dont  il  a plu  au  roi 
d accompagner  l’apposition  de  son  veto  à la  toi  contre 
les  émigrans;  il  a eu  la  hardiesse  d’appeller  cette 
proclamation  criminelle  ; il  s’est  plaint  qu’on  pro- 
posât des  accouimojiernens  avec  la  constitution  ; et , 


en  cehL.'ît  A raison  : tout  accortimodenierit  avec  ellé 
seroit  funeste.  Cependant  il  a fait  au  roi  la  grâce  de 
croire  qu’il  ne  veut  pas  s'opposer  à ce  que  de 
grands  criminels  soient  punis.  La  Conduite  qliil 
a tenu  , dit-il , depuis  que  nous  paraissons  menacés 
de  la  guerre  , me  persuade  qu’ayant  à choisit' 
entre  la  France  et  Coblentz , il  donnera  la  pré* 
férence  'à  la  première.  Il  y a beaucoup  de  légèretç^ 
d’indiscrétion  et  d’incortséquence  dans  cëttë  am- 
plification de  M.  Vergniaud  < qui  marche,  sans  le 
savoir  , sur  des  feux  couverts  d’une  cendre  trom- 
peuse. Il  n’est  pas  douteux  que  le  roi  seroit  beau- 
coup plus  libre  à Coblentz  qu’il  ne  l’est  àParis  ; il  est 
à-peu-près  certain  que  si  le  roi  se  rendoit  à Coblentz 
et  y arrivoit , ce  voyage  seroit  suivi  d’un  prompt 
retour  du  monarque  en  France  , enfin  ce  qui  n’est 
pas  moins  évident , c’est  que  l’assemblée  nationale 
se  donnera  bien  de  garde  de  lui  laisser  le  choix  en- 
tre Paris  et  Coblentz. 

MM.  Goujon  et  Voisins  ont  parlé  pour  la  cons- 
titution ; ils  ont  fait  sentir  aux  législateurs  qu’ils  dé- 
voient donner  les  premiers  l’exemple  de  l’obéis- 
sance à la  loi.  Le  dernier  avis  et  le  plus  fin  de  tous 
a été  celui  de  M.  de  la  Gépède  : il  a proposé  de  sé- 
parer les  décrets  essentiels  à l’existence  de  la  haute- 
cour  nationale,  d’av«c  ceux  qui  ne  sont  qu’acces- 
spires  ; les  premiers  rendus  par  l'assemblée  consti- 
tuante n’ont  pas  besoin  de  sanction  ; mais  on  ne 
peut  se  dispenser  d’y  présenter  les  autres.  Ainsi 
dans  toute  cette  discussion  on  s’est  battu  pour  uri 
fantôme  ; car  les  décrets  de  l’assemblée  constituante 
suffisent , à la  rigueur  , à l’existence  et  même  à l’ac- 
tivité de  la  naute-cour.  Les  autres  articles  règlémen- 
saires  que  la  législature  actuelle  y a joints , ne  pst- 
roissent  pas  absolument  nécessaires  à son  organisa- 
tion ; et  quand  le  roi  refuseroit  de  les  sanajionner, 
ce  qui  n’est  pas  probable  , on  auroit  encore  sans 
cela  une  assemblée  nationale  pour  accuser  , deux 
grands  procurateurs  pour  suivre  l’accusation  , des 
jurés  pour  constater  le  fait , des  juges  pour  pronon- 
cer . et  des  bourreaux  pour  décapitée  ; en  voilà  bien 
assez  pour  expédier  tous  les  émigrans. 


NOUVELLES  El RNNGÈRES. 

De  Coblentz. 

L’électeur  donne  à manger  deux  fois  la  semaine, 
le  jeudi  et  le  dimanche  : le  jeudi  il  y a concert  le 
soir  ; i!  invite  tour  à tour  les  français  : les  ministres 
et  les  ambassadeurs  y sont  toujours  invités  de  droit» 
Le  palais  est  d une  grande  beauté  ; il  est  d’une  no- 
ble et  simple  architecture,  très  - nouvellement  bâti 
sur  les  bords. du  Rhin.  Les  cours  -sont  magnifiques» 
une  belle  grillé  les  enferme  , 'et  des  deux  côtés  , en 
©vale  , sont  les  grands  communs  , qui  font' , par  l’ar- 
chitecture , un  superbe  accompagnement  an  paiffrs» 
Les  Cours  et  la  grille  sont  précédés  d’une  très-beil® 
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pîàee  , un  jardin  ; qui  sert  de  •promenade  publique 
ët  un  Electeur  ÿ a"fait  élever  cette  annéeuhmagnî- 
fique  obélisque,  dont  la_  base  est'  une  fontaine  à 
quatre  faces , qui  jaillit  perpétuellement.  Cat  obé- 
lisque est  élevé  à la  gloire  des  princes  frençais , et 
éotnmrè  un  monument  dûgrand  éy’ènèinent  qui  frap.e 
l'Europe  . On  y lit  cette  inscription  en  lettre  d’or  , 
Clament  JAejtçeslQus , eleator , vioinis  suis  > 

VfQV.  Les  princes' on^  logé -taut  Uété-. au  château  de 
SchewenBôur  , qui  est  a »nedemie  lieue  de  là  ville: 
c’est  un  palais  de  plaisance  de  l’électeur  ; mais 
comme  pendant  l’hiver , cet  éloigne-mcpt  auroit  été 
incommode  pour  tous  les  français  ; ils  ont  pris  un 
logement  dans  la  ville  . près  du  palais  de  l’électeur. 
On  y monte  la' garde  en  dehors  jour  et  nuit,  indé-  , 
pcndamment  de  la  garde  en  dedans  attachée  aux 
princes,  Le  conseil  s’y  tient  presque  tous  les  jours 
depuis  dix  heures  jusqu’à  deux  , et  souvent  le  soir  à 
.huit  jusqu’à  dix, 

L’Electeur  est  oncle  maternel  des  princes  français 
et  de  notre  infortuné  monarque'  ; il  porte  lanfigure 
!a  plus  heureuse  ; la  bonté  ést  peinte  sur  son  visage  ; 
on  y remarque  uns  joie  et  une  satisfaction  com- 
plettes  des  services  que  cet  événement  Iqi  donne 
«csasion  de  rendre  aux  Français;  Aussi  tous  les 
Français  lé,  regardent  ici  comme  leur  père.  On  ne 
le  voit  jamais  passer'  sans  lui  faire  un  salut  de  véné- 
ration qui  annonce  le  plus  profond  rospept  , en 
même  teins  que  la  plus  grande'  recotmoissance. 

J’entrai  dans  sa  salle  à manger  , qui  est  magnifi- 
quement éclairée  par  douze  croisées  donnant  sur  le 
Rb.in  , çe  fleuve  majeatueux  qui  coule  antre  des 
montagnes  très-élevées.  Je  fus  surpris  du  coup-d’œil 
du  service  ; il  y avoit  au  moins  quatre-vingt  per- 
sonnes à -table  . toutes  servies  par  des  gens  à la 
l vrée  de  l’Electeur,  qui  est  jaune  , galon  d’argent , 
.parement  bleu  et  veste  bleue  ; chaque  convive  avoit 
derrière  lui  un  laquais  ; L’ÉfeçUur  avoit  deux  pages  , 
deux  coureurs  et  deux  laquais  derrière  son  fauteuil  ; 
jl  étoit  servi  en  or  et  en  vermeil,  ainsi  que  les  deux 


princes  français  qui  étoient  vis-à-vis  de  lui  et  étoient 
de  même  servis  pèr  des  pages  , comme  Madame 
et  la  sœur  de  l’Electeur.  La  musique  accompagnait 
le  repas;  neuf  lustres  d’une  grande  beauté  . princir 
paiement  celui- du  milieu  , pendoient  sur  la  table, 
qui  étoit  encore  éclairée  par  plus  de  cent  cinquante 
bougies. 

A cette  copr  , qui  est  autant  celle  des  princes  que 
celle  de  l’électeur,  par  l’union  fraternelle  qui  y règne, 
et  qui  confond  les  deux  , plusieurs  Français  y jouent 
un  grand  personnage.  Je  me  réserve  cEen  parler  en 
tems  et  lieia  ; mais  daps  ce  moment  je  puis  toujours 
faire  remarquer  que  M-  le  maréchal  de  Broglie  y 
tient  le  rang  distingué  que  sa  naissance , comme  ses 
talens  militaires  connus , lui  assignent.  Son  fils  aîné  , 
s’il  est  susceptible  de  quelques  remords  „ doit  bien, 
se  reprocher  d’être  entré  dans  la  cabale  ou  il  est 
déjà  devenu  entièrement  nal.  Mais  M.  le  maré- 
chal est  bien  dédommagé  delà  perte  de  cet  aîné 
par  la  conduite  ferme  de  s®nsecond  fils , le  prince  de 
ftevei  , qui  marchant  à grands  pas  dans  la  noble 
carrière  de  son  père  , soutiendra  la  gloire  de  sa 
maison. 

Coblentz  est  une  ville  agréablement  "située  par  le 
confluent  de  la  Mozelle  , qui  vient  unir  ses  eaux  à 
celles  du  Rhin , d’où  lui  est  probablement  venu  le 
nom  de  Coblentz.  Les  nouvelles  maisohs  y sont 
joliment  bâdés  ; il  y a beaucoup  de  places  dans  cetfe 
ville.  Le  peuple  y a l’air  .content  et  satisfait  ; ,ce  qui 
provient  autant  de  i’or  qu’y  répandent  les  français, 
que  de  la  douceur  d’un  gouvernement  modéré  , 
qui  fait  du  souverain  le  père  de  ses  peuples.  Cette 
remarque  n’échappe  point  à un  français  expatrié  , 
et  lui  arcaefie  souvent  des  larmes, 

On  y voit  peu  de  livres  ; Voltaire  n’y  est  pas  plus 
Çofinu  que  le  cuisinier  français  ; mais  le  peuple  en 
est  plus  heureux  ; il  n’est  point  philosophe  , et  par 
conséquent  point  révplutionn aire. 


souscrit  pour  ce  Journal , rèdig è-parl  es  Continuateurs  ae  E ’ 

. ru*  Saint-André-des-Arts , nV  37,  an  Coin  de  celle  de  lEpUron. 

ri-  N «oMcriDtion  pour  Paria  . est  ae  3o  livre*  pour  un  an-,  de  x6  E 


On  soi 

mène  . . . . _ . , 

Le  prix  de  la  souscription  pour  Paria  . est 

liVpL“a  . do  SS  tivro,  po.,r  «n  <M  - i>  .»  U™,  «Mr  * ">■*!;  * 

Toutes  les  lettres  qui  ne  seront  point  affranchies  restèrent  au  kput  -la  poste. 


eues  Madame  FKE.ll  ON 
livres  pour  six  mois  ; dt  q 
10  poar  trois  mois» 
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7s,  O E XL  DE  L’AMI  DU  RO 


Du  Mardi  10  Janvier  1792/ 


L’A  MI  DU  ROI, 

PES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR -TOUT  DE  LA  VÉRITÉ,- 


Je  l'aimai  tout-puissant , malheureux  je  l’adore. 

PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  F R É R O N. 


î YIM.  les  Souscripteurs  dont  l abonnement  a commencé  au  mois  d’Octobre  demie” , et  a fini  le  3i 
Décembre  , sont  priés  de  le  renouyeUer  au  plutôt , afin  qu'il  n'y  ait  point  d'interruption  dans  la 
service , et  qu’on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  l exactitude  des  envois. 


assemblée  nationale 

Législative. 

Séance  du  Samedi  soir  y Janvier  1792. 

Une  extravagante  adresse  de  trois  nationaux  de 
Chantilly  a ouvert  la  séance.  Ifs  demandent  que 
fous  les  citoyens  qui  reçoivent  des  pensions  de  M. 
le  prince  do  Condé  soient  exclus  de  la  garde  natior 
nale  et  de  la  municipalité  , sous  prétexte  qu’ils  sont 
par  cela  seul  suspects  d’incivisme.  On  a fait  l’hon- 
neur à cette  adresse  de  la  juger  digne  d’un  examen 
réüéchi  qu’assuiément  elle  ne-mérite  pas  , et  de  la 
renvoyer  au  comité  de  pétition.  Il  n’y  a donc  per- 
sonne , dans  une  assemblée  aussi  nombreuse  , qui 
au  un  peu  de  bon-sens  impromptu  y un  peu  de 
prestesse  dans  le  jugement  et  de  rectitude  dans 
l’esprit.  Il  faut  des  semaines  entières  pour  méditer 
sur  les  questions  les  plus  simples  , et  tout  l’appareil 
d’un  rapport  pour  mettre  l’Aréopage  en  état  de  les 
décider.  Quelqu'un  ne  pouyoit-il  pas  observer  sur- 
le-champ  que  les  conditions  d’éiigibilité^et  d’admis- 
sion à toutes  les  places  étant  réglées  par  l’acte  cons- 
titutionnel , c’est  le  violer  que  d’en  établir  , que 
d’en  proposer  même  de  nouvelles.  Il  ne  s’agit  donc 
que  d’examiner  si  les  pensions  accordées  par  M.  le 
prtnce  da  Gondé,  sont  dans  la  charte,  déclarées 
incompatibles  avec  lé  plumage  magistral  ou  l’écharpe 
municipale.  Le  jugement  ae  ces  questions  est  d ail- 
leurs formellement  déféré  aux  tribunaux,  et  l’in- 
compétence dès  constitués  qui  exploitent  en  législa- 
tion , est  radicale.  Les  addresseurs  de  Chantilly  ont 
cru  peut-être  trop  légèrement  que  les  pensionnaires 
de  M.  le  prince  de  Gondé  étoisnt  nécessairement- 
attachés  par  reconnoissanee  à sa  cause  et  à celle  de 
la  moue rçf lie.  ils  ne  savent  donc  pas  que  ce  senti- 
roeutn’est  point  au  nombre  de  nos  vertus  nouvelles. 


J’aime  à croire  que  plusieurs  des  serviteurs  du  prince 
n’auront  pas  mis  à cet  égard  leur  honneur  à l’ordre 
du  jour.  Mais  ce  seroit  bien  méconnoître  la  dépra- 
vation de  nos  moeurs  actuelles,  que  de  douter  que 
beaucoup  d’autres  , les  mains  pleines  de  ses  bien-  ' 
faits  , ne  se  soient  jettes  dans  le  camp  ennemi.  Les- 
aiarmes  des  pétitionnaires  sont  donc  à tout  le  moins' 
exagérées. 

Celles  des  véritables  citoyens  et  de  la  vraie  na-*4 
tion  , doivent  être  cruedles,  en  songeant  à l’appétit ? 
vorace  de  nos  législateurs.  L’immense  proie  que’ 
présentoient  les  biens  du  domaine  et  ceux  de  le-' 
glise , est  dévorée.  Les  dons  volontairés-AZder  et 
volontaires-ybrcéj,  les  boucles  citoyennes,  l’or  y* 
l’argent,  le  cuivre , le  bronze  , l’airain  des  temples, 
catholique  , tout  est  disparu.  On  croiroit  qu?il  n’y  at  ■ 
plus  rien  à vendre;  on  se  trompe.  M.  Blanclion 
propose  à la  nation. de  se  passer  au  do:gt  une  ba- 
gue d’un  milliard.  Il  n’est  question  que  d aliéner  les 
.forêts  qui  lui  appartiennent  par  droit  de  conquête.’ 
Il  y auroit  peut-être  quelque  chose  à rabattro  du 
milliard;  le  Logographe  en  a déjà  retranché  plus  des 
deux  tiers,  et  ne  parle  que  de  3oo  millions.  N im-i 
porte,  cette  aliénation  seroit  d’une  évidente  éco- 
nomie; car  leur  conservation  et  leur  administration 
sont  fort  chères.  En  s’en  défaisant,  voi'à  une  char- 
ge dont  on  se  débarn.sse.  On  ne  paie  plus  d’impôt 
territorial  quand  la  terre  est  vendue,  d honoraires 
de  médecins  quand  le  malade  est  tué,  de  frais  de 
régie  quand  il  n’y  a plus  rien  à régir.'  U11  milliard 
dans  la  circonstance  feroit  plaisir  à la  nation  ; il  ne 
faut  qu’un  décret  pour  le  réaliser:  Autant  vaut-il 
d’ailleurs  vendre  ces  forêts  que  de  les  laisser  dé- 
grader. On  n’obviera  jamais  à leur  destruction  dans- 
Je  régime  existant.  Nous  n’avons  aucun  moyen  pra- 
ticable de  garantir  la  vie  des  hommes,  comment 
veiller  à ceue  clés  aibr.  s?  Ils  tomberont  sans  dé- 
fense sous  la  hache  do  la  liberté  ; il  est  juste  qu’sis 


( 

«b’sparoissent  d’un  sol  devenu  libre.  Ce  sont  des 
aristocrates  qui  élèvent  leurs  cimes  superbes  au- 
«iassus  de  la  nation  des  plantes,  qui  l'éclipsent,  l’écra- 
sent quelquefois  par  leurs  branches  luxueuses  qui 
lui  interceptent  la  libre  circulation  de  l’air.  11  faut 
faire  table-rase  au  physique  comme  au  moral  ; il 
faut  unité  , liberté  , égalité  , dans  le  système  végétal 
comme  dans  le  système  animal. 

La  motion  de -M.  Bianchon  est  renvoyée  à cinq 
comités.  Ce  renvoi  fait  frémir.  Ce  projet  dévas- 
tateur ne  devoit  - il  pas  être  rejetté  avec  indigna- 
tion P En  vérité  , je  croiroi’s  que  si  quelque  bon  pa^ 
triote  motionnoir  pour  faire  brûler  toutes,  les  villes , 
«fin  de  nous  ramener  à la  vie  pastorale,  dont  il 
pemdroit  les  douceurs  en  prose  iiarmonieuse  , la 
motion  seroit  renvoyée  aux  comités  d’incendie  et 
d’agriculture.  Est-ce  bien  sérieusement  qu’on  pro- 
pose'de  vendre  à-peu-près  toutes  les  grandes  fo- 
rêts du  royaume , qui  appartiennent  au  roi  et  au 
clgrgé:’  Oa  veut  donc  détruire  notre  marine  11 
est  vrai  que  ce  projet  peut  entrer  dans  la  tête  de 
ceux  qui  veulent  perdre  les  colonies;  comme  c’est 
pour  elles  principalement  que  la  marine  a été 
crée  , pnr  elles  seules  . pour  ainsi  dite  , qu’elle 
existe  , leur  commune  destruction  pourroit  être 
simultanée.  On  veut  donc  nous  réduire  au  feu 
pAtrictioque , pour  tout  chauffage , ou  nous  faire 
paier  au  poids  de  l’or  le  peu  de  bois  qu’il  resteroit 
après  cet  abattis  universel.  Car  , il  ne  faut  pas  dou- 
X.i  que  les  acquéreurs  ne  s’empressent  d’exploi- 
ter les  bois  qu'ils  auroienj  achetés.  Ils  y seroient 
déterminés  par  l'avantage  d’une  vente  rapide  , 
d’une  prompte  conversion  de  ces  terreins , qui 
ne  donnent  que  des  fruits  et  des  jeuissancés  sé- 
culaires en  prairies  ou  en  terres  labourables  , qui 
en  procurent  d’annuelleî.  Ils  y seroient  contraints 
par  la  nécessité  de  payer  le  prix  d’acquisitions 
aussi  considérables. 

.Une  des  plaies  les  plus  incurables  que  la  révolte 
ait  foite  au  royaume  , c’est  la  dévastation  des  bois. 
Ce  sont-là  de  ces  ruines  qu’un  moment  opère  , et 
qu’un  siècle  ne  peut  réparer.  Cenr  châteaux  qui 
disparoissent  de  la  surface  de  la  France , peuvent 
lui  causer  un  moindre  préjudice  qu’une  vaste  fo- 
rêt qui  est  anéantie.  Celui  qui  plante  un  arbre  , 
le  bienfaiteur  de  la  postérité.  Celui  qui  le  coupe 
sans  le  remplacer}  est  son  bourreau.  On  ne  peut, 
sans.  ^tr.edonlour.euSëment  affecté  pour  ,1a  génération 
qui -remplacera  cell'e-ci  , songer  qu’on  a plus  coupé, ; 
eu  .perdu  de- bois  en  trds  ans  de  révolution  , 
qrt’on  n’en  eût  peut  être  abattu  dans  l’espace  de 
quarante  II  est -même  plus  que  probable  , que  nous 
sentirons-,  incessamment  , nous-même  , les  effets  de 
et?  vuide-  effrayant.  Colbert  qui , sans  doute  avoit 
calculé  les  résuitals  de  l’égoïsme  destructeur  du 
caractère  français,  de  sa  fureur  de  jouir,  de  dé- 
vorer Je  présent  , de  son  imprévoyance  , ou  de 
so.n  insouciance  sur  l avenir  , a dit-on,  prédit  que 
Je  défaut  de  bois  feroit  périr  -la  France. 

< b.tc  diroit-il  si , après  avoir  vu  saccager  ceux  des 
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particuliers,  il  entendoit  proposer  cPé  vendre  les 
débris  de  ceux  du  domaine  et  du  clergé,  que  la 
liberté  n’a  pas  ménagés  davantage.  Le  pétitionnaire 
même  s’autorisoit  de  ces  dégâts  : il  prétend  qu’il  sera 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  de  les  garantir 
du  brigandage  des  voleurs.  Ils  sont,  disent-ils,  à la 
nation,  voilà  notre  titre  pour  en  jouir.  Tant  de 
gens  se  sont  emparés  de  ses  dépouilles,  ft  on  nous 
cbicaneroit  pour  une  bûche  ou  un  fagot  ! 

Un  très  - long  rapport  de  M.  fournu  apprend  ou 
plutôt  confirme  le  triste  état  de  nos  colonies  des 
Indes  Orientales , où  il  propose  et  où  on  décrète 
d’envoyer  quatre  vice-rois  sous  le  nom  de  commis- 
saires. La  révolution  y a mis  tout  en  feu.  Dans 
i’Isle  de  Bourbon  , l’indiscipline  des  soldats  produit 
-des  insurrections  et  des  secousses  journalières  dont  !a 
colonie  est  violemment  agitée.  Il  y a une  grande 
diversité  dans  les  opinions.  L’assemblée  coloniale  s’est' 
déclarée  contre  , et  le  conseil  supérieur  pour  le  roi. 
Ctlui-ci  n’a  enregistré  quelques  décrets  qu’avec  de 
grandes  modifications.  Il  faut  bien  voler  au  secours 
de  l’assemblée  coloniale.  Il  y a d’ailleurs  quelques 
rogatons  de  meubles  et  d’immeubles  nationaux  à 
vendre  dans  cette  Isle.  ^ 

À Pondichéry  , le  parti  du  roi  a encore  prédo- 
miné. Là  comme  ici  -,  comme  dans  nos  colonies 
Américaines  , des  scélérats  avoient  formé  le  projet 
de  tout  confondre  , de  tout  détruire.  Déjà  les  listes 
de  proscription  étoient  dressées,  le  sang  alloit  inon- 
der Pondichéry  , loisque  le  commandant  et  le  co- 
mité réunis  ont  découvert  l’exécrable  complot , et 
en  ont  remoyé  les  auteurs  en  France.  Depuis  , tout 
y paroît  tranquile. 

Chandernagor  au  contraire  a vu  triompher  la 
révolte,  et  touche  à sa  ruine.  Tous  les  administra- 
teurs , tous  les  fonctionnaires  publics  nommés  paiT 
le.  roi  ont  été  violemment  dépossédés.  Le  comman- 
dant ne  put  se  soustraire  à la  mort  que  par  la  fuite. 
Le  comité  le  fît  saisir  et  enchaîner  ; il  descendoit 
le  Gange  ; le  commandant  Anglais  , plus  humain  , 
plus  juste  , plus  compatissant  que  des  Français  en- 
vers leur  compatriote  , brisa  ses  fers.  Ce  comptoir 
e3t  dans  la  crise  la  plus  alarmante.  La  ville  est  boule- 
versée par  la  plus  terrible  anarchie.  Nos  armateurs 
n’y  envoient  qu’en  tremblant.  Les  teinturiers  , les 
tisserans  Indiens  fuient  avec  horreur  des  tigres  qui 
prennent  le  nom  de  révolutionnaires.  Voilà  notre 
position  dans  l’Inde  , suivant  le  rapporteur. 


Séance  du  dimanche  8 Janvier. 

Si  de  l’Inde  , de  l’Amérique  , de  l’Afrique  , nous 
reportons  nos  regards  sur  la  France,  nous  revoyons 
encore  qu’un  théâtre  de  morts  et  de  carnage. 
Presque  chaque  matin,  le  déjeùné  du  manège  est 
une  coupe  de  sang,  il  est  plus  ou  moins  copieux. 
Mais  s’il  avoit  tenu  ausssi  un  livre  rouge  , on  auroit 
vu  combien  peu  de  jours  se  sont  passés  depuis 
trente  mois  , sans  qu’on  lui  ait  servi  le  banquet 


«ÜAtrée.  Aujourd'hui  , le  déj’eûné  a été  maigre. 
Du  cadavre  seulement,  et  quatre  blessés.  C’est  en- 
core Saint-Omer  quia  voulu  se  signaler  par  l’exer- 
cicd  du  plus  saint  des  devoirs.  Trois  voitures  char- 
gées de  grains , alloient  partir  ; la  municipalité  avoit 
fait  afficher  et  proclamer  qu’elles  étoient  destinées 

{Jour  les  départemens  méridionnaux.  Néanmoins, 
a nation  de  Saint-Omer  s’est  opposée  ouvertement 
au  départ  des  voitures.  Cette  voie  de  fait  est  blâ- 
mable ; mais  ce  peuple  infortuné  qu’on  a si  cruel- 
lement abusé  par  l’espérance  d’un  meilleur  sort; 
et  qui  voit,  par  le  discrédit  progressif,  et  toujours 
croissant  des  assignats  , les  denrées  de  première 
nécessité  , hors  de  prix,  ce  peuple  qui  se  sent  à la 
veille  de  tomber  affaisé  d’inanition  , qui  appercoit 
entre  la  récolte  et  lui  urrintervaîe  de  sept,  à huit 
mois,  ne  peut  voir  sans  terreur  diminuer  !â  quan- 
tité du  bled  qu’il  croit  devoir  appartenir  ex- 
clusivement au  canton  qui  l’a  produit.  Qu’on  juge 
de  l’excès  ée  son  désespoir;,  par  l’audace  quil 
lui  inspire.  Un  attroupement  sans  force  et  sans 
armes  , commandé  par  une  femme  , s’est  préci- 
pité sur  la  gendarmerie  nationale , et  un  bataillon 
du  vingtvquatrième  régiment. 

La  commandante  a été  blessée  ; elle  a eu  en  outre 
trois  blessés  et  un  mort.  La  garde  nationale  est  de- 
meurée immobile  et  neutre  dans  cette  émeute  , 
comme  dans  celle  qui  éclata  il  y a quelques  mois 
encore  , à l’occasion  de  l’exportation  des  grains. 
Elle  auroit  peut-être  été  au  fond  du  cœur  fort  aise 
du  succès  des  insurgens.  Une  force  établie  spéciale- 
ment pour  dissiper  {es  émeutes,  et  qui  les  souffre 
sous  ses  yeux,  est  bien  près  de  s’y  joindre  et  de  les 
renforcer.  Son  inaction  est  une  approbation  tacite. 
Une  autre  preuve  de  l’aliénation  d’esprit  produite 
sur  ces  malheureux  habitans  de  Saint-Omer  par 
l’affreuse  misère  que  la  révolution  a semée  sur  toute 
la  France , c’est  qu’ils  menacent  d’inonder  la  con- 
trée en  détruisant  les  écluses  qui  contiennent  les 
eaux. 

De  ces  récits  de  morts,  on  est  passé  à des  projets 
de  persécution  et  de  destruction.  M.  Léopold  a fait 
un  rapport , dans  lequel  il  a supposé,  avec  une  im- 
pudence qu’on  aura  peine  à croire  , que  le  plus 
grand  nombre  des  religieuses  ont  déserté  leurs 
cloîtres;  qu’il  ne  reste  dans  la  plupart  des  couvens 
que  deux  eu  Crois  victimes  des^piéjugés.  Elles  pa- 
ralysent la  vente  des  maisons  qu’elles  habitent. 
paralyser  des  ventes!  elles  soudoient  des  prêtres 
non-ai  sermentés , elles  à qui  les  prétextes  les  plus 
frivoles  et  des  sophismes  meurtriers  font  refuser  des 
alimens  , elles  qui  ne  vivent  plus  que  de  leurs  lar- 
mes! Mais  n’est-ce  pas  assez  du  moins  de  les  assas- 
siner, faut-il  encore  les  calomnier?  Avec,  quelle 
effronterie,  avec  quelle  impudeur  un  représentant 
ose  affirmer  à la  France  que  la  plupart  des  reli- 
gieuses ont  violé  leprs  sermens  , tandis  que  l’Eu- 
rope entière  sait  que  la  foi  due  à ces  promesses 
sferées  , faites  librement  à l’Eternel , s’est  réfugiée 
dans  leurs  cloîtres;  tandis  que  le  %exe  le  plus  foible 


a,  par  son  héroïque  constance,  couvert  d’un  op= 
probre  ineffaçable  et  ses  persécuteurs,  et  la  dé- 
sertion d’une  grande  partie  des  religieux  du  nôtre. 
M.  Léopold  demande  que  les  religieuses  qui  ne  se- 
roientpasau  nombre  de  douze , soient  tenues  de  se 
retirer  dans  une  autre  maison  ; ainsi  seroit  violée  la 
promesse  solemnellé  qui  leur  fut  faite,  l’engage- 
ment qui  fut  contracté  de  les  laisser  du  moins  ex- 
pirer sur  leurs  foyers.  La  rage  de  tout  vendra  s’est 
emparée  du  manège;  on  présume  bien  pourquoi  la 
proposition  est  renvoyée  au  comité , non  pas  ecclé- 
siastique, mais  des  domaines.  Tous  les  cœurs  dan3 
cette  caverne  sont  fermés  à la  pitié.  I!  ne  s’est  pas 
présenté  un  défenseur  pour  des  femmes  malheu- 
reuses, qui  honorent  la  religion  et  l’humanité;  le 
crime  seul  y trouve  des  protecteurs. 

En  voici  qui  sollicitent  pour  Jourdan  , le  couper 
tête  et  ses  compagnons  d’armes.  Je  regrette  de  ne 
as  savoir  leurs  noms  , pour -y  attacher  le  sceau  de 
infamie  ; il  seroit  utile  au  bien  public  que  de  tels 
hommes  fussent  connus  et  peut-être  surveillés.  Us 
demandent  le  rappel  des  nouveaux  commissaires  et 
, sur-tout  celui  de  M.  de  Choïsy , qui  a arrêté  le  cours 
des  meurtres  et  du  ravage.  On  le  croira  si  on  veut , 
mais  leur  pétition  est  renvoyée  au  comité,  et  leurs 
personnes  sont  honorées  d’une  invitation  d’assister  à 
la  séance.  On  a fait  l’affront  à un  très  ancien  vété- 
ran qui  est  venu  réclamer  une  récompense  , de  le 
faire  asseoir  à leur  côté.  Ensuite  la  sahe  s’est  trans- 
formée en  un  théâtre  de  marionnettes.  Le  droit  de 
pétition  étant  ouvert  pour  tout  le  monde,  il  est 
arrivé  â la  barre  une  foule  de  personnages  plus  ri- 
sibles les  uns  que  les  autres , qui  ont  fait  mille  de- 
mandes folles.  J’ignore  si  c’est  quelque. plaisant  .,  ou 
le  hazard  qui  a rassemblé  ces  caricatures.  Les  cons- 
titués n’en  savoient  trop  rien  eux- mêmes  , et  se  re- 
gardoient  avec  quelque  surprise,  lorsqu’on  est  venu 
annoncer  deux  nouvelles.  Le  ministïe  courenr  est 
arrivé  à minuit.  21  rendra  compte  mercredi  de  ce 
qu’il  a pu  entrevoir  dans  sa  course  rapide.  L’élec- 
teur de  Trêves  promet  de  ne  pas  permettre  de  ras- 
semblement , de  mettre  fin  à ceux  qui  pourroient 
exister.  On  voit  que  de  part  et  d’autre  on  ne  veut 
point  de  guerre  pendant  l’hiver.  11  paroit  vérita- 
blement difficile  de  faire  marcher  des  armées  à tra- 
vers champ , lorsque  les  couriers  de  la  posts  ont 
peine  à fournir  leur  course  dans  les  grands  che- 
mins. Tout  semble  faire  présumer  que  l’hiver  s’achè- 
vera en  préparatifs  , en  rassemblemens  d’hommes, 
d’armes  et  d’argent  chez  l’étranger  , et  que  le  prin- 
tems  verra  la  France  et  l’Europe  sauvées  où  perdues  „ 
car  leur  sort  sera  le  même  , leur  cause  est  devenus 
commune. 

Tous  les  hommes  qui  ont  quelque  prévoyance  - 
ont  senti,  ont  dit  il  y a deux  ans  , qu’il  faut  nue 
1 ordre  renaisse  en  France  , ou  que  l’Europe 
périsse,  et  très-incessamment.  Les  esprits  superficiels 
ont  cru  que  la  révolution  étoit  achevée  aux  yeux 
de  l’homme  qui  pense,  et  qui  ne  se  laisse  pas 


Uî 


troubler  par  le  bruit , elle  est  à peine  commen- 
cée. Les  destructions  sont  consommées  ; sans 
doute,  à-peu-près.  Dans  l’état  de  putréfaction, 
où  la  philosophie  avoit  amené  notre  morale  , il 
n’étoit  pas  difficile  de  détruire  , de  renverser. 
Mais  l’embarras,  étoit  de  faire  marcher  la  machine 
qu'on  a substituée  aux  anciens  rouages  , de  main- 
tenir l’ordre  dans  les  villes  et  les  campagnes  , la 
sûreté  des  hommes  et  des  propriétés  , la  disci- 
pline dans  l'armée , le  commerce  dans  le  royaume , 
la  prospérité  dans  les  colonies  , le  repos  dans 
l’église  , de  rétablir  le  niveau  entre  la  recette  et 
la  dépense  , de  raffermir  les  ressors  de  la  police, 
de  nous  donner  , ou  plutôt  de  nous  laisser  des 
tribunaux  qui  pussent  mériter  la  considération  , la 
confiance  et  le  respect  , de  faire  aimer  l'innova- 
tion à l'extrême  majorité',  et  supporter,  patiem- 
ment à • ceux  do.iit  elle,  aüîoit  froissé  les  intésêts. 

Or,  sous  ce  point  de  vue,  qui  est  le  véritable,  la 
révoldtion  n’est  pas  commencée.  La  révolution  ne 
ressemble  pas  mal  à un  vieux  charriot  vermoulu  , 
qui  dans  la  remise  se  soutient  encore,  mais  qui  se 
briserôit  si  on  vouloit  le  faire  marcher.  Elle  paroi-  i 
ira  se  soutenir,  tant  qu’on  se  dispensera,  comme  à j 
présent  , de  l'exécuter  ; tandis  que  les  assignats  | 
pourront  suppléer  au  recouvrement  dés  impôts , 
qui -ne: se  fait  pas  ; tandis  que  tous  les  crimes  du 
plus':  fort  seront  impunis,  et  les  soupirs  du  foible. 
étouffés  ou  punis  comme  une  révolte.  Mais  cette 
sorte  d’existence  est  une  mort  lente  : on  pourront 
défier  de  citer  une  seule  des  4.4  municipalités  de 
France  où  la  constitution  et  la  loi  ne  -soient  trans- 
gressées tous  les  jours.  Ce  désordre  ne  peut  pas 
durer  long-tems  sans  dissoudre  la  société. 


Lettre  des  officiers  du  régiment  d' Alsace  an  Roi , 
Groet  , 4 Janvier  1793. 

SIRE, 

C’est  avec  une  dguîeur  profonde  que  nous  venons 
encore  une  fois  vous  importuner  du  récit  de  . nos 
peines. 

Le  ministre  de  la  guerre  nous  a , par  vos  ordres  , 
fait  parvenir  l’expression  de  votre  bonté  , nos  coeurs 
en  ont  été  pénétrés  , Sire  , fis  se  sont  livrés  avec 
enthousiasme  au  sentiment  précieux  de  là  reconnois- 
sance  ; mai*  ce  bonheur  si  pur  et  auquel,  depuis 
long-’.sins,  ils  étoient  étrangers  , a été  cruéiièfneïit 
altéré  par  t’impossibifité  dans  laquelle  il  nou3  a dit 


otre  de  satisfaire  à une  demande  que  l'-bonneur  et; 

la  justice  avoient  dictée. 

Sire  , nous  avons  gémi  de  ne  pouvoir  vous  offrir 
que  le  léger  sacrifice  de  notre  existence;  car  celui 
de  1 honneur  , il  est  impossible  , et  le  roi  magnanime 
des  vrais  français  ne  l’exigera  jamais. 

En  mettant  aux  pieds  de  votre  majesté,  les  dé-' 
missions  des  places  qu’elle  nous  avoit  confiées  , nous 
ne  renonçons  point  à la  servir  avec  zèle  dans  des 
circonstances  plus  heureuses. 

Nous  sommes,  de  votre  majesté, 

Sire, 

Les  très  - humbles,  très -soumis  et 
très-fidèles  sujets  , les  officiers  sous- 
signés dû  63e  -régiment  d’infante- 
rie , ci-devaiat  Alsace. 

Signé  Théodore  d'Heiilimer  , Capitaine  dagrena- 
diers  ; Philippe  d’Heiilimer,  Gourmont  , 
d’Elminger  , d’Hannenales  , de  Mardigny 
de  Bouchard  , de  Montureux  , de  Munsd’lial , 
de  Viilers  , de  Verstade. 


Lettre  des  mêmes  au  ministre  de  la  guerre. 
Monsieur  , 

YeuiHez  mettre  sous  les  yeux  du  roi,  la  lettre 
ci  - jointe  , que  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
adresser. 

Nous  avons  entendu  sans  surprise  , et  sans  nous 
> plaindre,  ce  que  vous  nous  avez  fait  l’honneur 
de  nous  dire  de  la  part  de  sa  majesté. 

Soyez  notre  interprète  auprès  d’elle  , monsieur  ; 
peignez  lui  le  sentiment  douloureux  que  nous 

I éprouvons  ; peignez  lui  notre  amour  respectueux  , 
notre  inviolable  attachement  ; dites  lui  enfin  que 
nous  sommes  prêts  à sacrifier  notre  vie  à son  bon- 
j lreur. 

Notre  Roi  et  l’honneur  , voila  la  cri  qui  retentit 
I sans  cesse  au  fond  de  nos  âmes  ; celui-là  seul  nous 
y guidera, 

'*  Suivent  les  mêmes  signatures. 


ta  souscrit  pour  ce  'Jour.?s.l , rédigé  par  les  Continuateurs  de  FRKRON,  eh  a»  Madame  ER  Ë R ON 
vtüm.o , me  Saint-An-àrè-dev-Arts , nu.'3y;  an  coin  do  os  U©  ce  l’Eperon. 
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*Dn  Mercredi  11  Janvier  1 79  a? 


L’AMI  DU  ROI; 

DBS  FRANÇAIS , DE  L'ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE. 


Je  l’aimai  tout-puissant , malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


WfM.  les  Souscripteurs  dont  l’ abonnement  a commencé  au  moi*  de  Octobre  dernier , et  a jinile  3i 
Décembre,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt,  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'interruption  dans  le 
service  , et  qu'on  ait  ie  terris  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  let 
précautions  possibles  pour  /’ exactitude  des  envois. 


Assemblée  nationale 

Législative. 

Séance  du  Lundi  g janvier  179a, 

Il  est  des  crimes  qui  inspirent  tant  d'horreur, 
dont  les  conséqi:  .ne.  3 sont  si  dangereuses,  les 
preuves  si  palpables,  qu’on  ne  doit  pas  en  assujettir 
la  vengeance  aux  lenteurs  des  formes  juridiques. 
C’est  pour  assurer  une  prompte  et  salutaire  justice  , 
que  la  sagesse  de  l’ancien  gouvernement  avoit  éta- 
bli les  jugemens  prévôraux.  Mais  l’assemblée  consti- 
tuante ayant  entrepris  d’opt-rer  une  révolution  qui 
ne  pouvoit  s’établir  que  par  les  massacres  et  les  in- 
cendies, qui  ne  pouvoit  être  cimentée  que  par  le 
eang  de  ses  victimes  , se  hâta  d'abolir  une  juridic- 
tion , dont  la  vigilance  et  l’inflexible  sévérité  eus- 
sent prévenu  sa  tendresse  pour  les  coupables  ins- 
tcumens  des  forfaits  qu’elle  commandoit;  l’extinc- 
tion des  cours  prévôtales  fut  le  signal  des  massa- 
cres et  un  brevet  d'impunité.  Dés  ce  jour,  le  crime 
fut  tranquille,  l’innocence  seule  fut  en  proie  aux 
alarmes  ; si  i’indignation  et  l’horreur  armèrent  quel- 
quefois le  foible  bras  de  la  justice,  la  tendre  affec- 
tion des  moteurs  de  ces  attentats  , pour  leurs  dociles 
agens  , s’empressoit  de  les  arracher  au  glaive  ven- 
geur. L’atrocité  même  desforfaits  ne  pro.duisoit  sur 
l’esprit  de  leurs  patrons  d’autre  effet  que  de  redou- 
bler leur  zèle  pour  les  protéger.  Aussi  jamais  l’inno- 
cence même  ne  trouva-t-ehe  d’aussi  ardens  défen- 
seurs, que  les  exécrables  assassins  d’Avignon.  11 
n’est  pas  de  moyen  qu’on  n’emploie  pour  les  arra- 
cher à l'échafaud  , qui  les  demande  depuis  si  lung- 
tems.  Il  est  vrai  qu'un  puissant  intérêt  personnel  for- 
tifie celui  qu’inspirent  Je  coupe-tête  et  ses  agens 
subalternes.  Quoique  la  voix  publique  ait  déjà 
jMWipé  les  principaux,  instigateurs , quoique  leur 


correspondance  ait  trahi  le  secret  de  leurs  odieuses 
trames  , la  procédure  criminelle  en  répandant  de 
nouvelles  lumières  , couvriroit  d’un  nouvel  oppro- 
bre les  noms  des  Bou....  des  Cam....  des , etc.  ; et  si 
l’on  ne  se  hâtoit  d’étouffer  la  voix  des  coupables 
détenus,  on  se  verroit  forcé  d’étendre  le  glaive  de 
la  justice  sur  les  chefs,  jusqu’ici  triomphans,  de  la 
conspiration. 

VoiJâ  le  motif  secret  de  tant  d’efforts  pour  bri- 
ser les  fers  de  ces  monstres  , dont  la  terre  devroit 
être  purgée  depuis  long  tems.  La  sagesse  des  com- 
missaires civils  , ia  fermeté  de  M.  Choisy  , en  qui 
son  patriotisme  n’a  pas  étouffé  tout  sentiment  de 
justice  et  d’humanité,  la  rare  docilité  des  troupea 
qui  sont  sous  ses  ordres  , sont  un  obstacle  invin- 
cible à la  délivrance  des  infortunés  prisonniers. 
Il  faut  donc  éloigner  d’Avignon  ces  incommodes 
sentinelles,  afin  que  dans  une  sédition,  qu’après 
leur  retraite  il  sera  facile  de  susciter  , on  puisse 
ou  rompre  les  chaînes,  ou  du  moins  étouffer  la 
voix  du  coupe-tête;  afin  d’ensevelir  avec  lui  dans 
sa  prison  les  horribles  secrets  dont  il  est  déposi- 
taire , s’il  n’est  pas  possible  de  couronner  les  cri- 
mes dont  il  fut  l’instrument. 

Mais  sur  quel  prétexte  demander  le  rappel  de 
ces  commissaires  , de  ce  commandant  , commissaires 
choisis  par  1a  Jacobinière  même  ? Le  génie  de 
M.  Cavelier  a fourni  ce  prétexte.  Ces  commis- 
saires , ce  commandant,  zélés  patriotes,  depuis  le 
commencement  de  la  révolution  , se  sont  dès  leur 
entrée  dans  Avignon  , transformé*  en  aristocra- 
tes; ils  ont  jetté  le  masque  imposteur  qui  cou- 
vroit  leurs  perfides  desseins , la  contre-révolution 
a commencé  dans  Avignon  le  jour  de  leur  en- 
trée; elle  va  se  consolider,  et  embraser  toutes  les 
provinces  du  midi , s’ils  y font  un  plus  long  sé- 
jour. Il  faut  donc  , concluoit  M.  Qivelier  , is?S 
rappeller  au  plutôt. 


Certes , sî  l'esprit  de  îa  révolution  s’éteint,  dès  que 
les  fiaynmes  incendiaires  sont  étouffées  ; si  le  nom- 
bre de  ses  partisans  diminue  , dès  que  ses  victimes 
sont  rassurées  ; si  l’étendard  de  la  révolte  est  dé- 
chiré , dès  que  le  rameau  de  la  paix  est  présenté  ; 
*i  tous  les  coeurs  reviennent  à leur  souverain  lé- 
gii-ate  , dès  que  les  têtes  ne  sont  plus  menacées 
du  fer  homicide,  quelle  idée  doit-on  se  former 
d’une  révolution,  qui,  pour  subsister  avoit  besoin 
des  secours  du  ceupe-tète  , qui  ne  survit  pas  à sa 
détention? 

Voilà  donc  comme  il  fut  libre  cet  acte  de  réunion 
qu’on  nous  donnoit  pour  l’hommage  volontaire  du 
cœur  des  Àvignonois.  Arraché  par  la  violence  , 
icrit  sur  le  bords  des  tombeaux  ouverts  pour  ense- 
velir les  réfractaires  , tracé  avec  la  pointe  des  bayon- 
nettes  , et  le  sang  des  victimes  , il  suffit,  pour  le 
faire  révoquer  , de  dissiper  la  crainte  des  massacres. 
Quelles  armes  ne  vont  pas  fournir  au  pape  qui  re- 
vendique Avignon  , et  aux  puissances  qui  s’arment 
pour  le  venger , ces  aveux  indiscrets  de  M Cavelier  ! 
Quel  fâcheux  pronostic  même  pour  le  succès  de  la 
dévolution  française,  qui , consolidée  par  les  mêmes 
moyens  employés  pour  opérer  celle  d’Avignon , doit 
avoir  le  même  sort , et  périr  comme  elle , dès  qu’elle 
a aura  plus  le  soutien  des  assassinats  et  des  incendies, 
s- indiscrétion  du  visionnaire  qui  voit  une  contre- 
révolution  dans  Avignon  , parce  qu’il  n’y  apperçoit 
p'us. les  torches  enflammées  et  les  poignards  sanglans- 
a été  vivement  sentie  par  l’assemblée.  Elle  a compris 
aisément  que  les  plaintes  de  AI.  Cavelier  étoient  un 
v - ai  manifeste  en  faveur  du  pape  , et  une  prédiction 
fâcheuse  de  la  chiite  des  révolutionnaires  , qu  elles 
æ.ttestoient  le  vol  fait  sous  le  nom  de  réunion  , et 
garantissaient  la  prochaine  dissolution  de  la  révolte 
honorée  du  beau  nom  de  régénération  française . 
.Les  cris  de  l’ordre  du  jour  ont  arrêté  le  cours  des 
rt  flexions  que  pouvoient  faire  naître  les  craintes  de 
M.  Cavelier. 

Pendant  que  la  révolution  expire  dans  le  lieu 
de  sa  naissance  , elle  fait  des  progrès  et  se  pro- 
page dans  les  colonies.  Le  rainis're  de  la  marine  ! 
écrit  que  l’assemblée  coloniale  de  l’îie  de  Cayenne 
ne  veut  pas  recevoir  les  commissaires  qu’on  lui 
destine  ; qu  elle  s’est  même  opposée  au  débarque- 
ment des  troupes  qui  dévoient  y assurer  la  tran- 
quillité ; que  les  ordres  du  pouvoir  exécutif  y 
sont  méprisés;  que  1 esprit  d’imubordination  et 
de  révolte  s’est  emparé  des  administrateurs  et  des 
Colons.  Il  prie  l’assemblée  nationale  de  se  hâter 
d’apporter  des  remèdes  aux  maux  que  ses  exem- 
ples et  ses  principes  ont  causés.  On  sent  qu  elle 
n’a  ni  les  moyens , ni  le  désir  sincère  de  rendre 
une  force  réelle  au  pouvoir  exécutif,  qu’elle  est 
elle-même  uniquement  occupée  d’anéantir. 

Cependant,  M.  Hérault  de  Séchelles  rougit  de 
la  foiblesse  de  ce  pouvoir  chimérique  ; il  va  le 
sauver , malgré  lui,  de  sa  ruine;  il  va  lui  rendre 
toute  son  énergie  première,  en  réveillant  sa  pa-, 
ïesse.  La  cosatde  blanche  , symbole  de  1 honneur 


et  de  la  fidélité , offuscfde  ses  yeux.  I!  ne  conçorfc 
pas  comment  le  roi  et  ses  ministres  ont  soulfert 
jusqu’ici  que  les  puissances  étrangères  permissent 
à des  Français  d’arborer  cet  étendai  t de  la  révolte. 
11  faut  ordonner  à Léopold  de  proscrire  ce  fatal 
talisman,  qui  suffit  pour  pallier  les  conjurés ; Lei 
préventions  de  l’empereur  céderont  à la  crainte 
que  lui  inspireront  nos  menaces  : M.  Hérault, 
dont  les  oracles  sont  infaillibles,  se  porte  pour 
garant  de  l’obéissance  de  toutes  les  cours  de  1 Eu- 
rope. 

La  proscription  de  la  fatsle  cocarde  n’est  pas 
l’unique  et'  principal  objet  de  son  zèle.  11  a bien 
plus  à cœur  encore  de  faire  respecter  les  apôtres 
des  droits  de  l’homme.  11  se  souvient  encore  des 
dangers  auxquels  l’avoient  exposé  ses  travaux  apos- 
toliques dans  la  Suisse.  Il  pensa  se  brouiller  avec 
la  justice  des  Cantons,  et  se  trouva  fort  heureux 
d’en  être  quitte  pour  une  quittance  de  quelques 
coups  de  bâton.  Il  conserve  encore  dans  le  cœur 
le  ressentiment  de  l’outrage  , et  sur  les  épaules  les 
traces  de  la  violence  ; il  en  demande  vengeance  , et 
veut  qu’on  enjoigne  à tous  lés  princes  de  la  terre 
de  porter  respect  aux  prédicateurs  du  plus  saint  des 
devoirs  , d accorder  aux  missionnaires  la  liberté 
dont  ils  jouissent  en  France  ; d imiter  , en  un  mot, 
notre  zèle  pour  les  droits  de  1 homme. 

M.  Ramond  , quoique  sensible  aux  affronts  que 
les  Français  sont  obligés  d’est  • en  pays  étranger  , 
a cru  qu’il  falloit  user  de  dis-ému1' tion  , quand  on 
n’est  pas  en  état  de  se  faire  reliure  justice  ; que  la 
cocarde  n’étoit  pas  d’ailleurs  un  objet  digne  de  l'at- 
tention des  législateurs  ; qu’il  étoit  imprudent  de 
s’exposer  au  danger  d’une  guerre  terrible  , pour  la 
couleur  d’un  rub..n  ; que  l’assemblée  avoit  des  loi$ 
plus  importantes  àdécréfcerque  le  code  pénal  sur  les 
cocardes  ; et  , pour  calmer  les  frayeurs  de  M.  Hé- 
rault , qui  voit  la  perte  de  la  constitution  dans  la 
conservation  des  cocardes  blanches  , il  promet  in- 
cessamment un  rapport  très-étendu  sur  nos  rela- 
i tions  avec  les  étrangers,  et  des  mesures  plus  vastes 
et  plus  generales  qui  rendront  inutile  la  guerre  des 
cocardes  , et  au  nom  français  toute  sa  majesté. 

Un  objet  un  peu  plus  pressant  que  de  réhabiliter 
l’honneur  français  , terni  par  la  révolution,  c’est 
de  secourir  les  indigens  qu’elle  a faits.  La  misère 
universellement  répandue  commence  enfin  à des- 
siller les  yeux  du  peuple  ; il  sent  qu’il  a lui-même 
égorgé  ses  pères  nourriciers;  il  demande  du  moins 
Je  salaire  de  son  crime,  et  le  partage  des  dépouilles 
qu’il  avoit  aidé  à conquérir  dans  l’espoir  de  se  Es 
approprier,  léassembîle  , convaincue  de  la  nécessité 
de  l appaiser,  comme  de  l’kiip©es!Wiié  de  le  saris- 
| faire,  par  oit  s’occuper  par  intervalles  de  ses  plain- 
* tes;  et  pour  gagner  le  tems  de  dévorer  à loisir  et: 
| paisiblement  le  bien  du  cleFgé  , elle  feint  à des  épo- 
ques marquées  , et  quand  les  murmures  augmen- 

I tent , de  travailler  au  partage  de  ses  dépouilles.  Le? 

II  lie  sa  de  ses  propriétés  appas  tient  de  plein)  droit  an» 


pauvres , et  ce  seroît  un  vol  que  de  leur  en  sous-  j 
traire  une  obole,  Gétoit  sous  le  prétexte  faux  que.  j 
cette  destination  n’étoit  pas  remplie  ,,  qu  on  as  oit  j 
confisqué  les  biens  de  l’église,  pour  assurer  le  patri-  I 
moine  des  pauvres.  Eh  bien  ! aujourd'hui  ie  comité  ! 
propose  de  distribuer  entre  les  83  départemens  une 
modique  somme  de  quatre  millions  pour  le  soula- 
gement des  indigens  ; cette  somme  du  moins  sera-t-  S 
elle  accordée?  Non,  M.  de  la  Bergerie  a l’adresse  | 
d’étendre  sa  bienfaisance  , de  proposer  des  vues  8 
plus  utiles  ; sous  ce  prétexte  spécieux,  le  projet  du 
comité  est  écarté,  celui  de  M.  de  la  Bergerie  ren 
voyé  au  comité , et  les  pauvres  resteront  exposés  aux 
horreurs  de  la  faim,  pendant  que  les  spoliateurs 
s’engraisseront  de  leur  substance,  l!  failoit  préparer 
l’indemnité  a\  ant  d’enlever  la  propriété  ; il  faudroit 
du  moins  accorder  des  secours  provisoires,  en  at- 
tendant l’effet  de  ces  vastes  projets , qui  se  per- 
dent dans  le  vague  des  espérances. 

Voilà  les  pauvres  , ainsi  que  les  créanciers 
de  l’état  , bien  punis  de  leur  aveugle  crédu-  , 
lité  , de  leur  injuste  avidité.  Quand  ils  fa- 
vorisèrent ce  vol  sacrilège  , on  leur  prédit  qu  ils 
en  seroient  victimes  , que  la  proie  qu'ils  convoi- 
toient  , seroit  dévorée  par  les  spoliateurs  ; que  les 
créances  des  uns,  la  subsistance  des  autres,  dé- 
sormais privées  de  toute  hypothèque  , et  retom- 
bées à la  charge  d’une  nation  épuisée  , n’auroit 
plus  aucune  solidité.  Ils  voient  aujourd’hui  , mais 
bien  tard  , la  justesse  de  mes  prédictions.  Puissent- 
ils  du  moins  , détrompés  , par  une  fatale  expé- 
rience, recourir  au  seul  moyen  qui  leur  reste, 
de  réparer  leurs  injustices,  et  de  réaliser  leurs  es- 
pérances, c est  de  se  rallier  à l’autorité  tutélaire 
du  monarque  , qui  seule  peut  ramener  le  calme  , 
et  avec  lui  l’abondance  et  la  prospérité  publi- 
que et  particulière  J 

Ce  n’est  pas  l’intention  de  l’assemblée  ; elle  n’est 
occupée  qu  à briser  le  dernier  anneau  de  la  chaîne 
légère  qui  nous  lie  au  trône.  Depuis  huit  jours 
elle  s’agite,  elle  dispute,  elle  intrigue , pour  ar- 
racher au  roi  , le  triste  droit  que  lui  avoit  con- 
servé la  constitution,  celui  d apposer  ou  refuser 
sa  sanction  aux  décrets  relatifs  à 1 organisation  de 
la  haute-cour  nationale. 

L’unique  prétexte  des  républicains,  c’est  qu  il 
est  ridicule,  disoient-iis  , de  présenter  à la  dis- 
cussion des  ministres,  une  loi  qui  organise  un 
tribunal,  chargé  de  connoltre  des  crimes  de  ces 
mêmjs  ministres;  comme  si  la  formation  du  tri- 
buual  n’étoit  pas  antérieure  à l’existence  des  ac- 
cusés; comme  si  le  tribunal  étoit  formé  spéciale- 
ment , uniquement  contre  les  ministres  , dont, 
selon  toute  apparence,  aucun  ne  tombera  sous 
les  griffes  des  inquisiteurs  ; comme  si  toutes  les 
loix  relatives  à la  formation  des  autres  tribunaux 
civils  on  criminels  n’etoient  pas  également  soumises 
à la  discussion  des  ministres  qui  en  sont  pareilie- 
œent  justiciables.  Cependant , quelques  adorateurs 
«acéré»  de  1®  consul auo» , tel»  que  MM-  Ramond 


| et  Girardin  ont  vivement  combattu  {SOtir  la  satlé- 
j tion  royale,  et  l’évidence  de  leurs  argumens  en-< 

| traînoit  tous  les  esprits,  lorsque  les  habiles  tac- 
| ticiens  des  jacobins,  les  Isnard , les  la  Croix,  lesi 
! Merlin  , les  Grangeneuve , se  sont  repliés  sur 
l’ajournement  indéfini , non-s?ulement  de  la  ques- 
tion sur  le  droit  de  veto  , mais  même  ,du  réglé-; 

S ment  qui  avoit  occasionné  cette  querelle.  Ensorte 
I que  ce  réglement  si  important , si  nécessaire  à 
1 l’organisation  de  la  haute -cour  nationale,  sans 
lequel  la  justice,  disoit- on  il  y a deux  jours,  se 
trouveroit  paralysée,  a paru  tout- à -fait  inutile, 
dès  qu’il  a fallu  l’assujétir  à la  cérémonie  de  la 
sanction  , et  l’on  a ordonné  que  la  haute  - cour 
s’assembleroit  sans  délai,  sauf  à faire  elle  - même 
les  réglemens  qu’elle  jugeroit  convenables;  et  l'ajour- 
nement indéfini  de  la  question  fondamentale  a 
été  prononcé.  « Manœuvre  odieuse  , s’écrioit  M.  Ra- 
« mond  , qui  ne  tend  qu’à  gêner  la  liberté  des 
« suffrages.  Entendez  - vous  d’ici  ; entendez  - vous 
, « dans  les  Tuileries,  ces  clameurs  qui  nous  prê- 
ts parent , dit-on,  une  pétition  tendante  à nou» 
« faire  prononcer  contre  ie  droit  de  sanction.  » 
Voilà  cent  mille  écus  dépensés  pour  la  discussion 
d’un  réglement  qu’on  regardoit  comme  d’une  indis- 
pensable nécessité,  tant  qu’on  espéroit  pouvoir  I# 
soustraire  à la  sanction  , qui  est  reconnu  parfaite- 
ment inutile  , quand  on  n a pu  se  dispenser  de  l.'y 
soumettre.  Voilà  comme  se  passe  le  tems  * comme 
se  dévore  la  substance  du  peuple.  Des  lecture» 
oiseuses , des  renvois  aux  comités , des  rapports 
ajôurnés  , pas  un  décret  depuis  trois  mois  ; jusqu’à 
quand  abusera-t  on  de  la  patience  du  peuple  , jus- 
qu’à quand  durera  son  aveuglement  ! 


Extrait  d'une  requête  présentée  à Sa  Majesté 
par  onze  prêtres  incarcérés , 

Ils  commencent  par  citer  ces  droits  de  l’homïneî 
qui  jusqu’à  présent  n’ont  encore  protégé  que  les 
crime,  mais  qui  promettoient  du  moins  la  tolérance 
des  vertus  , de  la  religion  et  de  la  piété. 

« Dans  la  nuit  du  ier  Décembre  on  nous  arrache 
au  sommeil  ; on  nous  traîne  ignominieusement  eiS 
charrette  à Qüimper  , escortés  par  des  gardes  natio- 
naux ; on  nous  confine  au  séminaire  , en  attendant? 
notre  prochaine  translation  à Brest.  Aucun  crime  ^ 
aucun  délit , aucune  plainte  , aucune  dénonciatiorï  J 
aucun  mandat  de  justice  n’a  précédé  notre  arrestaH 
tion  , n’a  provoqué  contre  nous  le  courroux  de  1» 
loi  , ni  la  peine  des  malfaiteurs.  Pouvons-nous  élite 
coupables  pour  avoir  obéi  à notre  conscience  et 
embrassé  un  parti  que  la  loi  même  des  hommes  nÿ 
défendait  pas  ? 

« Privés  de  la  liberté,  punis  avant  d’avoir  été  efiJ 
tendus,  traités  arbitrairement  sans  l’aveu  de  Isa  loïj 
de  las  part  d’agens  qui  n’ont  aucun  caractère  de 
pges  t k qui  l»  loi  interdis  e&pîeSiée&M 


fonctions  judiciaires , sire  ; notre  unique  défense 
«st  dans  la  loi  et  dans  votre  justice.  » 

«Nous  osons  demander  compte  à l'administration 
du  département  du  Finistère  , et  du  droit  qu’ils 
©nt  de  nous  faire  arrête.r,  de  nous  faire  emprison- 
ner , sans  aucunes  formes  légales,  et  des  motifs  qui 
peuvent  les  dispenser  de  ces  formes  sacrées  ». 

Ftablir  la  peine  avant  la  conviction  d’un  délit  , 
avant  l’existence  même  du  corps  du  délit , c’est  mé- 
çonooître  les  droits  de  l’homme,  c’est  mépriser  les 
droits  de  citoyens  , c’est  introduire  un  despotisme 
révoltant.  On  l’a  poussé  an  point  contre  nous,  qu’on 
a refusé  de  nous  entendre,  quoique  nous  l'ayons 
demandé  par  écrit. 

Nous  conjurons  donc  votre  majesté  de  nous  réta- 
blir dans  les  droits  de  l’homme  et  du  citoyen  dont 
on  nous  dépouille  injustement;  car,  malgré  les  cris 
de  l’envie  et  de  la  fureur,  nous  sommes  les  amis  de 
la  société  et  de  la  patrie  ; nous  sommes  les  amis  de 
l’ordre  et  de  l’obéissance  ; et  ces  sentiraens  , qu'au- 
cune persécution , qu’aucune  injustice  ne  pourront 
altérer,  s’alimentent  de  plus  en  plus  par  les  sacri- 
fices même  que  notre  conscience  nous  a comman- 
dés. La  fidélité  envers  Dieu  est  le  gage  le  plus  as- 
suré de  la  fidélité  envers  les  hommes. 

Nous  ne  sommes  pas  coupables  , sire  , ou  si  nous 
le  sommes,  qu’on  nous  juge  suivant  les  loix.  Voilà 
l’assurance  et  le  vœu  que  des  captifs  portent  au  pied 
de  votre  trône  , et  déposent  dans  votre  sein  pater- 
nel. Nous  espérons  que  votre  majesté  les  accueillera 
favorablement  , et  qu’elle  vengera  les  attentats 
commis  contre  la  loi  , en  nous  faisant  rendre  la  li- 
berté , et  en  nous  faisant  participer  à la  dignité  de 
l’homme  et  de  citoyens , comme  le  reste  de  nos 
frères. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  avec  un  profond 
jrespsct , 

Sire, 

De  Votre  Majesté  , 

Les  très-humbles  et  très-obéissans 
serviteurs  et  sujets, 

Rochedreux  , prêtre;  Guillou,  prêtre;  Galliot , 
prêtre  ; Lequemenec  ; prêtre  ; Richaut;,  prêtre  ; 
Guezengard  , prêtre  ; Charles  , prêtre  ; Gloaguen  jr 
prêtre;  Plouineç,  prêtre  ; Lemoign , prêtre. 

Tous  des  districts  de  Pont-Croix  et  Quimperîé , 
département  du  Finistère, 

Prêtres  vertueux  et  fidèles  , si  le  roi  le  peut  , 
il  brisera  vos  fers.  Soyez  du  moins  bien  sûrs  qu’il 
les  mouille  de  ses  larmes. 


FINANCES. 

Les  commissaires  de  la  trésorerie  ont  annoncé 
la  semaine  dernière,  à l’assemblée  nationale,  qu’il 
avoit  déjà  été  payé  , sur  les  contributions  fon- 
cières et  mobiliaires  de  1791  , environ  22  millions. 
On  pourroit , d’après  cela , croire  qu’il  y a des 
rôles  en  activité,  comme  font  répété  plusieurs 
journaux.  Voici  le  fait.  L’assemblée  nationale  , au 
mois  de  juin  ou  juillet  dernier  , décréta  ; qu’en 
attendant  que  les  rôles  de  1791  fussent  faits,  sui- 
vant le  nouveau  mode  , il  seroit  fait  des  rôles 
provisoires,  conformément  à ceux  de  1790  , et  que 
les  contribuables  paieraient  à compte  de  leurs  con- 
tributions foncière  et  mobiliaire  de  1791,  moitié 
de  ce  qu’ils  avoient  payé  en  1790.  Ce  sont  ces  rôles 
provisoires,  qu’on  prend  pour  réels,  qui  sont  en 
activité  , et  d’après  lesquels  beaucoup  de  personnes 
croient  qu’elles  ne  paieront  pas  plus  que  ci-devant, 
et  encore  toutes  ne  veulent  pas  payer , même 
d’après  ces  rôles  provisoires  : il  n’y  a guère  que 
celles  qui  ont  des  rentes  ou  des  traitemens  sur 
l’état,  et  qui  sont  obligées,  pour  les  toucher,  de 
justifier  du  paiement  de  cette  moitié  , qui  acquittent 
leurs  taxes. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 

De  Worms  , le  3l  Décembre  1791. 

Plus  les  Jacobins  mettent  d’acharnement  à nous 
persécuter  , et  mieux  nos  affaires  vont  de  ce  côté- 
ci.  Leur  extravagante  menace  de  déclaration  de 
guerre,  pour  le  1 5 janvier,  a réveillé  dans  toutes 
ses  parties  le  coloste  germanique.  Il  est  enfin  en 
ection.  Les  ordres  sont  donnés  par  tout,  et  les 
approvisionnemens  faits  pour  la  nourriture  des 
troupes  aux  frontières. 

Nos  ordres.de  départ  nous  furent  donnés  hier., 
Trois  compagnies  sont  en  marche  pour  les  envi-, 
roms  de  Rastad  , ville  de  la  principauté  du  çar-i 
dînai  de  Rohan  , à trois  lieues  du  fort  du  Kell  , 
et  à six  de  Strasbourg,  ce  qui  pourra  convaincra, 
les  Jacobins  que  nous  ne  les  craignons,  ni  les 
fuions.  Le  6,  partira  la  dernière  compagnie.  l'ignore 
si  nous  y resterons  , car  l’ordre  porte  que  nous 
en  recevrons  d’autres.  Les  rassemblemens  de  Co- 
blentz  , d’Ath  , d’Enghien  , Bruxelles,  et  autres, 
viennent  aussi  nous  joindre  à la  hauteur  de  Ras., 
tad,  A juger  militairement  de  cette  marche  dans 
la  saison  , et  de  la  position  que  nous  allons  preiH 
dre,  nous  devons  présumer  l’arrivée  des  froupes 
auxiliaires  assez  prochaine.  Pour  les  Suédois  et 
les  Russes,  il  est  impossible  d’y  compter  avant  la 
belle  saison. 


On  souscrit  pour  ce  Journal,  rédigé  par  les  Continateurs  de  F RE  1X0  N , chez  M^dafre  FR  ER  ON 
même  , rue  Saint-André-des-Arts  , n».  67 , au  coin  de  celle  de  l’Eperon. 

Le  prix  de  la  souscription  pour  Péris,  est  de  3o  livres  pour  un  an;  de  16  livres  pour  six  moi»  J de  9 
yres  pour  trois  mois. 

goiir  la  Province,  d©  53  par  an,  de  iB  livres  pour  six  moi»;  de  10  pour  trois  moisi 


fia  Jeudi  12  Janvier  1796.' 
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L’A  MI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOVT  DE  LA  VÉRITÉ 


Je  l’aimai  tout-puissant,  maheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTIN  U À TEORS  DE  F R K R O N. 


MM.  les  Souscripteur*  dont  l’abonnement  a oommsnoé  au  mois  d’Octobre  dernier  , et  a fini  le  3* 
Décembre,  sont  priés  de  le  rencuveller  au  plutôt,  afin  qu'il  n'y  ait  point  d interruption  dans  le 
service  , et  qu'on  ait  te  cems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  le 4 
précautions  possibles  pour  l exactitude  des  envois . 


ASSEMBLEE  NATIONALE 


L è 


GISLATIVK. 


Séance  du  Mardi  matin  , 10  Janvier  179a. 

Ou  ne  doit  pas  être  surpris  de  la  sécheresse  et 
de  la  ma:greur  de  cette  séance.  Les  atheletes  de 
l'arêne  législative  , sont  fatigués  des  combats  5 ou- 
trance qu’ils  viennent  de  livrer*  ; il  faut  qu’ils  aient 
le  tems  de  respirer  ; ils  ont  besoin  d’essuyer  la 
sueur  et  la  poussière  dont  ils  sont  couverts.  Un 
coup- d’œil  sur  leurs  exploits,  suffit  pour  excuser 
ce  moment  de  sommeil  qu’ils  se  sont  permis  ; ils 
viennent  de  triompher  de  toutes  les  forces  de  l’em- 
pire. A leur  voix,  les  émigrans  consternés  ont  pris 
la  fuite  , les  rassemblemens  se  sont  dissipés  , l’élec- 
teur de  Trêves  a pâli  dans  son  château  ; Coblentz 
qui  pouvoit  à peine  contenir  la  foule  des  che- 
valiers français  , ne  sexa  bientôt  plus  qu’une  so- 
litude : les  princes  rebelles  à la  constitution  vont 
être  jugés  p m la  haute-cour  nationale  , etc.  Nos  légis- 
lateurs ont  acquis  le  droit  après  des  conquêtes 
aussi  rapides,  de  se  reposer  sur  leurs  lauriers  : Ca- 
Jigula  n’étoit  pas  plus  expéditif  , lorsqu’après  avoir 
conduit  son  armée  sur  les  bords  de  la  mer,  pour 
y cueillir  des  coquillages,  il  rentroit  promptement 
dans  Rome  pour  y recevoir  les  honneurs  du  triom- 
phe , et  se  décorer  des  titres  les  plus  pompeux. 
C’est  donc  pour  se  délasser  , que  les  vainqueurs 
de  Worms  et  de  Coblentz  se  sont  amusés  à écou- 
ter une  misérable  querelle  sur  le  choix  d’un  pa- 
petier national.  Cette  tracasserie  s’est  élevée  au  sujet 
d’une  motion.de  M.  Dorisy  , qui , pour  accélérer  la 
f bricatiop  des  petits  assignats  de  cinq  livres, 
deipande  qu’on  fasse  de  nouveaux  coins.  En  con- 
«êquerree  , l’assemblée  a autorisé  son  archiviste  à 
remettre  entre  les  mains  du  sieur  Gatteau,  gra- 


veur , le  poinçon  fatal , l’instrument  de  notre  fortune 
éphémère,  ou  plutôt  de  notre  ruine,  dont  il  est  dé- 
positaire. Il  paroît  qu’on  n’a  rien  à reprocher  au 
graveur  ; mais  il  y a une  furieuse  cabale  contre 
le  marchand  de  papier.  Le  sieur  Lagarde  s’enrir 
chit  prodigieusement  à ce  commerce  , et  on  soup- 
çonne qu’il  en  rend  quelque  chose  à Messieurs 
tels  et  tels  , qui  sont  à la  tête  de  cette  besogne,1 
En  faut-il  davantage  pour  exciter  l’envie  de  tpus 
ceux  qui  ne  partagent  point  les  immenses  jprgfitg 
du  fabricateur  de  papier  : on  prétend  que  la  pré- 
férence accordée  au  sieur  Lagarde  , coûte  à la 
nation  quatre  cens  millie  liv.  On  accuse  le  comité 
des  assignats  de  fermer  les  yeux  sur  ces  dépré- 
dations ; enfin , il  est  question  d'ôter  la  pratique 
à M.  âe  Lagarde  , et  de  la  donner  à un  papetier 
moins  cher  : on  met  sur  les  rangs  ua  Virtuose* 
célébré  parla  fabrication  des  papiers,  et  dont  le 
nom  est  en  vogue  dans  toutes  les  imprimeries  , 
le  fameux  Joannot  d’Annonai  ; et  pour  rendre  la 
chose  plus  grave  , on  demande  que  le  commis- 
saire du  roi  chargé  de  la  surveillance  de  cette 
partie  , soit  mandé  à la  barre , pour  rendre  compte 
de  sa  conduite. 

Il  est  assez  triste  pour  u©U3  , qu’aprè3  avoir 
bouleversé  tout  le  royaume  , répandu  tant  de  sang  ^ 
commis  tant  de  crimes  pour  arrêter  le  pillage 
des  finances  , et  réformer  les  abus  , les  premiers 
raomens  de  la  réforme  soient  marqués  par  les  plus 
honteuses  dilapidations.  On  diroit  que  la  révolu- 
tion n’a  fait  que  donner  un  nouvel  essor  à la  eu-: 
pidité  , et  à toutes  les  passions  destructives  de 
l’ordre  social.  Ce  ne  sont  plus  , il  est  vrai , les 
courtisans  qui  pillent , mais  ceux  qui  leur  ont  suc- 
cédé dans  cette  honorable  fonction  n’en  sont  que 

Elus  avides  et  plus  acharnés  sur  leur  proie  , par 
1 raison  qu’ils  ont  de  plus  grands  besoins  à sa- 
tisfaire ; ils  sont  venus  si  maigres  au  maniement 


( » ) 


ses  deniers  publics  , que  ce  n’est  pas  une  petite 
affaire  de  les  engraisser.  D’ailleurs  , les  hommes  en 
place  sous  l’ancien  régime  , n’alloient  pas  si  vite 
en  besogne  , parce  que,  malgré  l’instabilité  de  la 
faveur  , ils  avoient  l’espérance  de  s’y  conserver 
plus  long-tems  ; mais  aujourd’hui  que  les  déma- 
gogues ne  font  que  des  apparitions  très -courtes 
clans  l’administration,  ils  sont  très-pressés  de  tirer 
la  quintessence  de.  leur  emploi  ; et  comme  l’a  dit 
Corneille,  des  affranchis  de  Galba,  ils  se  hâtent 
de  dévorer  ce  régne  d'un  moment. 

Les  amis  de  la  résolution  gémissent  sur  cette 
manie  de  dénonciation  qui  est  devenue  si  fort  à la 
mode,  et  qui  dévoile  souvent  la  turpitude  des  saints 
du  jour,  au  grand  scandaie  des ‘dévots  constitution- 
nels. M.  Dorisy  a fait  tous  ses  efforts  pour  replâtrer 
l’honneur  du* comité  des  assignats,  terriblement 
endommagé  par  dépareilles  indiscrétions  ; il  a laissé 
entrevoir  assez  fihè'rrient , que  lë  zèle  d'es  partisans 
-du  Sr  Joannot  n’étoit  pas  absolument  désintéressé  , 
et  que  leurs  vues  économiques  avoient  pour  objet 
d’arranger  leurs  propres  affaires  , plutôt  que  d’épar- 
gner des  dépenses  à la  nation.  Enfin  , pour  couler  à 
fond  le  sieur  Jeannot,  après  avoir  lait  un  grand 
éloge  de  son  mérite,  connu  de  toute  la  terre,  il  a 
terminé  le  panégyrique  , en  disant  que  ce  grand- 
homme  demeuroit  malheureusement^  cent  quatre- 
vingt  lieues  de  la  capitale.  Cette  observation  a écrasé 
tous  les  .envieux  qui  avoient,  déjà  spéculé  sur  le 
Changement  de  papetier.  L’assemblée;, > sans  décider 
entre  Lagarde  et  Joannot , s’est  contentée  d’or- 
donner que  le  commissaire  du  roi  rendroit  compte 
des  marchés  qui  ont  été  faits  pour  la  fabrication  du 
précieux  papier  qui'  nous  tient  lieu  de  l’or  et  de 
l’argent.  Î1  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  cette 
responsabilités,  ces  comptes , ces  examens , sont  au- 
tant d’illusions  bonnes  pour  amuser  la  crédulité  du 
peuple.  L administrateur  le  plus  fripon  est  toujours 
celui  dont  les  comptes,  sont  le  plus  en  règle  , parce 
qu’il  est  ordinairement  le  plus  habile  dans  son  mé- 
tier. Les  registres  servent  plutôt  à couvrir  qu’à  dé- 
; voiler  les  prévarications  des  hommes  de  finance. 

Il  n’y  a qu’un  cri  contre  la  nouvelle  organisation 
de  la  jurisprudence  criminelle  ; on  prétend  qu’elle 
est  plus  faite  pour  encourager  que  pour  réprimer 
les  crimes,  et  on  diroit  que  les  législateurs  n’ont 
cherché  qu’à  fournir  au  coupable  les  moyens  d’é- 
chapper au  supplice  qu’il  a mérité.  On  s’est  récrié 
avec  justice  contre  un  code  pénal  qui  affranchit  les 
voleurs  de  la  peine  de  mort,  et  livre  les  honnêtes 
gens  à la  proie , à l’audace  et  à la  scélératesse  des 
brigands.  Il  est  incroyable  à quel  point  les  vols.se 
sont  multipliés  depuis  cette  époque  ; la  société  n’est 
pas  plus  sûre  qu’un  bois;  chacun  tremble  pour  ses 
propriétés;  et  ce  que  le  citoyen  a pu  sauver  des 
■rapines  constitutionnelles  des  démagogues,  lui  est 
souvent  enlevé  par  les  sans  culottes , en  vertu  des 
droits  de  l’homme.  Quand  on  compare  l’inquiétude 
et  les  allarmes  que  nous  cause  aujourd’ltui  la  con- 
jietyatioa  dé  notre  honneur , de  notre  vie  et  de  nos 


biens , avec  la  sécurité  et  la  douce  confiance  qu’ins- 
piroit  la  juste  sévérité  de  l’ancien  régime,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  gémir  sur  une  régénération  qui 
n’est  fevorable  qu’aux  fripons,  aux  calomniateurs 
et  aux  assassins.  L’institution  du  juré  est  surtout 
absolument  contraire  à notre  esprit , à nos  moeurs, 
à notre  caractère , et  au  sein  delà  discorde  et  du 
fanatisme  qui  déchire  le  royaume  , elle  ne  peut 
qu’être  l’instrumeut  le  plus  terrible  des  Laines  , des 
vengeances  et  des  injustices  nationales.  Il  n’y  a point 
d’innocent  qui  ne  doive  trembler,  s’il  a le  moindre 
vernis  d’aristocratie  . quand  son  sort  dépendra  de 
jurés  démagogues.  On  n’a  point  encore  osé  jusqu’ici 
risquer  l’essai  de  cette  nouvelle  jurisprudence  , et 
sur-tout  des  jurés. 

On  craint  avec  raison  que  les  abus  énormes  de 
cette  innovation  n’excitent  l’indignation  publique  , 
et  que  la  constitution  n’en  ressente  le  contre-coup. 
D'un  autre  côté  la  constitution  elle-même  ne  permet 
as  de  différer  plus  long-tems  l’installation  des  tri- 
unaux  criminels  ; et  dans  quel  terris  furent-ils  jamais 
plus  nécessaires  . 3 Quel  tems  fut  jamais  plus  fécond 
en  attentats  contre  la  société  ? Cependant  on  ne 
peut  pas  même  emprisonner  personne  dans  ce  mo- 
ment , sans  violer  l’acte  constitutionnel  qui  défend 
de  priver  un  citoyen  de  sa  liberté  , sans  que  l’accu- 
sation ait  été  admise  par  les  jurés.  Ainsi  onse  trouve 
réduit  aujourd’hui  à la  triste  nécessité,  ou  d’inter- 
rorapre  le  cours  de  la  justice  , ou  de  violer  la  cons-f, 
titutiop  : il  n’y  a donc  pas  moyen  de  reculer  ; il  faut 
faire  jouer  incessamment  la  nouvelle  machine  des 
tribunaux  criminels  et  des  jurés.  Rien  de  moins 
embarrassant  que  le  jeu  des  tribunaux  ; les  juges  sont 
des  automates  dont  tout  le  talent  se  réduit  à savoir 
que  la  loi  inflige  telle  peine  à te!  crime.  Les  véri- 
tables juges  seront  les  jurés  : mais  où  trouver  des 
jurés  capables  d’examiner  et  de.  constater  un  fait  , 
d entendre  des  témoins,  de  les  confronter,  de  rap- 
procher , de  combiner  ,.  d’apprécier  des  déposi- 
tions , en  un  mot  d’instruire  un  procès  ; qui  char- 
gera-t-on de  la  nomination  de  ces  jurés  ? M.  le 
Mojitey  n’a  pu  dissimuler  que  si  les  hommes  qu’on 
choisiroit  npportoient  à cette  fonction  redoutable  et 
sacrée  un  esprit  préoccupé  par  des  opinions  poli- 
tiques , cette  institution  seroit  bientôt  anéantie  ; il 
nous  faut  , a-t-il  dit  , des  hommes  isolés  de  tous  les 
partis  , tranquilles  au  milieu  des  orages  qui  nous 
environnent  , supérieurs  à toutes  les  passions  dont 
la  vapeur  offusque  nos  esprits  ; des  hommes  dé- 
pouillés de  toute  prévention  , qui  ne  voyent  dans, 
l’accusé  que  leur  concitoyen,  leur  frère  et  leur 
semblable  ; qui  , sans  s’occuper  de  sa  manière  de 
penter  , ne  considèrent  que  ce  qu’il  a fait  ; des. 
hommes  qui  ne  consultent  point  le  préjugé  , mais  la 
raison  et  la  conscience  : encore  faudroit-il  quils  ne 
se  fussent  pas  fait  une  conscience  a la  manière  du 
.,  grand  Mirabeau.  Mais  où  trouver  des  hommes  de 
ce  caractère  ? 11  en  faudra  donc  faire  fabriquer  ex- 
près : est-ce  au  milieu  de  la  corruption  qui  inlecté 
1 toute  la  masse  de  la  société  ? Est-ce  parmi  les  fac- 


lions  qui  déchirent  la  Erancs  ? Est-ce  dans  cette , 
fou'e  d’hommes  aveugles  , ignorans  , passionnés  , 
fanatiques  , qu’on  trouvera  des  jurés  dont  la  vertu 
et  les  lumières  ne  soient  pas  obscurcies  par  le  nuage 
épais  que  forment  autour  de  nous  les  vices  et  les 
erreurs  : qu’on  nous  envoyé  donc  de  sages  philo- 
sophes , ou  plutôt  des  anges  impassibles  , incorrup- 
tibles , dont  le  souffle  le  plus  empoisonné  n’altère 
pas  la  pureté  , qui  vivent  au  milieu  des  flammes  sans 
en  ressentir  l’action.  N’avons-nous  pas  vu  les  mem- 
bres de  l’assemblée  constituante  les  plus  célèbres  par 
leurs  talens  , se  laisser  entraîner  au  torrent  des 
partis  , se  montrer  esclaves  des  préjugés  , et  payer 
eux-mêmes  le  tribut  à l’air  pestilentiel  qu’ils  respi- 
roient.  Et  l’on  veut  que  des  hommes  simples,  sans 
étude,  sans  instruction  et  sans  expérience  , puissent 
résister  au  tourbillon  qui  renverse  les  meilleurs  têtes  ; 
on  se  flatte  de  trouver  au  sein  d’une  révolution 
aussi  orageuse  que  la  nôtre  des  hommes  neutres  et 
indiffi  rens  , dont  le  bon-sens  ait  échappé  au  nau- 
frage universel  , que  l'intérêt,  l’orgueil,  la  préven- 
tion , l’amour  de  la  nouveauté  n aient  pu  séduire 
ni  subjuguer.  M.  le  Montey  déclare  que  si  on  ne 
trouve  pas  en  France  de  pareils  prodiges  en  assez 
grand  nombre  pour  fournir  à la  composition  des 
jurés,  la  liberté  est  perdue;  qu'un  eii  universel 
s’élèvera  contre  cette  institution  , et  qu  elle  sera 
pour  j s mais  anéantie  , peut  être  avec  la  constitution 
eUe-méme. 

M Condorcet , allarmé  des  dangers  qui  menacent 
les  jurés,  et  leur  sainte  mère  la  constitution  , s’est 
imaginé  que  le  meilleur  moyen  de  sauver  ces  deux 
objets  de  sa  sollicitude  étoit  de  confier  aux  juges  de 
paix  la  nomination  des  jurés.  Mais  en  lui  accordant 
qu’on  a choisi  par  tout  pour  juges  de  paix  les  ci- 
toyens les  plus  vertueux  et  les  plus  honnêtes,  en 
est-il  moins  vrai  que  les  honnêtes-gens  sont  souvent 
ceux  qui  connoissent  le  moins  les  hommes  et  qui 
sont  le  plus  trompés  dans  leur  choix  : quand  même 
lès  juges  de  paix  aoroient  autant  de  iumières  que  de 
probité , ils  ne  pourront  choisir  que  des  hommes 
tels  qu’ils  sont  aujourd’hui , et  j’ose  assurer  qu’ils 
ne  sont  pas  tels  qu’ils  devroient  être  , et  tels  que  ies 
demande  M.  le  Montey. 

M.  Hérault  de  Séchelles  voulcfit  qn’avant  que  de 
s’occuper  des  jurés  , on  décidât  si  ies  juges  seroient 
sédentaires  ou  ambulans  , s’ils  iroient  chercher  les 
coupables  , ou  si  les  coupables  les  viendroient  cher- 
cher. 11  étoit  d’avis  qu’on  fit  promener  les  juges  , et 
je  suis  étonné  qu’il  conserve  encore  cette  inclination 
pour  la  promenade , celle  qu'il  a faite  devroit  l’en 
avoir  dégoûté.  Mais  l’assemblée,  déjà  excédée  de 
cette  discussion  , quoique  très-courte  et  très-légère, 
s’est  hâtée  de  lev-er  le  siège  , après  avoir  décrété 
que  les  tribunaux  criminels  seroient  installés  sans 
délai  par  les  conseils  g-  néraux  des  communes  des 
lieux  où  ils  doivent  sû  ger;  que  leur  installation  se- 
roit  accompagnéé  des  formes  prescrites  pour  les 
tribunaux  de  district;  que  l’accusateur  public  et  le 


greffier  prêteroient  le  serment  civique  devant  îe 
conseil  de  la  commune,  et  jureroient  en  outre  da 
remplir  leurs  fonctions  avec  exactitude  et  impartia- 
lité. 11  s’en  faut  bien  que  les  démagogues  de  l’assem- 
blée mettent  à l'installation  de  ces  petits  tribunaux 
vulgaires  , le  même  zèle  et  la  même  ardeur  qu’à  la 
formation  de  la  haute-cour  nationale.  Aussi  atten- 
dent-ils de  bien  plus  grands  services  de  cette  cour  , 
ministre  des  vengeances  constitutionnelles:  peu  leur 
importe  qu’il  y ait  des  voleurs,  des  incendiaires , ou 
des  assassinas  impunis,  mais  il  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  eux  d’effrayer  parles  supplices 
tous  ceux  qui  seroient  tentés  de  tramer  des  complots 
contre  leur  crédit  et  leur  autorité.  Cependant  au 
moment  même  où  cette  redoutable  inquisition  s’or- 
ganise on  dît  qu’il  se  forme  une  conspiration  af- 
freuse contre  l’assemblée  actuelle;  les  conspirateur, 
s’il  fâut  en  croire  la  Chronique , ne  se  proposent 
rien  moins  que  de  délivrer  la  capitale  de  ses  nou- 
veaux députés  , dont  le  zèle  pour  la  constitution  est 
très-incommode,  de  ramener  triomphante  au  ma- 
nège les  membres  de  la  défunte  assemblée  consti- 
tuante, de  rétablir,  par  leur  moyen,  la  noblesse  et 
créer  une  seconde  chambre  à la  nomination  du  roi. 
M.  Moreau  de  Saint-Merry , l’un  des  constitués  , et 
en  outre  grenadier  volontaire  de  la  garde  pari- 
sienne, n’a  pu  souffrir  l’outrage  fait  à l'honneur 
d’une  assemblée  dont  il  a été  un  des  principaux  or- 
nemens.  Il  jette  le  gand  au  chroniqueur,  le  somme 
de  fournir  les  preuves  d’une  pareille  dénonciation; 
et  s’il  se  trouve  que  ce  n’est  qu’une  calomnie  ; il 
dénonce  lui-même  aux  magistrats  l'homme  atroce  qui 
vend  ainsi  le  mensonge  et  la  perfidie  ; j’ignore  ce 
que  le  journaliste  répondra  au  grenadier  ; mais  il 
me  semble  que  les  députés  de  l’assemblée  actuelle  , 
tels  que  les  Brissot , les  Fauchet,  étant  dispensés 
de  fournir  des  preuves  de  leurs  accusations  , et 
jouissant  du  privilège  de  maîtres  jurés  calomnia- 
teurs , l’auteur  de.  la  Chronique  prétendra  , non 
sans  quelque  fondement , qu’il  doit  être  aussi  en 
possession  d’une  si  belie  prérogative.  C’est  être  dupe 
aujourd  hui  que  de  s’amuser  à se  plaindre  des  ca- 
lomnies , et  souvent  même  on  a lieu  de  s’en  repen- 
tir. Par  exemple  , M.  Carra  s’est  plaint  que  M.  Beau- 
lieu  l’avoit  calomnié  en  lui  attribuent  la  motion 
faite  aux  jacobins  de  détrôner  Louis  XVI , et  de  lui 
donner  pour  successeur  le  duc  d’Yorck.  M.  Beau- 
lieu  a répondu  aux  plaintes  de  Carra,  en  insérant 
dans  son  journal  une  notice  de  sa  vie,  certifiée  par 
M.  Chas , homme  de  loi.  Dans  cette  notice  , t*ut-à- 
fait  curieuse  , on  voit  que  le  patriote  Carra  ressem- 
ble à beaucoup  d’autres  ; qu’on  lui  a fait  autrefois 
son  procès  a Mâcon  pour  vol  avec  effraction  , et  qu’à 
la  sollicitation  de  sa  famille  , il  est  sorti  de  prison 
avec  un  plus  amplement  informé.  On  rappelle  aussi- 
dans  cette  petite  pièce  que  le  sieur  Carra  a été  es- 
pion de  police  sous  M.  le  Noir.  On  voit  par-là  qno 
les  patriotes  se  connoissent  bien  et  ne  se  ménagent 
pas.  Le  sieur  Carra  n’auroit-il  pas  mieux  fait  de  ne 
pas  se  plandre  ? Si  le  Chroniqueur , pour  réponse 


(4) 


flnx  invectives  du  grenadier  constituant , alloit  aussi 
déterrer  sur  son  compte  quelque  chronique  scanda- 
leuse , M.  Moreau  de  Saint-Merry  seroit  mal  ré- 
compensé de  son  zèle. 


Ré  trac  tation  de  serment 

De  Ciboure  , le  28  Décembre  1791. 

M.  de  St-Esteven  , notre  respectable  curé,  ayant 
déclaré  que  sa  conscience  ne  lui  permettoit  pas  de 
prêter  le  nouveau  serment  exigé  par  le  décret  (non 
sanctionné)  du  27  Novembre  , les  gémissemens  des 
pauvres  qu’il  nourrit  depuis  tant  d’années  , et  qni 
croyoient  qu’ils  l'alloient  perdre  , se  firent  enten- 
dre ; leurs  larmes  coulèrent  en  abondance  ; les 
femmes  donnoient  toutes  des  marques  d’attendrisse- 
ment , et  les  marins  se  livroient  à leur  fureur  ; la 
circonstance  étoit  critique  . le  district  avoit  donné 
des  ordres  formels  de  recevoir  comme  curé  de 
Ciboure  le  sieur  Fonrouge  , intrus  de  St-Jean-de- 
X, uz  ; deux  municipaux  se  rendirent  au  district  pour 
lui  faire  des  représentations  ; elles  furent  vaines  : 
la  consternation  devint  générale  dans  la  paroisse  ; 
on  vouloit  se  porter  aux  dernières  extrémités  ; je  vis 
M.  le  curé  ; il  me  parut  consterné  de  la  voir  à la 
veille  des  plus  affreux  désordres  -r  son  cœur  en  gé- 
missoit  ; il  versa  des  larmes  ; il  travaiiia  à adoucir 
les  esprits  ; il  se  rendit  à une  assemblée  des  marins  , 
qui  n’étoit  occupée  que  des  moyens  de  repousser 
la  force  par  la  force.  A peine  y paru.-il,  qu’un 
des  principaux  lui  adressant  la  parole  , lui  dit: 
» Notre  bon  père  , nous  avons  souvent  exposé 
s»  notre  vie  pour  notre  roi  et  notre  nation  , au- 
3)  joard’hui  il  s’agit  de  notre  religion  et  de  notre 
» église  , à plus  forte  raison  saurons- nous  mourir 
» pour  une  si  belle  cause  , et  en  braves  gens  -; 
» plusieurs  de  nous  sont  couverts  de  blessures-, 
« une  dernière  fera  des  martyrs  de  nouî  ; nous 
» verserons  volontiers  notre  sang  , mais  nous  en 
» ferons  répandre  ; il  ne  sera  pas  dit  , que  des 
» Basques  sont  des  esclaves  ; ils  na  le  furent 
p jamais , nous  avons  été  jusqui’ici  bons  catholi- 
» ques  , nous  voulons  et  prétendons  l’être  toujours, 
si  et  mourir  tels  : si  nous  ae  pouvons  détruire 
» nos  ennemis  , nous  quitterons  pour  jamais  no- 
>>  tre  patrie  avec  nos  femmes  et  nos  enfans  ; 
y,  Dieu,  eri  qui  nous  mettons  toute  notre  espé- 
» rance , ne  nous  abandonnera  pas  33, 


Tous  les  assistans , d’un  ton  énergique  et  décidé  ; 
prononcèrent  : oui , M.  . le  curé,  nous  partirons 
plutôt  que  de  renoncer  à notre  religion.  M.  de 
Saint  - Esteven  ne  s’attendoit  pas  à un  style  aussi 
ferme  et  aussi  prononcé  de  la  part  de  ces  marins  , 
il  fit  usage  Je  l’empire  qu’il  a sur  leurs  esprits , il 
réclama  la  sincère  amitié  qu’ils  ont  toujours  eu 
pour  lai,  et  leur  conseilla  de  se  résigner  et  de  se 
soumettre  à cette  même  religion  qu’ils  aimoient 
tant  ; il  finit  par  leur  dire  : eh  bien  ! mes  chers 
enfans  , vous  ne  doutez  pas  de  l’amitié  que  je  vous 
porte;  si  vous  ne  suivez  exactement  les  avis,  ou 
pour  mieux  dire  les  ordres  que  je  vais  vous  don- 
ner , je  vous  abandonne  à jamais,  et  vous  me  for- 
cerez à me  retire^  loin  de  vous.  Ordonnez  , s’écria- 
t-on  , et  nous  vous  obéirons  comme  des  enfans  sou- 
mis à leur  père.  M.  le  curé,  sûr  de  leur  franchise 
et  de  leur  attachement , exigea  d eux  qu’aucun  ne 
sortiroit  de  sa  maison  le  jour  de  la  prise  de  posses- 
sion du  nouveau  curé,  qu’ils  donneroient  les  or- 
dres les  plus  sévères  à cet  égard  dans  leur  famille; 
ils  le  promirent.  L’intrus  se  présenta  le  lendemain , 
précédé  de  plus  de  200  gardes  nationaux  , la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil. 'Il  ne  rencontra  pas  une  ame 
dans  les  rues  ; il  prononça  son  serment  en  présence 
des  municipaux  , dit  la  messe  , et  sortit  de  l’église, 
après  avoir  reçu  et  signé  la -protestation  faite  par  la 
commune  ; il  s’en  retourna  avec  le  même  cortège, 
et  fut  suivi  jusqu’à  la  croix  par  la  troupe  armée. 

A peine  eut-il  mis  le  pied  hors  de  l’église  qu’elle 
fut  remplie  par  le  peuple , hommes  , femmes  et  en- 
fans , tout  Ciboure  s’y  rendit  en  silence  etsans  trou- 
ble, ce  qui  prouve  le  sincère  attachement  qu’ont  lea 
Basques  pour  leur  sainte  religion. 


NOUVELLES. 

Si  M.  de  Narbonne  né  cache  rien  à l’assemblée 
on  assure  qu’il  lui  dira  que  les  soldats  de  ligne  de 
la  garnison  de  Metz  veulent  la  même  paie  que  les 
soldats  nationaux;  qu'ils  ne  veulent  pas  être  com- 
mandés par  des  officiers  nationaux  ; qu’ils  préten- 
/ dent  le  pas  sur  la  garde  nationale;  qu’ils  lui  ont 
déclaré  qu’ils  n’iront  pas  en  Allemagne  chercher 
leurs  frères  pour  les  combattre  ; que  si  on  les  atta- 
que dans  leur  garnison,  ils  verront  ce  qu'ils  auront 
à faire  ; que  ce  n’est  qu’à  ces  conditions  qu’il  faut 
compter  $ur  la  continuation  de  leurs  services. 


On  souscrit  pour  ce  Journal , rédigé  pari  es  Continuateurs  de  FRERON,  chez  Madame  F il  ER.  ON 
Ifiênie  . run  Saint-André-des-Arts , n°.  3yk  au  coin  de  celle  de  l’Eperon. 

: Le  prix  de  1*  souscription  pour  Paris  , est  de  5o  livres  pour  un  ar^;  de  16  livr«3  pour  six  mois  ; dr  g 
liv.  pour  3 mois. 

Pour  la  province  . de  35  livres  pour  «n  an  • de  18  livres  paur  six  mois  : de  10  pour  trois  mois: 
Toutes  les  lettres  qui  ne  seront  point  affranchies  resteront  au  rebut  à la  poste. 
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Du  Vendredi  i3  Janvier  1792/ 


L’A  MI  DU  ROI, 

PES  FRANÇAIS , DE  L'ORDRE  ET  SUR -TOUT  DE  LA  VERITE. 


Je  l’aimai  tout-puissant , malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


&SM.  les  Souscripteurs  dent  V abonnement  a commencé  au  mois  d’Octobre  demie* , et  a fini  le  3» 
Décembre  , sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu'il  ri  y ait  point  d’interruption  dans  le 
service , et  qu’on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  h exactitude  des  envois . 


ASSEMBLÉE  NATIONALE 
Lég  ulative. 

Séance  de  Mardi  soir  10  Janvier  1792. 

Le  fameux  abbé  Mulot  , à qui  le  célèbre  abbé 
Maury  a infligé  la  peine  de  l’immortalité,  l’ami, 
le  compagnon  , le  convive  du  coupe-tête  , de- 
mande un  rapport  qui  assure  son  pavillon  d’in- 
violabilité. Il  ne  doit  pas  être  plus  difficii»;  à blan- 
chir , que  les  ordonnateurs  de  la  fête  du  6 oc- 
tobre 17S9.  Il  est  vrai  que  Chabroud  est  unique  , 
et  que  M.  l’abbé  Mulot  ne  pourra  peut-être  pas 
expliquer  son  affaire  avec  des  manières  aussi  per- 
suasives, et  compter  ses  raisons  au  rapporteur  qui 
en  est  chargé  avec  la  même  énergie  que  les  hé- 
ros , dont  le  Châtelet  avoit  si  mal-à-propos  mé- 
connu l’innocence.  Rendez-moi  , dit  M.  1 abbé  , 
votre  confiance  et  mon  honneur . On  a ri  dans  'es 
tribunes.  L’un  disoit  cela  est  impossible  ; l’autre  , 
il  veut  ressuciter  les  privilèges  exclusifs.  Est -ce 
qu’il  y a un  seul  homme  d’honneur  qui  ait  la 
confiance  de  l’assemblée  , ou  qui  puisse  l’avoir  ? 
.Votre  honneur  est  intact , s’est  écrié  un  auguste, 
puisque  vous  êtes  ici.  Cet  nômfttè  la  n’est  pas  dif- 
ficile sur  les  preuves.  L’honneur  du  cher  abbé 
est  interloqué.  Les  comités  sont  chargés  de  l’éplu- 
cher. Mais  qu’il  ne  craigne  rien  , il  sortira  de 
cette  piscine  pur  , comme  les  innocens  que  le  Châ- 
telet vouloir  décréter  pour  l’action  la  plus  ver- 
tueuse. Elle  vient  d’être  consacrée  par  une  es- 
tampe nationale.  On  y voit  un  globe  soutenu  par 
l’évangile  constitutionnel.  On  lit  au  haut  : à la 
gloire  de  ha  nation  française  ; et  au  - dessous  , 
journées  des  14  juillet,  4 août  et  6 octobre.  Les 
amateurs  patriotes  la  trouveront  dans  les  cours 
dû  Paiais-Royal , où  je  l’ai  vue;  car  si  je  ne  l’avois 


pas  vue , je  ne  le  croirois  pas  , quoiqu’on  ait  pris 
soin  de  nous  accoutnmer  depuis  trois  ans  à de 
grandes  singularités. 

Une  chose  dont  on  devroit  être  excusable  de 
douter  encore  après  l’avoir  vue  , c’est  que  l’as- 
semblée ait  osé  faire  brûler  sans  la  lire  , une  lettre 
qui  étoit  adressée  au  roi  et  à elle  , tout  ensem- 
ble. L’adresse  étoit  en  ces  termes  tecniques  : au 
roi  des  français  et  à l’ assemblée  nationale. , en 
l assemblée  nationale  ; avec  «et  avis  , elle  sera 
remise  tout  présentement  par  un  exprès  à qui 
on  paiera  ses  peines.  1 


Grande  rumeur  au  ma- 


nège. On  est  dans  la  plus  cruelle  perplexité» 
"Comment  faire  ? Trois  avis  sont  ouverts  , dis- 
cutés , balottés.  Le  premier  , dè  la  décacheté* 
sur-le-champ , attendu  la  prééminence  reconnue 
des  décréteurs  sur  le  monarque  ; ie  second  , de 
la  faire  passer  à sa  majesté.  C’est  celui  que  com- 
mandôit  le  respect,  la  fidélité , le  devoir  ; on  de- 
vine comme  il  a été  accueilli.  Le  dernier,  d’en-, 
voyer  des  commissaires  la  porter  au  roi  pour  la 
lire  avec  sa  majesté.  Mais  ce  cérémonial  a paru 
difficile  à régler  dans  cette  hypothèse.  Les  uns 
yoülôiettt  que  le  roi  en.  eût  fait  la  lecture  dans 
son  fauteuil,  et  les  commissaires,  par-dessus  l’épaulé 
de  sa  majesté.  Les  autres  . que  les  deux  pouvoirs 
se  fussent  rangés  en  ligne  collatérale.  Mais  les- 
quel tiendra  la  lettre  ? Sera-ce  le  roi  tout  seul , 
ou  bien  les  commissaires  y porteront-ils  la  main 
en  même  - tems  ? Et  quelle  main  , sera  - ce  lâ 
droite  , sera-ce  la  gauche  ? 

On  demandoit  un  rapport  du  comité  ; cela  méri» 
toit , dit-on  , un  sérieux  examen.  Quelqu’un  a ob-* 
servé  que  cette  lettre  pourrait  être  un  persifflage  , 
et  a proposé  de  la  brûler.  Cet  expédient  a éié 
adopté  pour  sortir  d’embarras.  Il  est  impossible  d’en 
user  plus  lestement  avec  uft  roi. 

Cette  séance  étoit  vouée  au  ridicule.  M*  Gmngc, g 


(* 

Neuve  , ntl  des  grands  inquisiteurs  , prétend  avoir 
fait  une  merveilleuse,  découverte.  Un  jeune-homme 
de  Lyon  a été  enrôlé  pour  le  compte  des  érïmgfans 
ou  de  l’Europe , par  deux  officiers  qui  habitent  la 
capitale  , et  l’un  d’eux  lui  a remis  cette  lettre 
adressée  on  ne  sait  à qui , sons  le  nom  supposé  deT 
baron  de  Persbrouuck.  « Je  t’envoie  un  jeune- 
î>  horaaie  qui  désire  entrer  dans  la  gendarmerie,  etc.  : 

1 '-écriture  est  mauvaise  , dit  M.  Grangeneuve,  je  ne 
puis  la  lire  ; et  il  a pu  dénoncer  ! Et  il  n’a  pas 
commencé  par  déchiffrer  les  pièces  qui  fondent  sa 
dénonciation  ! L’abbé  Fauchet  , qui  liroit  d’une 
lieue  quand  il  est  question  de  dénoncer  . prend  la 
lettre  et  lit  couramment  : « Le  roi  vient  de  deman- 
» der  à l’assemblée  vingt  millions  pour  la  guerre  ; 

» l’assemblée  tergiverse  pour  les  donner  ; elle  s’est 
» occupée  hier  de  rhubarbe  ( la  voix  du  lecteur 
■»  faiblit ) la  rhubarbe  a eu  les  honneurs  de  laséance , 

>3  et  une  place  dans  re  procès-verbal  ( l'organe  épis- 
» copal  s altère,  tout  à fait .)  Je  t’assure  que  cette 
y>  assemblée  tombe  clans  le  mépris  ( Ici  on  ne  l'eti- 
y>  tend  presque  plus  ) et  quelle  court  plutôt  qu  elle 
n ne  marche  à sa  chute  » . La  lettre  lui  tombe 

des  mains. l,  et  il  promène  sur  l’assemblée  un  regard 
hébété.  Prononcez  , dit  gravement  M.  Grange- 
Neuve,  vous  connoissez  l’affaire.  Oui , répond  quel- 
qu’un , que  trop  ; cette  affaire-là  est  bonne  à arran- 
ger. Deux  députés  apprennent  à leurs  confrères 
que  le  prétendu  embauché  les  a déniaisés  en  les 
dupant  ; que  c’est  un  drôle  qui  ne  vit  que  d’espiè- 
gleries lucratives  ; qu’il  a eu  l’impudenc  s de  mena- 
cer l’un  des  officiers  prétendus  ernbaucheurs  „ de 
lui  faire  une  mauvaise  affaire  s’il  ne  lui  prêtoifc  pas 
deux  cents  francs.  M.  Grangeneuve  et  tout  le  tripot 
inquisitorial  ne  sait  où  se  cacher  : l'ordre  du  jour 
couvre  un  peu  err  confusion. 


Séance  du  Mercredi  n Janvier  1792. 

On  ne  tarit  pas  sur  les  accusations  d’embauchage. 
Un  juge  du  tribunal  de  Longwi  apprend  à lassem- 
bléée  l'arrestation  de  M.  l’abbé  Hjenry , prévenu  de 
ce  délit , si  vraisemblable  dans  un  homme  de  son 
état.  Il  en  sera  de  cette  dénonciation  comme  de 
celle  d’hier.  Mais  voici  enfin  un  objet  digne  vérita- 
blement de  l’attention  d’une  assemblée  de  sénateurs! 
M.  Rulle  annonce  que  du  fond  de  la  Westphalie  , 
wn  illustre  auteur , médecin  de  profession  , lui  a 
fait  passer  un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance, 
dont  il  desire  que  l’assemblée  daigne  agréer  l'hom- 
mage ; ee  n’est  pas,  comme  on  pourroit  se  l’imagi- 
ner, le  traité  de  Westphalie,  qu’il  eût  été  dans  le. 
Seras  très-bon  de  relire  et  de  consulter;  c’est  un 
traité  de  l instinct  Sexuel , ou  manière  de  régler  ' le 
désir  naturel qu  ont  les  hommes  de  se  reproduire . 
La  manière  allemande  du  docteur  obtient  une  place 
dans  le  procès  verbal , à côté  de  la  rhubarbe.  Quel 
salmis  que  ce  procès-verbal  1 


) 

De  la  population  on  passe  à la  dépopulation.  La 
transition  n'est  ni  heureuse  ni  agréable.  M.  Tar’oé 
lit  la  seconde  partie  de  son  rapport  sur  la  dévasta- 
tion des  colonies.  Chaque  jour  il  en  arrive  des  nou- 
velles désastreuses  : hier  on  voulut  en  donner  c©n- 
iioissance  à l’assemblée.  MM.  Ducos  etBazire  s’op- 
posèrent à ce  qu’on  les  entendît.  Le  manège  sentit 
que  ce  refus  d’écouter  de  tristes  vérités  seroit 
barbare  et  impolitique.  Les  députés  de  l’assemblée 
coloniale  de  Saint-Domingue  seront  entendus  sa- 
medi. 11  a déjà  transpiré  que  les  gens  de  couleur 
se  sont  rendus  maîtres  de'la  colonie,  et  sa  perte 
totale  semble  presqu’inévitabie.  M.  Tarbé,  qui  dans 
la  première  partie  de  son  rapport,  avoit  détaillé  la 
catastrophe  , en  discute  les  causes  générales  et  parti- 
culières. Les  premières  ne  l’embarrassent  point  ; la 
principale , i!  en  convient  , c’est  la  révolte  ou  révo- 
lution française.  Quand  elle  n’auroit  produit  que  ce 
désastre?;  c’en  seroit  assez  pour  la  rendre  exécrable 
au  genre  humain,  à la  génération  présente  et  à la 
postérité;  d’autres  causes  générales  encore  de  cette 
épouvantable  calamité  , c’est  1 instabilité  des  loix 
faites  jusqu’à  présent  pour  les  colonies  , les  éter- 
nelles variations  des  constituans,  qui  après  leur  avoir 
donné  l’initiative  , la  reprennent , puis  la  restituent  ; 
ce  qui  a naturellement  produit  l’inquiétude , l’ai- 
greur , la  méfiance. 

Le  rapporteur  est  plus  embarrassé  pour  dévoiler 
les  causes  particulières  : ce  n’est  pas  qu’il  puisse 
ignorer  ce  qui  est  connu  de  l’univers  entier  ; mais 
il  voudroit  bien  aussi  ne  pas  se  brouiller  avec  les 
amis  des  noirs , qui , après  avoir  été  au  moment  de 
faire  un  assez  sot  rôle  à la  grève , en  jouent  un  très- 
considérable  au  manège.  M.  Tarbé  convient  qu’ils 
sont  '.iolement  inculpés,  et  qu’il  y a ©ôntr’eux  de 
puissantes  présomptions.  Mais  Les  preuves  de  leurs 
forfaits  ne  lui  semblent  pas  complettes.  Iis  ont  bien 
semé  des  écrits  atroces  pour  soulever  les  noirs:  ceux- 
ci  se  sont  révoltés,-  mais  M.  Tarbé  ne  sait  pas  si  ces 
écrits  en  sont  la  cause  immédiate.  Plaisante  justifi- 
cation ! M.  Tarbé  a bien  voulu  se  donner  la  peina 
de  justifier  i’asscmb'ée  coloniale  de  la  révolte  des 
nègres.  Certes,  il  ponvoit  se  l’épargner,  personne 
encore  .ne  s’est  avisé  de  repousser  sérieusement 
l’imputation  f.fite  aux  gentilshommes  d’avoir  brûlé 
leurs  châteaux  pour  décrier  la  révolution.  I!  en  est 
de  même  dé 'cei!»- qua -les . incendiaires  des  colonies 
ont  semée  contre  les  colons.  Ceux  ê|ui  dévoient  être 
et  qui  ont  été  les  victimes  de  la  révolte  des  noirs  , 
poùvoient  ils  en.  être  les  provocateurs?  M.  Tarbé 
examine  et  combat  dix  griefs  de  cette  force  , déduits 
par  les  amis  des  noirs.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  cette 
discussion.  C’est  un  outr  ge  à des  malheureux  qu’on 
a voulu  assassiner  que  de  s’amuser  à prouver  que 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  soudoyés  les  assassins. 
La  fureur  a te)lem<-nt  aveuglé  Tes  amis  des  noirs  » 
qu’ils  ont  été  jusqu’à  reprocher  aux  colons  d’avoir 
surveüh  les  Européen*  qui  débarquoient  d;<ns  le 
teins  des  troubles.  Il  auroit  donc  fallu  qu’ils  souf^ 
frissent  tranquillement  , ou  même  qu’ila  proté- 


geassent  des  monstres  qui  venoient  les  égorger.  Les 
jacobins  se  sont  plaints  encore  de  ce  que  les  colons 
ne  laissoient  pas  circuler  les  écrits  séditieux  qui  pro- 
voquaient la  révolte;  de  ce  qu'ils  ont  pris  des  crêpes 
noirs  après  le  meurtre  de  leurs  parens  et  le  ravage 
de  leurs  possessions.  Ainsi  c est  un  crime  de  ressentir 
et  de  témoigner  de  la  douleur  , quand  on  a tout 
perdu;  tout  jusqu’à  l’espérance. En  faut-il  d’avant  ge 
pour  juger  les  jacokns  ? Au  genre  de  reproches  qu'ils 
font  à leurs  adversaires  est-il  possible  de  mécbunoitre 
les  coupables?  Deux  partis  partagent  une  contrée; 
elle  est  souillée  de  crimes  exécrables  qui  favorisent 
les  opinions  de  l'un  , et  qui  écrasent  l'autre  ; lequel 
est  le  coupable?  11  ne  faut  pas  se  mettre  l’esprit  a la 
torture  pour  le  deviner.  Le  comité  est  d’avis  d’en- 
voyer quelques  secours  aux  colonies.  On  demande 

l’impression  de  ce  foible  et  timide  rapport.  M.  de  la 
Croix  le  trouve  encore  trop  favorable  aux  colons. 
C’est  un  plaidoyer  , dit-il  , pour  des  malheureux  , 
a t-on  répondu. MM.  D ta  cos  et  V ergniaud  s opposent 
aussi  de  tous  leurs  paumons  à la  publicité  du  rap- 
port. On  l’ordonne  cependant  , et  la  discussion  est 
renvoyée  à quinzaine.  11  est  trop  évident  qu  on  veut 
donner  le  te  ms  aux  amis  des  noirs  de  faire  table- 
raze  dans  les  colonies  et  de 'féconder  leurs  plaines 
par  les  cendres  de  toutes  les  habitations  dont  elles 
sont  encore  couvertes. 

On  attendoit  avec  impatience  le  rapport  du  mi- 
nistre de  la  guerre  , qui , pms  prompt  que  ie  vent , 
la  foudre  et  1 éclair  , a parcouru  en  trois  semaines 
•les  frontières  du  Septentrion  et  de  1 Orient  de  la 
France  , fourni  une  course  de  pins  de  Soo  lieues  , 
harangué  , complimenté , péroré  sans  lin  et  sans 
mesure  , écrit  un  bon  volume  t»-4°  ;»  et  trouvé  en- 
core le  moyen  de  faire  sa  patrouille  comme  garde 
national  à Btfort.  On  peut  croire  qu  il  n a présenté 
que  des  images  riantes  à 1 assemblée.  Les  vérités 
fâcheuses  qu’il  n’a  pu  lui  déguiser  , il  les  a telle- 
ment enveloppées  des  gazes  de  la  flatterie  et  de 
l’adulation  -,  que  la  plupart  des  constitués  , qui  n’y 
entendent  point  malice  , n’en  ont  pas  même  soup- 
çonné l'amertume.  San  discours  et  J a thanière  dont 
il  l’a  débité  , n ont  paru  qu’un  persifflage  continuel. 
Le  débit  etoit,  comme  sa  course  , si -rapide  qu'on 
ne  pouvoit  le  suivre  , et  qu’il  avoit  l’air  de  parler 
sans  vouloir  être  entendu.  Les  deux  soeurs  babil- 
lardes  du  Mercure  galant  n’approchent  point  de 
cette  vélocité.  Un  ingénu  représentant  a dit  qu’il 
voudroit  bien  savoir  un  peu  de  quoi  il  est  question  , 
et  a prié  le  ministre  de  se  souvenir  qu’on  ne  couroit 
pas  la  poste  au  manège.  Il  s’est  tiré- d’affaire  par  un 
madrigal.  Je  voulois,  dit-il  , .épargner  les  momens 
de  l’assemblée  , mais  j’ai  tort  ; elle  ne  les  compte 
pas  prius  , lorsqu’il  s’agit  de  si  grands  intérêts  , que 
.l’armée  ne  comptera  les  ennemis  lorsqu’il  faudra 
les  combattre.  Il  dit  qu’il  a été  forcé  de  voyager 
avec  célérité  ; mais  ses  renseignemens  n’en  sont  ni 
moins  surs  ni  moins  précis  ; car  par -tout  il  s’est 
abouché  , il  s’est  concerté  avec  les  -zélés  du  peuple. 
S’il  a eu  le  projet  de  flétrir  les  patriotans  y il  ne 


<j  pouvoit  pas  se  servir  d’une  dénortâiflatioîi  pttis  épD 
• j gramraatiqùè  et  plus  sanglante.  C’est  de  ce  nom  quê 
jj  les  hommes  sages  et  vertueux  ont  toujours  appel  lés 
l les  misérables,  les  fripons  , les  ambitieux  , les  scélé* 
j!  rats  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  , qui  tou* 
j!  jours  prennent  pour  prétexte  de  leurs  révoltes  e£ 
j de  leurs  factions  l’intérêt  du  peuple  ; car  il  faut 
Il  bien  un  prétexte  pour  commencer.  Marins  étoit  u& 
H ami  , un  zélé  du  peuple  ; avant  lui  les  Gracques  * 
et  après  lui  César  et  Catilina  se  paroient  aussi  de 
ce  titre  pompeux.  Mais  si  l’affaire  échoue  , le  peuplé 
est  égorgé  : il  est  égorgé  encore  en  grande  partie  t 
si  elle  réussit , par  les  zélés  qui  ont  appris  à craindre 
les  instrumens  qu’ils  ont  employés. 

Le  ministre  distribue  de  l’encons  à tous  ses  com* 
pignons  de  voyage,  et  sur-tout  à ce  malheureux 
enfant , 'dont  les  philtres  philosophiques , adminis1*- 
très  par  des  charlatans  coupables,  ont  si  cruelle* 
ment  dérangé  le  cerveau  , cet  infortuné  Mathieu 
de  Montmorenci  ,dont  les  erreurs  déplorables  affii* 
gent  i’itne  des  plus  illustres  familles  de  l’univers. 
M.  de  Narbonne,  qui  l a traîné  à sa  suite,  prétend 
que  sa  présence  servoit  de  réponse  à tous  les  pré* 
jugés.  Est-ce  que  le  terrible  accident  qui  troubla  la 
raison  de  Charles  VI , proaveroit  donc  quelque 
chose  contre  celle  des  rois?  Est-ce  que  cinq  Bour- 
bons , qui  sont  au  champ  d’honneur  , ne  parlent  pas 
plus  haut  que  l'exemple  d’un  écolier  dont  cri  a 
trompé  la  foiblesse  et  l’inexpérience  ? Est-ce  qu’on 
prétendroit  sérieusement  que  toute  la  noblesse  de 
France,  qui  se  rallie  auprès  des  princes  sous  les 
drapeaux  du  roi,  devoit  régler  en  tout  sa  .conduite 
sur  celle  d’un  adolescent,  dont  l’abbé  S.yeyes  s’ts.É 
emparé  ? M.  de  Narbonne  a trop  d’esprit  pour  avoir 
de  telles  pensées  ; il  s’est  donc  moqué  des  consti- 
tués, en  leur  montrant  M.  Mathieu  attaché  à son 
char  ministériel , et  donnant  à l’Europe  la  leçon 
d’une  parfaite  abnégation  de  l’orgueil  des  titres  e,t 
de  la  naissance.  Il  passe  en  revue  une  foule  de  villes 
situées  sur  ou  près  la  frontière.  11  les  a trouvées 
regorgeant  de  troupes,  de  vivres  , de  munitions  et 
de  patriotisme  , qui  rend  tout  le  reste  inutile  ou 
superflu.  Tout  à l'heure  on  verra  le  retcntuiru 
A Metz,  MM.  de  Rocliambeau  et  Lukner  ont  été 
proclamés  maréchaux  de  la  constitution.  Les  trou-* 
peren  ont  paru  fières  ; il  n’y  aurait  pas  ,eu  de  quoi. 
Mais  les  témoignages  de  leur  satisfaction  „ de  leur 
fierté,  ont  donc  paru  incognito  aux  seuls  yeux  d© 
M.  de  Narbonne,  et  avec  bien  du  mystère  ; car  1© 
public  a trouvé  morne  et  triste  la  contenance  de  Ist 
troupe  de  ligne  pendant  son  séjour  à Metz. 

A Strasbourg  il  a vu  que  la  garde  nationale  pôu- 
voit  être  confondue  avec  la  troupe  de  ligne.  En  es 
cas  la  constitution  ne  peut  compter  que  sur  la  pro- 
vidence. En  quel  état  sont  donc  les  troupes  de  ligne,, 
si  elles  ne  peuvent  pa$|, être  distinguées  avec  avantage 
des  nationaux  , qui  ont  appris , tant  bien  que  tiiarJ, 
■danr leurs  départemens , à porter,  un. fusil  , «f  n'ont 
vu  d’autres  ennemis  que  des  prêtres  et  des  reli» 
gieuses?  Le  maréchal  de  Saxe  qui  p ouvert-  m 


aussi  bien  eonnoitre  le  mi'itaire  que  M.  de  Nar- 
fconae  , mais  enfin  qui  le  connoissoit  un  peu  , pré- 
tend qu’il  faut  vingt  ans  pour  formermn  grenadier  ; 
aussi  les  inénfigeoit-il  comme  la  pmilielie  de  ses 
yeux.  llseroit  donc  bien  dégradé  s’il  étoit  déjà  égalé 
ÿar  des  nationaux , qui  ont  pris  l’air  de  la  campagne 
depuis  trois  ou  quatre  mois  , peut  - être  pour  la 
première  fois  de  leur  vie. 

M.  de  Narbonne  n’a  pu  tout  voir  par  ses  yeux; 
mais  il  a vu  par  ceux  de  M.  la  Fayette,  et  n hésite 
pas  d’engager  sa  responsabilité  sur  Ja  parole  de  ce 
.patriote.  N ne  craint  pas  son  sommeil.  11  n’est  point 
intimidé  par  l’exemple  de  M.  Mounier  , qui  a tant 
témoigné  de  repentir  de  s’être  reposé  sur  sa  foi. 

Tandis  que  les  constitués  ébahis  avoient  la  bouche 
béante  d’admiration  , le  ministre  y a fait  couler 
quelques  pilulies  ambiées.  Les  bataillons  volontaires 
«ont  marqué  leur  route  par  des  excès  qui  les  ont  ren- 
dus odieux  à leurs  hôtes  , et  é’est  la  même  tenue 
dans  leur  garnison.  Mois  nos  jeunes  officiers  ne  cas- 
eoient-ils  pas  aussi  des  vitres  ? Molière  auroit  dit  : 

C’est  par  le  beau  côté  qu’il  faut  leur  ressembler  , 

et  non  par  des  étourderies.  Mais  du  moins  il  les 
payoient  très-largement.  Ils  commettoient  des  fau- 
tes, et  non  pas  des  bassesses.  La  plupart  de  nos  vo- 
lontaires n’ont  pas  les  moyens  de  remplacer  un 
carreau  de  vitre;  et  comme  ils  n’en  eurent  jamais  , 
ils  les  regardent  comme  un  luxe  aristocratique. 
Mais  on  leur  a repioehé  bien  d’autres  excès  que 
des  vitres  cassées.  Au  reste  leurs  réclamations  sont 
interminables.  Le  ministre  les  a recueillies  en  cou- 
rant ; elles  sont  telles  apparemment  qu’il  n’ose 
mettre  le  public  dans  la  conhdence;  et  il  se  tire  bien 
vite  de  ce  mauvais  [iàs  par  un  entrechat.  Ils  ont , 
dit-il  , oublie  leurs  plaintes  quand  je  leur  ai  pro- 
mis des  coups  de  fusil.  Le  beaurne  universel  de  le 
Lièvre  n’a  jamais  eu  une  vertu  aussi  efficace.  Il  ne 
manquoit  au  ministre  que  des  boules,  des  gobe- 
lets et  une  gibecière.  11  a répété  ce  que  nous  disions 
hier,  que  les  troupes  de  ligne  ne  vouioient  être  ni 
commandées,  ni  précédées  par  des  nationaux.  11 
annonce  très-intelligiblement  à 1 assemblée  nationale 
qu’il  faut  qu’à  cet  égard  elle  réforme  la  constitution. 
Cette  déclaration  etoit  plus  enveloppée  ; mais  je 
n’ai  pas  besoin  de  rassembler  pour  le  lecteur  tonnes 
les  enveloppes  -dn  miniriistre  ; voila  le  fait  ; il  ne 
peut  cacher  que  beaucoup  d'officiers  , en  place  de 
serrqens  , ne  lui  ont  donné  que  des  émissions  ; il 
desire  que  les  autres  , en  restant  à leur  poste  , 
n’attendent  pas  un  moment  plus  utile  ; mais  il 
p’ose  ni  l’espérer , nije  promettre.  Les  soldats,  cj.it 41 , 
aiment  la  constitution  et  le  rpi,  Ils  savent  bien 
(Ce  que  e’est  que  le  roi , ce  que  c’est  qu’un  père  ; 
mais  pour  la  constitution  , je  les  en  d'  fie,  De 
plus  habile?  qu’eux  n’y  entendent  goûte.  Les  plus 
sa  va  ris  publicistes  de  i’Ejjrope  n’ont  pu  encore  la 
concevoir 

On  ne  saurojt  aime?:  çe  ^u’on  ne  cpitnoit  pus,. 


Des  soldats  dans  une  monarchie  , n’ont  jamais 
aimé  que  leurs  chefs  et  la  gloire.  Il  en  est  de 
même  dans  une  république  , lorsque  les  chefs  com- 
mandentiong-tems.  Le  commandement  des  Gaules, 
qui  dura  dix  ans,  valut  à César  le  sceptre  du 
monde.  Il  s’ppropria  l’arrnée  par  sa  valeur  et  ses 
bienfaits  ; et  pour  le  dire  en  passant  , 3o  mille 
soldats  aguerris  renversèrent  tous  les  patriotes  du 
Xybre  , et  leur  chef,  qui  se  vantoit  avec  raison 
de  faire  sortir  des  légions  de  terre  , en  la  frap- 
pant du  pied. 

L crmée  seroit  complète  , s’il  ne  lui  manquoit 
pas  5i  mille  hommes  , et  s’il  n’y  avoit  pas  sur- 
tout impossibilité  absolue  de  remplacer  cette  masse 
énorme  par  des  recrutemens.  Notre  patriotisme 
est  tellement  asservi  aux  calculs  de  l’arithmétique* 
que  depuis  l’invention  des  soldats  de  i5  sols , on 
n’en  a pas  pu  trouver  un  à îo  sols.  M.  de  Nar- 
bonne n’y  voit  d’autre  remède  que  d’incorporer  de 
force  dans  l’armée  5t  mille  volontaires  nationaux. 
Nous  aurions  alors  des  dons  et  des  soldats  , vo- 
lontaires forcés.  G’est-là  le  régime  de  la  liberté- 
Nous  oubliâmes  hier  d’annoncer  qu’au  nombre  de 
ses  conditions  le  soldat  mettoit  le  paiement  de 
sa  solde  en  véritable  raonnoie  ; il  ne  veut  plus 
d'assignats  qui  réduisent  à rien  l’augmentation  de 
sa  paie.  Cette  nouvelle  est  la  plüs  triste  que  le 
ministre  ait  annoncée  au  manège. 

J ai  été  fâché  de  l’entendre  dire  , que  si  les 
révoiutans  veulent  la  guerre,  ils  marqueront  leur 
passage  par  des  préjugés  détruits.  Ce  qui  rappelle 
le  mot  atroce  que  les  Jacobins  veulent  mettre  sur 
leurs  étendards  ; Paix  aux  cabanes , guerre  aux 
châteaux.  Des  hostilités  de  Cartouche  et  de  Man- 
drin ne  devroient  être  ni  prêchées  , ni  approu- 
vées par  un  Narbohne  , même  patriote. 

Ce  n étoit  pas  à lui  non  plus  de  dire  que  la  cause 
de  la  nob'esse  est  étrangeie  aux  rois  comme  aux 
peuples.  Il  ne  réformera  pas  les  idées  à cet  égard, 
j La  cause  de  la  noblesse  est  au  contraire  celle  des 
(rois  qui  en  sont  les  chefs,  qui  lui  donnent  et  en 
, reçoiv  ent  un  mutuel  appui  ; elle  est  celle  du  peuple , 

I puisque  Ja  noblesse  n’existe  qfie  pour  lui  et  par  lui , 
et  non  pour  les  nobles.  Toutes  les  races  nobles  qui 
sont  aujourd  hui  périront  plutôt  ou  plus  tard  ; mais 
la  noblesse  recrutée  continuellement  par  le  peu*- 
pie  , ne  peut  périr  comme  lui , qu’avec  l’univers  ; 
c est  pour  lui  , c’est  pour  son  intérêt  qu’existent  et 
la  noblesse  et  les  rois. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 
Bruxelles,  du  6 Janvier 

M.  le  prince  de  Coudé,  sortant  de  Wors,  arri- 
vant à Etenheim  , y a trouvé  izoo  cuirassiers  éta- 
blis. Voilà  une  attention  fine  de  1 Empereur.  On  y 
j attend  encore  deux  régiinens  d’infanterie.  Ce  can-f 
; tonnement , sur  le  bord  du  rliin  , est  jugé  par  tot?$ 
1 Ig?  miliaires  trèg-fçvora^ie. 


Du  Samedi  14  fariner  ljc-ai 


L’AMI  DU  ROI, 

DSS  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE,- 


Je  l’eimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  F R É R O N. 


fflf  M.  les  Souscripteurs  dont  l’abonnement  a commencé  au  mois  de  Octobre  dernier , et  a fini  le  Si 
Décembre,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt,  afin  qu'il  ri  y ait  point  d’ interruption  dans  la 
service  , et  qu’on  ait  le  items  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  tontes  leë 
précautions  possibles  pour  l’ exactitude  des  envois. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE  ji 
Législative. 

Séance  du  Jeudi  12  Janvier  1792. 

Après  avoir  entendu  le  compte  sur  l’état  des 
Frontières  et  de  1 armée , rendu  par  le  ministre 
linotte  , malgré  l’adresse  de  ses  réticences  et  de  ses 
préciutions  oratoires,  chacun  des  auditeurs  disoit 
en  sortant, 

Le  Seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pillule. 

La  stupide  prévention  de  ces  troupes  de  ligne  , qui  t 
ne  veulent  plus  recevoir  en  solde  un  papier  mira- 
culeux, plus  précieux  que  l or , ce  papier  qui  ne  j 
perd  rien  contre  l arpent , quoique  l argent  gagne  j 
quarante  poiir  cent  contre  lui  / olrgtieilleusc  ré-  j 
sistânee  de  ces  soldats  , qui  ne  veulent  pas  se  laisser  j 
•commander  et  mener  à la  boucherie  par  des  cour-  j 
tauts  de  boutiques , et  des  villageois  transformés  en  j 
capitaines  par  leurs  camarades,  et  qui  ont  si  bien 
appris  l’art  de  la  guerre  dans  les  atieliers,  ou  dans  [ 
les  granges  ; la  cupidité , jalouse,  de  ces  mêmes  sol-  ! 
dats,  qui  s’imaginent,  parce  que  le  succès  de  nos  Ij 
armes  dépend  principalement  de  leur  expérience  et  |l 
de  leur  valeur , parce  qu’ils  auront  presque  seuls  à ij 
essuyer  tous  les  travaux  , à courir  tous  les  dangers,  ]j 
à recueillir  toute  la  gioire  de  la  guerre  , qu'iis  doi-  ji 
vent  au  moins  en  partager  les  émolumens,  et  rece-  !j 
voir  une  paie  égale  à celle  dont  on  gratifie  des  hom-  jj 
mes  qui  ne  sont  entres  dans  l’armée  que  pour  y faire 
nombre,  et  dévorer  les  fruits  de  la  victoire  , 

JVos  nuijterus  surpus,  et  fruges  constituer  é nati , 

la  brillante  situation  de  cette  armée  , dont  les  plus 
braves  soldats  sont  tont-à-coup  égalés  par  ces  héros  | 


du  jour,  proclamés  grenadiers  avant  même  d’avoiff 
ma^ié  un  fusil,  et  qui  n’ont  de  ce  grade  honorifi- 
que , Fruit  d’une  valeur,  d’une  expérience,  d’une 
sagesse  iong-tems  éprouvées  , que  l’habit  et  le  nom  ; 
mais  sur  - tout  l’impossibilité  de  remplir  le  petit 
déficit  de  5i  mille  hommes  qui  se  trouve  au  mo- 
ment même  de  la  guerre  dans  l’armée  , qu’il  est 
impossible  de  completter,  à moins  d’y  incorporer 
de  force  des  volontaires , qui  n’y  voudront  pas  en- 
trer'  s’ils  doivent  perdre  par  leur  association  le  riche 
tr^^ement  pour  lequel  ils  s’étoient  engagés , et  qui 
ïr’ÿ  i'eroïïFpas'seuflerts  s’ils, .doivent  conserver  des 
appointemens  supérieurs  à ceux  du  eorpsauqùel  on 
Se  propose  de  les  amalgamer. 

Ces  tristes  observations  , et  tant  d’autres  qui  per-* 
çoient  à travers  la  gaze  légère  de  flatterie  et  de 
jactance,  dont  étoit  enveloppé  le  rapport  du  mi- 
nistre , ont  produit  une  fâcheuse  impression  sur 
les  esprits  guerroyeurs  de  Rassemblée.  Us  ont  bien 
senti  que  le  compte  n’étoit  pas  propre  à nourrir 
la  folle  confiance  qu’ils  ont  essayé  d inspirer.  Aussi 
se  sont-ils  bien  gardés  de  l’envoyer  aux  83  départe- 
mens.  Mais , sur  la  proposition  de  M.  LaGornbe 
ils  ont  retiré  de  la  poussière  où  il  avoit  été  en» 
seveli,  et  ordonné  la  publication  et  distribution  d’un 
autre  compte  qu’ils  avoient  tracé,  d’après  leur  im  • 
gination  et  dans  leur  antre  , suivant  les.  vues  de  lei  r 
ambition  , où  ils  nous  disent  non  ce  qui  est  , mais 
ce  qui  devoit-  être  , non  ce  qu’ils  savent  , mais  ca 
qu’ils  désirent;  comme  autrefois  ce  peintre  soi- 
disant  de  la  nature,  M de  Bufffon  , nous  traçoit 
de  son  cabinet  l’état  et  la  disposition  des  monta- 
gnes de  tout  le  globe  , sans  les  avoir  jamais  visi-; 
teeî , et  d’api ès  les  besoins  de  ses  systèmes. 

Entièrement  absorbée  dans  les  sinistres  réflexions 
qu’a  f.tit  naître -le  journal  des  voyages  de  M Louis 
de  Narbonne , l’assemblée  n’a  pu  se  livrer  aujour- 
d’hui à des  occupations  sérieuses  et  réfléchie^  Leu 


opérations  de  cette  séance  ressemblent  ànx  propos 
vagues,  interrompus,  incohérens  d'une  homme  ac- 
cablé de  malheurs,  qui,  pour  cachera  sa  société 
sa  douleur  , affecte  de  parler  sans  savoir  ce  qu’il 
va  dire , répond  sans  avoir  bien  entendu  ce  qu’on 
lui  demande.  Je  vais  parcourir  avec  la  légèreté 
qui  convient  à leur  futilité  , les  minuties  qui  ont 
occupé  les  loisirs  et  distrait  la  douleur  de  l'assem- 
blée , dans  cette  séance. 

D’abord  M.  Chéron  s’indigne  qu’il  y ait  encore 
des  communes  oh  les  gardes  nationales  sont  com- 
mandées par  des  ci  devant  seigneurs  , soit person- 
nellement , soit  en  qualité  d honoraires . La  no- 
blesse , qui  étoit  autrefois  un  privilège,  est  devenue 
tin  titre  de  proscription.  Ce  n’est  pas  pour  elle  que 
les  droits  de  l’homme  , que  la  sainte  loi  de  l'égalité 
furent  établis.  Quand  on  décida  que  toutes  les 
places  seroient  conférées  sans  autre  distinction  que 
celle  des  talens  et  des  vertus , sans  égard  à la  nais- 
sance , c’étoit  uniquement  pour  les  enlever  toutes 
à la  noblesse,  pour  les  réserver  exclusivement  à des 
hommes  tirés  de  la  fange  , et  qui  n’auroient  d’autre 
vertu  qu’un  patriotisme  féroce  , d’autre  talent  que 
celui  de  brûler  les  châteaux , de  massacrêr  les 
prêtres. 

Cependant  M.  de  la  Croix  , chose  étonnante  , a 
pris  la  défense  des  gentils- hommes  que  la  confiance 
de  leurs  concitoyens  a décorés  du  grade  de  com- 
mandant et  qui  n’ont  pu , 'par  des  preuves  non- 
équivoques  de  patriotisme  , obtenir  l’honneur  d’être 
conservés  dans  ce  poste  depms  trois  ans.  Je  pensé  , 
en  effet,  comme  fui,  que  tous  les  vrais  nobles,  tous 
ceux  qui  ont  des  sentimens  dignes  de  leur  origine  , 
sont  rangés  sous  les  étendards  de  l’honneur , sont 
enrôlés  parmi  les  vengeurs  du  trône  , les  restaura- 
teurs de  la  monarchie  ; qu’ils  sont  tous  à Coblentz, 
ou  n’attendent  qu’un  moment  favorable  pour  s'y 
Tendre  ; que  tous  ceux  au  contraire  qui  sont  à la 
tête  des  héros  de  la  liberté  et  de  l’égalité  , ont 
abjuré  leur  naissance  , renié  leurs  ancêtres  ; que 
leur  humiliation  patriotique  doit  avoir  effacé  la 
tache  originelle  dont  ils  étoient  souillés  ; qu’il  ne 
faut  pas  leur  faire  un  crime  de  leur  naissance  , et  de 
leur  noblesse  un  titre  d’exclusion.  C’est  sans  doute 
d’après  ces  réflexions  que  l’assemblée  est  passée  à 
l’ordre  du  jour  sur  la  motion  de  M.  Cheron. 

Pour  diminuer  la  terreur  qu’inspirent  ces  héros, 
en  qui  la  bravoure  est  héréditaire,  dont  tous  nOs 
décrets  et  nos  chroniques  incendiaires,  en  faisant 
brûler  leurs  châteaux  et  leurs  titres,  ne  feront 
«{u’ailumer  de  plus  en  plus  le  courage,  on  cherche 
par- tout  dans  les  classes  inférieures  des  hommes 
qu’on  puisse  leur  opposer  et  capables  de  soutenir  le 
parallèle,  Ce  n’est  pas  sans  être  tenté  de  rire  qu'on 
vit  dernièremont  décerner  la  couronne  civique  à un 
soldat  qui  s’étoit  sauvé  bravement , pendant  qué 
le  généreux  chevalier  d'Assas  se  faisoit  égorger,  et 
qu’on  a décoré  du  titre  de  compagnon  d armes 
■de  ce  héros,  parce  qu’il  entendit,  en  fuyant,  les 
giis  du  nouveau  Curtius  qui,  par  un  dévaushient 


héroïque  , s’immoloit  pour  sa  patrie.  Auiôtmfhal 
voici  un  autre  héros  qu’on  a déterré  pour  t'opposer 
à M.  de  Bouille  : o’çst  un  cavalier  de  maréchaussée 
ui  n’a  jamais  été  blessé  à T’armée  , mais  seulement 
ans  ses  fonctions  de  la  maréchaussée  ; qui  ne  s’est 
signalé  par  d’autre  exploit  que  celui  d’avoir  sai», 
grâces  à la  légèreté  de  son  coursier  , un  major  prus- 
sien fugitif , et  d’avoir  servi  sous  M,  de  Bouille.  Vous 
avez  vu  , s’écrie  le  rapporteur  avec  indignation  „ 
vous  avez  vu  comme  tes  talens  et  les  vertus  du 
traître  Bouillé  ont  été  récampensés , et  ce  brave 
homme  n' a jamais  eu  un  liard.  Quelle  injustice  , 
en  effet  , de  n’avoir  pas  accordé  à cette  victime  des 
brigands,  les  mêmes  iionneurs  , les  mêmes  récom- 
penses qu’au  vainqueur  de  S.  Christophe. 

Mais  pendant  qu’on remue,  pour  ainsi  dire,  la 
lie  de  l’armée  , qu’on  y verse  avec  profusion  le  sang 
du  peuple,  on  n’est  occupé  qu’à  dévorer  les  tristes 
débris  des  possessions  de  ces  héros  qui  ont  exposé 
leur  vie  , absorbé  leur  fortune  au  service  de  la  pa- 
trie. On  ne  croyoit  pas  que  cette  liste  des  pensions 
militaires  si  bien  épluchée  par  l’impitoyable  Camus, 
par  cet  homme  au  cœur  de  bronze  , qui  avoit  eu 
l’audace  de  répondre  à un  officier  général  octogé- 
naire , couvert  de  blessures  , expirant  de  faim,  qui 
lui  disoit  : Si  vous  supprimez  ma  pension , je  n'ai 
pas  de  quoi  dîner;  — eh  ! bien  , vous  irez  de — 
mander  à dîner  à vos  amis.  On  ne  croyoit.  pas 
qu’après  un  aussi  sévère  correcteur  des  comptes  , 
ceux  des  pensions  militaires  pussent  être  soumis  à 
une  nouvelle  révision  , à de  nouveaux  retranche- 
mens.  Cependant  la  sagacité  de  M.  Soret  y a dé- 
couvert 400  mille  livres  à supprimer.  Dans  cette 
somme  est  comprise  une  pension  modique  de  Sooe  L 
accordée  à un  chef-d’escadre  M.  de  Raymondi  , 
qi»i  a .servi  l’état  avec  gloire  pendant  quarante-quatre 
ans  , qui  a fait  vingt-trois  campagnes,  dont  dix-sept 
de  guerre  ; qui  s’esf  trouvé  à sept  batailles  navales; 
qui  essuya  , en  1741 , l’action  très-vive  de  deux  vais- 
seaux anglois , avec  ie  seul  vaisseau  le  Tonnant , et 
sortit  vainqueur  du  combat , mais  avec  deux  bles- 
sures considérables,  dont  il  se  ressent  encore  ; qui  » 
en  *778,  combattant  pour  la  liberté  de  l’Amtrique  , 
sur  ie  vaisseau  le  César f soutint  la  gloire  de  son 
nom  , celie  de  nos  armes,  et  perdit  , sans  quitter  le 
combat,  un  bras  qui  fut  enlevé  par  un  boulet  de 
canon. 

Eh  1 bien , tant  de  hauts  faits  , tant  de  services 
éclatans , tant  de  titres  puissans  à la  reconnoissance 
de  la  nation  , n’ont  pu  dérober  à la  proserip- 
lion  M.  de  Raymondi.  On  propose  de  supprimer 
sa  pension  , sous  le  prétexte  ridicule  que  la  loi 
ne  permet  pas  de  cumuler  une  pension  avec  le  trai- 
tement d’activiti  dont  il  jouit  encore  , malgré  son 
grand  tige  ; loi  purement  règlementaire  qu  il  con- 
viendroit  d’abolir  au  lieu  de  s’en  prévaloir  ; loi  nou- 
velle , qui  ne  devroit  pas  avoir  d’effet  rétroactif 
loi  injuste  , impolitique  et  barbare  , qui  réduit  l’étaK 
à l’alternative  cruelle  ou  de  paroitre  long  tems  in- 
sensible et  ingrat,  s’il  diffère  la  récompense  des, 


services  importans  qu'il  a reçus , jusqn*apres  la  re- 
traite des  héros  qui  les  ont  rendus  . ou  dé  se  voir 
privé  de  ses  plus  fermes  soutiens  , s ils  veulent  jouir 
sur-le-champ  des  récompenses  qu’ils  ont  droit  d at- 
tendre. . c 

Ce  qui  prouve  que  le  caprice  et  la  fureur  in- 
fluent plus  que  la  loi  sur  les  décisions  de  M.  So- 
ret  et  du  comité,  c’est  qu’en  même  teins  qu  ils 
proposent  de  supprimer  la  pension  de  M.  e fiay- 
mondy  , sous  prétexte  qu’il  jouit  encore  d un  trai- 
tement , au  même  moment  ils  proposent  aussi  de 
rétablir,  en  son  entier,  une  pension  de  M.  Cour- 
beson , moins  ancien  militaire , moins  eleve  en  grade, 
moins  illustre  par  ses  exploits,  pension  de  i/Joo  iiv. 
réduite  à trois  cents  trente  cinq,  en  execution  de  la 
loi  qui  défend  de  eumuler  une  pension  avec  un 
traitement  ; mais  ces  messieurs  trouvent  nécessaire 
de  rendre  au  dernier  sa  pension  entière , en  consi- 
dération des  importans  services  mal  a rendus  a ses 
concitoyens  par  son  ■zèle  et  sou  dévouement , dans 
lè  commandement  des  gardes  nationales  : comme 
si  le  tranquille  et  paisible  service  de  la  garde  na 
tionale  pouvoit  entrer  en  parallèle  avec  les  san- 
glans  lauriers  qu’a  cueillis  M.  de  Raymondy  ; comme 
si  par  sa  valeur  et  les  victoires  qui  ont  soutenu  1 hon- 
neur du  pavillon  français , il  n’avoit  pas  aussi  rendu 
d'importans  services  à ses  concitoyens.  V oila  quelle 
est  la  justice  de  l’assemblée  dans  la  distribution  des 
récompenses.  Mais  on  sera  bien  plus  étonné  encore 
des  loix  qu’elle  observe  dans  la  distribution  des 
chàtimens. 

Un  M.  Meunier  Dubreuil , membre  de  1 assem- 
blée constituante  et  du  comité  des  finances  , devoir 
depuis  cinq  ans  ôooliv.  â une  veuve  peu  fortunée  , 
qui  pendant  ce  long  espace  de  tems , avoit  vaine- 
ment sollicité  son  paiement.  Enfin  le  iz  Septembre 
1791  , elle  se  rendit  au  comité  des  finances  , per- 
suadée qu’un  de  ses  membres  devoit  s etre  assez 
gorgé  d’assignats  pour  en  laisser  quelques- uns  h sa 
créancière  , et  qu’en  présence  de  ses  confrères , il 
rougiroit  de  refuser  le  paiement  d une  dette  aussi 
sacrée  que  honteuse.  Mais  1 intrépide  M.  Meunier 
Dubreuil  , au  lieu  d’argent  , distribue  à sa  créan- 
cière des  coups  de  poing  et  des  soufflets  , la  saisit 
rudement  à la  gorge  pour  étouffer  ses  plaintes , dé- 
chire sa  robe,  l’accable  d’injures  grossières  ; un 
procès-verbal  authentique  du- commissaire  Prestat 
constate  ces  faits  incroyables.  La  veuve  Blue  a rendu 
plainte  ; mais  l’accusateur  public  refuse  de  la  pour- 
suivre , et  d’informer.  Il  croit  que  la  sainteté  du 
théâtre  où  s’est  commis  le  délit  prétendu  et  l'invio- 
labilité de  l'accusé  le  mettent  à l’abri  de  toute  pour- 
suite et  des  traits  de  la  justice.  Cependant  il  sou- 
met ses  doutes  à M.  le  garde-des-sceaux  , qui  n’est 
pas  le  gardien  des  loix  ; et  ce  grand  ministre  de  la 
justice  se  trouve  dans  un  embarras  égal  à celui  de 
l’accusateur  public  ; il  est  déchiré  par  les  mêmes 
doutes  ; il  se  voit  placé  entre  le  respect  du  aux  lois 
®t  celui  qu’il  porte  à la  majetsé  d un  inviolable  ; il 
croit , en  un  paot , %iïil  ny_  a que  Ç assemblée  qui 


puisse  décider  cette  question  neuve  et  difficile  , si 
un  représentant  dè  la  nation  n a pas  droit  de  refu* 
ser  le  paiement  de  ses  dettes  , de  se  faire  donner 
quittance  à coups  de  poings  , de  maltraiter  , d’é- 
gorger , s’il  le  faut  , ses  créanciers  , pour  s’en  dé- 
barrasser ; si  le  plastron  de  l'inviolabilité  n’est  pas 
une  égide  assurée  contre  le  glaive  vengeur  de  la  loi  ; 
si  l’ancre  d’un  comité  n’est  pas  un  asyle  inviolable  , 
impénétrable  à la  justice  ; si  tous  les  forfaits  qui  y, 
seront  commis  ne  doivent  pas  être  impunis. 

Ali  ! qu’il  avoit  bien  raison,  le  prophète  Lanletll, 
quand  il  nous  pré  disoit  que  les  nouveaux  tribunaux 
jugeroient  dans  le  sens  de  la  révolution,  c’est-à  dire 
absoudroient  les  coupables  , condamneroient  les  in- 
nocens,  et  ne  feroient  attention  qu’aux  sentimens 
politiques,  et  non  aux  actions  criminelles  des  accu- 
ses. Mais  que  le  chef  de  la  justice  soit  imbu  des 
mêmes  principes  , qu’il  pense  qu’il  est  des  hornmeS 
et  des  lieux  inaccessibles  à la  loi,  c’est  ce  que  je  na 
puis  concevoir.  Cependant  personne  n’a  osé  décider 
g,  nettement  cette  grande  question.  Quejques-uns  onê 
g bien  pensé  que  i inviolabilité  ne  concernoit  que 
les  fonctions  législatives  , et  les  actions  commises 
dans  le  sein  même  de  l’assemblée , et  ne  s’étendoiï 
pas  aux  délits,  aux  forfaits  extérieurs,  et  indépen- 
dans  des  fonctions  essentielles  et  propres  aux  légis- 
lateurs , mais  auôun  n’a  osé  prononcer  que  le  tri- 
bunal devoit  suivre  la  plainte  portée  contre  le  débi- 
teur infidèle  et  violent;  les  moins  injustes  se  sokï 
contentés  d’abandonner  et  le  garde  des  sceaux,  et 
le  tribunal,  à leur  inertie,  à leur  complicité,  en 
statuant  que  , sans  rien  décider  , on  passercit  à l’or- 
dre du  jour.  M.  Thuriot,  plus  adroit,  pour  avoir 
l’air  de  ne  pas  garder  un  silence  , plus  que  suspect 
de  connivence,  a demandé  que  l’examen  de  ce 
point  délicat  de  la  constitution  fut  renvoyé  au 
comité  de  législation,  où  il  restera  éternellement 
enseveli  Ainsi  voilà  une  quittance  générale  donnée 
à tous  débiteurs  qui  sont  dans  l’assemblée.  Le  beau 
privilège  que  celui  de  député!  Que  l’abbé  Audrin  « 
noyé  de  dettes , doit  se  féliciter  de  l’avoir  obtenu  i 
Mais  s’il  est  à l’abri  des  poursuites  de  ses  créanciers^ 
il  n’aura  plus  de  ressources  contre  ses  besoins.  La 
jurisprudence  de  l’assemblée , en  donnant  à ses 
membres  un  sauf-conduit  pour  leurs  dettes  passées 
leur  ôte  tout  crédit  pour  en  faire  de  nouvelles  ; cas 
qui  voudra  prêter  à des  hommes  qui  ont  le  privi- 
lège de  s’acquitter  par  des  coups  de  poings. 

Deux  questions  de  jurisprudence  ont  ensuit# 
exercé  la  veibeuse  loquacité  des  avocats  de  pro- 
vince. Il  s’agissoit  d’abord  de  décider  si  les  procé- 
dures criminelles  commencées,  seront  renvoyées  an;s 
jurés  futurs  , ou  si  elles  continueront  d’être  ins- 
truites dans  les  tribunaux  de  district , suivant  les 
formes  anciennes  , antérieures  au  code  des  jurés*, 
La  fureur  de  voir  en  activité  cette  redoutable  fa-J 
brique  de  jugeme'ns  arbitraires  , où  l’ignorance  , le 
caprice -,  U passion  domineront  , où  la  loi  n’mrn 
presqu’aucun  eïnpire  r faisoit  désirer  le  rescv*»  pâifa 
««yeï»  le*  parés,,  s ces  philosophes  qui  oroïe&s  seïris; 


îâ  société  en  fournissant  aux  accusés  les  moyens 
d’échapper  au  glaive  des  ioix , qui  ne  voient  que 
pour  un  innocent  qu’ils  sauveront  peut-être  , ils 
vont  arracher  à la  justice  cent  coupables  , et  provo- 
quer miile  assassinats  par  l’espoir  bien  fondé  de 
l’impunité.  Mais  la  crainte  d’obstruer , par  une 
grande  masse  d’affaires  le  jury,  qui  dans  les  com- 
îriencemens  sera  nécessairement  inexpért , a décidé 
l’assemblée  , et  du  moins  les  jurés  ne  connoîtront 
que  des  crimes  commis  après  leur  insta'îation.  Iifaut 
leur  laisser  le  teins  de  s’instruire,  et  d’apprendre  à 
snénager  également  les  intérêts  de  la  société  et 
ceux  des  accusés. 

Par  une  suite  des  faux  priucipes  de  cette  dange- 
reuse philosophie,  qui  ne  voit  le  bien  de  Thurna- 
Tiité , que  dans  le  salut  de  l’accusé,  on  a supprimé 
l’appel  à miuimâ  ; et  l’accusateur  publie,  à qui  de 
nouvelles  charges  seront  parvenues  , qui  sera  sûr 
que  l’ignorance  ou  les  passions  des  jurés  leur  au- 
ront fait  absoudre  un  coupable  , ne  pourra  plus  le 
poursuivre.  Quel  repaire  de  scélérats  ne  doit  pas 
devenir  une  société,  où  ils  auront  tant  de  moyens 
d’échapper  à des  peines , dont  la  légèreté  a déjà  si  j 
fort  multiplié  les  crimes.  C’est  au  moment  même 
©à  leur  masse  effrayante  se  gro.sit  de  plus  en  plus 
qu’on  rompt  toutes  les  digues  qui  pouvoient  en?  ar- 
rêter la  debrdement. 

NOUVELLES, 

On  assure  que  M.  Rabaui-de- Saint  - Etienne  , | 
ministre  protestant,  et  son  digne  coopérateur  dans  j 
ia  destruction  de  l’église  gallicane,  M.  l’abbé  de  { 
Périgord  , ci-devant  évêquo  d’Autun  , sont  partis 
pour  l’Angleterre,  chargés  par  le  roi  de  France 
d’une  négociation  secretle  auprès  de  sa  majesté 
britannique.  Les  politiques  exercent  leur  imagina- 
tion sur  l’objet  de  cette  ambassade.  Ils  prétendent 
que  , pour  distraire  1 Espagne  des  soins  et  de  1 at- 
tention qu’elle  veut  bien  donner  aux  affaires  de 
France  , les  deux  négociateurs  sont  chargés  de  sus- 
citer contr’elje  les  armes  de  l’Angleterre  , et  de 
la  forcer  à rompes  le  pacte  de  famille, 

Si  les  conjectures  de  nos  scrutateurs  des  secrets 
de  tous  les  cabinets  de  l’Europe  avoient  quelque 
fondement,  rien  ne  seroit  plus  favorable  à la  cause 
des  royalistes,  puisqu’il  ne  sauroit  exister  une  preuve 
plus  convaincante  de  la  captivné  du  roi  de  France  M 
de  la  tyrannie  qu’on  exerce  sur  son  esprit  et  sur 
eon  coeur  même.  Car  qui  pourra  jamais  se  per-! 
suader  que  ce  prince  veuille  rompre  une  alliance) 
fondée  sur  l’intérêt  , cimentée  par  le  sang  , uns 
alliance  qui  fait  toute  la  force  .de  son  empire  , et; 
dont  la  dissolution  entraîneroit  la  perte  infaillible 
et  totale  de  no§  colonies,  de  notre  commerce  , et, 
replaceroit  le  sceptre  ds*  mers  d?ns  les  mains  du 
roi  Angleterre  Ü, 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 

Worms  , 5 Janvier  1792. 

On  croit  que  nous  allons  nous  réunir  tous  à Etten- 
iieim.  Nos  princes  y logeront  chez  le  cardinal'  Nous 
avons  fait  conduire  l'envoyé  Bucelot  sous  bonne  es- 
corte à Mayence , où  il  sera  bien  gardé.  On  vient 
d’arrêter  encore  à Coblentz  six  italiens  charges 
d’empoisonner  les  princes  et  tout  ce  qu’ils  pour- 
roient  de  chevaliers  français.  Ils  avoient  passo-ici  ; 
mais  voyant  que  nous  étions  gardés , ils  se  sont  ache- 
minés vers  Mayence  et  Coblentz.  On  assure  de  plus 
qu’ont  vient  d’arrêter  encore  à Coblentz  un  autre 
assassin,  déguisé  en  moine  , portant  sous  le  froc  une 
dague  et  un  stilet.  Ce  monstre  est  dit-on  venu  dans 
la  voiture  de Avant  de  nommer  le  compa- 

gnon de  route , il  convient  de  s’assurer  positivement 
du  fait. 


Bruxelles  , 6 Janvier  1793. 

Le  cheval  que  le  prince  de  Galles  envoie  à mon- 
seigneur le  comte  d Artois  , a passé  ces  jours-ci  par 
Bruxelles.  Il  est  fort  beau  ; et  sa  meilleure  qualité 
est  d’être,  comme  sera  son  nouveau  maître  , froid 
au  feu. 


Tournay  , 7 Janvier, 


On  a eu  hier  de  l’Espagne  les  nouvelles  les  plus 
intéressantes.  C’est  à savoir  qui  marchera  pour  ia 
délivrance  du  roi.  Les  gardes  W «donnes  , qui  n’é- 
toient  pas  compris  dans  i’état  de  farinée  , en  ont 
témoigné  leur  regret , et  ont  enfin  obtenu  d’en  faire 
partie. 

On  regarde  , en  Espagne  , les  affaires  de  Frdnce 
comme  . ia  cause  de  la  religion  , des  rois  , des  peuples  , 
des  propriétaires  de  tous  les  pays.  Elles  excitent  le 
même  enthousiasme  que  les  anciennes  croisades  , où 
l’on  vit  f Europe  , pour  ainsi  dire  arrachée  de  ses 
fondemens  , se  précipiter  stir  l’Asie. 


: llrrdtq.  du  N°  d'hier , 

Page  t're  , première  colonne  , impossible  , lisez 
incompatible. 

Page  dernière  , première  colonne , ligne  foVsept  t 
ambiées  , lisez  ambrées. 


Du  Dimanche  i5  Janvier  1793. 


L’A  M I DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS , DE  L'ORDRE  ET  SUR -TOUT  DE  LA  VERITE. 


Je  l’aimai  tout-puissant , malheureux  je  l’adore. 


À R LES  CONTINUATEURS  DE  F R É h.  d ' hï. 


9SM.  les  Souscripteurs  dent  U abonnement  a commencé  au  mois  d’Octobre  demie r,  et  a fini  le  3i 
Décembre  , sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu  il  ri  y ait  point  d’interruption  dans  le 
ëervice  . et  qu’on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  le* 
précautions  possibles  pour  1 exactitude  des  envois. 


ASSEMBLEE  NATIONALE 


Legislative. 

Séaàce  du  Jeudi  soir  1 a Janvier  *79*. 

L’insurrection  de  la  municipalité  de  Choux,  qui 
avoit  osé  résister  à l’oppression  et  réclamer  haute- 
ment l’ancien  régime,  avoit  été  pour  les  démago- 
gues un  objet  de  scandale  et  de  terreur.  Souvent  la 
plus  légère  étincelle  peut  exciter  un  grand  incen- 
die. II  ne  manquoit  à une  pareille  motion  que  d’être 
appuyée  par  trente  mille  autres  municipalités , pour 
être  sur  le  champ  décrétée , et  qui  pis  est,  exécutée 
sans  le  secours  des  armes  de  l’Empire.  Les  patriotes, 
qui  doivent  leur  existence  à l’insurrection,  craig- 
nent toujours  qu’on  n’empleie  contre  leur  tyrannie 
le  moyen  qui  leur  a si  bien  réussi  contre  l'autorité 
légitime  de  leur  roi.  Us  ont  tâdhé  d’étouffer  promp- 
tement les  plaintes  des  habitans  de  Choux;  et  pour 
qu’il  ne  reste  dans  le  public  aucune  trace  fâcheuse 
d'un  soulèvement  de  si  mauvais  exemple,  iis  sont 
venus  à bout  de  gagner  quelques  citoyens  crédules 
de  cette  commune , qui  sont  venus  à la  barre  faire 
amende  honorable  pour  le  prétendu  crime  de  leurs 
compatriotes.  Si  l’on  en  croit  ces  députés,  la  com- 
mune de  Choux  ne  s’est  rendue  coupable  que  jiar 
le  trop  vif  attachement  quelle  a témoigné  pour  son 
église  paroissiale,  qu’on  a voulu  lui  ravir.  Assuré- 
ment la  constitution  , qui  permet  la  résistance  , doit 
à plus  forte  raison  permettre  la  plainte.  La  faute  des 
Labitans  de  Choux  n’est  tout  au  plus  qu’une  pecca- 
dille ; mais  cette  peccadille  a été  jugée  un  cas  pen- 
dable par  l’assemblée.  Demander  son  curé quel 
crime  abominable  ! on  le  leur  a bien  fait  voir.  M. 
Guadet , qui  faisoit  les  fonctions  de  président , les  a 
gravement  chapitrés;  et  pour  leur  faire  sentir  à quel 
point  ils  avoient  encouru  la  disgrâce  du  sénat  na- 


tional , il  ne  leur  a point  accordé  les  honneurs  de  la 
séance.  Mais  en  voulant  les  punir,  il  leur  a donné 
la  marque  de  distinction  la  plus  flatteuse  ; car  les 
honneurs  de  la  séance  sont  un  opprobre  depuis 
qu’on  les  a prodiguées  aux  aventuriers,  aux  escrocs , 
aux  brigands:  il  me  semble  cependant  que  les  habi- 
tans de  Choux  ont  un  très-grand  tort , et  méritoient 
bien  les  réprimandes  du  vice-président  Ces  hon- 
nêtes gens  auroient  dû  savoir  qu’il  ne  faut  pas  se 
plaindre , et  encore  moins  se  révolter , quand  on 
n’a  pas  de  forces  suffisantes  pour  prouver  qu’on  a 
raison.Ils  ont  été  trompés  par  une  mauvaise  édition 
de  la  déclaration  des  droits  de  l’homme , où  on  lit 
que  la  résistance  à l’oppression  est  légitime-  Il  y a 
dans  ce  passage  une  omission  considérable  qui  sera 
réparée  dans  une  nouvelle  édition,  qui  est  sous 
presse  ; car  après  ces  mots  , la  résistance  à l'op- 
pression est  un  droit  naturel  de  l homme , on  lira 
ceux-ci  : quand  il  est  le  plus  fort  ; car  s’il  arrive 
qu’il  soit  le  plus  foible,  il  est  repris  de  justice;  et 
même,  si  le  cas  y échet,  cité  à la  haute- cour  natio- 
nale, pour  avoir  usé  maladroitement  de  son  droit. 

Ces  aristocrates  de  la  commune  de  Choux  , ainsi 
chassés  de  l’assemblée  , aux  huées  des  tribunes  , ont 
fait  place  à d’illustres  guerriers  patriotes  qui  ont 
charmé  tout  l’auditoire  par  les  expressions  de  leu» 
dévouement  héroïque  ; les  uns  , pour  voler  aux 
frontières  , n’attendent  que  des  habits  et  des  cu- 
lottes que  la  saison  rend  plus  nécessaires  que  jamais; 
les  autres , tout  fiers  d’être  habillés  de  pied-en  cap  , 
ont  fait  serment  qu’ils  ne  reviendroient  que  vain- 
queurs; mais  une  troisième  députation  a prodigieu- 
sement modéré  l’allégresse  générale  , en  demandant 
une  modération  considérable  sur  les  impositions  de 
1791.  A peine  a-t-on  souffert  que  l’orateur  achevât 
cette  impertinente  supplique  , qui  pourroit  attirer 
sur  les  bras  de  l’assemblée  une  terrible  masse  de 
pétitions  de  cette  nature , la  part  des  85  dépair^ 


emens.  C’étoit  bien  la  plus  fâcheuse  corde  qu’on 
pût  toucher.  Toute  la  constitution  roule  sur  le  pivot 
des  contributions  publiques  ; c’est  du  paiement  des 
impôts  que  dépend  le  sort  de  l'Etat  , la  dette  na- 
tionale , la  confiance,  le  crédit , la  stabilité  du  gou- 
vernement ; et  la  possibilité  de  ce  paiement  est  un 
problème,  par  deux  raisons  : parce  que  les  impôts 
sont  trop  forts , et  parce  que  l’administration  est 
trop  foible. 

Voulez- vous  savoir  le  grand  obstacle  qui  s’oppose 
â la  vente  des  forets  nationales  , opération  funeste 
et  désastreuse  pour  la  nation  ; ce  n’est  pas  l’intérêt 
public  ; ce  n’est  pas  la  ruine  dés  générations  futures 
qui  périront  faute  de  bois  ; c’est  l’intérêt  de  mes- 
sieurs les  conservateurs  et  inspecteurs  des  forêts , qui 
sont  déjà  pourvus  d’emplois  ti  ès-lucratifs  : car  sous 
le  nouveau , comme  sous  l’ancien  régime  , les  fonc- 
tionnaires publics  sont  payés  en  raison  inverse  de 
leur  travail  et  de  leur  utilité*  Des  juges  accablés  de 
fatigues  toute  la  journée  , des  instituteurs  obligés  de 
dévorer  tous  les  dégoûts  de  la  plus  fastidieuse  et  de 
la  plus  pénible  de  toutes  les  professions , n’obtiennent 
de  l’Etat  qu’un  salaire  modique  ; les  conservateurs 
çles  forets  , qui  n’ont  rien  à faire  qu’à  se  promener , 
ont  huit  mille  liv.  d’appointemens  , et  en  outre 
leurs  promenades  leur  sont  payées  un  louis  par  jour. 
Ces  chanoines  ambulans  de  la  nouvelle  constitution 
n’ont  appris  qu’avec  la  plus  grande  consternation 
qu’on  vouloit  aliéner  les  forets  , et  par  conséquent 
supprimer  les  bénéfices  simples  dont  ils  sont  pour- 
vus ; ils  vont,  se  remuer  pour  parer  le  coup  ; peut- 
être  que  leurs  intrigues  et  leurs  cabales  feront  avor- 
ter ce  sinistre  projet , et  c’est  alors  qu’ile  pourront 
être  appellés  à juste  titre  conservateurs  des  forets 
nationales.  On  peut  espérer  qu’ils  réussiront  , car 
ils  ont  un  grand  parti  dans  l’assemblée  nationale  ; ils 
n’ont  même  obtenu  de  si  bonnes  places  que  par  le 
crédit  et  à la  sollicitation  des  députés  , qui  ne  rou- 
gissent pas  d’aller  ramper  dans  les  anti-chambres  de 
ces  mêmes  ministres  qu’ils  mandent  si  fièrement  à 
leur  barre  , et  qu’ils  jugent  avec  tant  de  hauteur  et 
d’arrogance.  Il  y a cependant  un  décret  du  corps 
constituant  qui  défend  à tout  législateur  de  solliciter 
des  places  auprès  des  agens  du  pouvoir  exécutif; 
mais  il  faut  croire  que  les  solliciteurs  vendent  cher 
leur  protection  , et  que  les  pots-de-vin  qu’ils  tirent 
de  leurs  protégés  ont  plus  de  pouvoir  sur  leur  esprit , 
que  le  respect  dû  à la  loi.  Je  suis  fort  surpris  que 
nos  députés  , qui  ne  peuvent  pas  venir  à bout  de 
gouverner  le  royaume  de  France,  s’embarrassent  de 
ce  oui  se  passe  aux  extrémités  du  monde.  Tandis 
qu’ils  succombent  à Paris  sous  le  poids  du  désordre 
et  de  l’anarchie , ils  font  partir  des  commissaires 
chargés  de  mettre  le  bon  ordre  aux  Indes  , de  ré- 
former et  de  régénérer  tous  les  établissemens  fran- 
çais au-delà  du  Cap-de-bonne-espérance  : peut-être 
ces  commissaires  ne  retrouveront-ils  plus  , à leur 
retour  , ni  l’assemblée  qui  lts  a envoyés  , ni  la  cons- 
titution. elie-mê.me. 


Séance  de  Vendredi  matin  , i3  Janvier  1792. 

De  toutes  les  farces  qui  ont  déshonoré  la  révo-' 
lution  , voici  la  plus  ridicule  et  la  plus  grossière. 
On  se  souvient  encore  de  l’ignoble  mascarade  de 
ces  ambassadeurs  de  toutes  les  nations  envoyés  pour 
rendre  hommage  aux  merveilleux  travaux  de  nos 
législateurs  , on  n’a  pas  oublié  la  lettre  de  ce  fou 
nommé  Wolph  , qui  se  disoit  prince  allemand  , et 
se  c^nfondoit  en  éloges  de  la  constitution.  Et  bien  , 
ttoutes  ces  impostures  n’étoient  pas  encore  aussi  ab- 
surdes, aussi  mal  ourdies  que  celle  qui  vient  d’é- 
clore du  cerveau  des  démagogues  ; les  caricatures 
burlesques  qu’on  étale  sur  les  quais  sont  d’une  in- 
vention moins  malheureuse.  Pour  rendre  les  émi- 
grés aussi  méprisables  qu’odieux  , ils  supposent  qu’un 
aventurier  auquel  ils  font  prendre  le  nom  de  Cour- 
celles , a été  forcé  par  son  père , le  plus  déterminé 
des  aristocrates,  d’augmenter  le  nombre  des  émi- 
grans  ; mais  ce  misérabje  ne  s’est  pas  montré  au 
poste  du  péril  et  de  l'honneur,  à la  suite  des  princes 
français  ; on  ne  l’a  point  vu  parmi  les  braves  guer- 
riers de  Worms  et  de  Coblents  ; il  s’est  allé  ca- 
cher au  fond  de  l’italie  , et  Rome  est  le  lieu  qu’il 
a choisi  -pour  sa  résidence  : là  se  trouvant  assailli 
de  la  plus  profonde  misère  , il  a imploré  les  bon- 
tés du  comte  d’Artois  , qui  n’a  pas  daigné  lui  ré- 
pondre. Alors  l’émigré  Courcelles  se  vojant  aban- 
donné des  aristocrates,  et  prêt  à mourir  de  faim  , 
est  devenu  zélé  patriote , ardent  admirateur  de  la 
constitution  , et  il  a conçu  le  sublime  projet  de 
demander  l’aumône  , devinez  à qui  ? A l’assemblée 
nationale.  Il  la  supplie  de  lui  envoyer  de  quoi  fiire 
le  voyage  de  Paris,  afin  qu’il  puisse  grossir  le  nombre 
des  sans-culottes  , dignes  soutiens  de  la  révolution 
et  de  la  liberté.  Sa  lettre,  datée  de  Rome  , et 
signée  Courcelles  , est  adressée  à M.  le  cardinal 
de  Loménie , avec  prière  de  la  faire  passer  à quel- 
ques membres  de  l’assemblée. 

Ce  roman  ne  fait  pas  d’honneur  à l’imaginative 
des  Jacobins,  dont  le  talent  pour  ces  sortes  de  mis- 
tifications  me  paroît  épuisé.  Si  les  inventeurs  ont 
prétendu  persiffller  les  émigrés  , ils  ont  agi  direc- 
tement contre  leur  intention  ; car  la  lettre  de  Cour- 
celles a plutôt  l’air  d un  persiffllage  cfuel  contre  l’as- 
semblée. Ce  qui  a le  plus  choqué  M.  de  Vaublanc, 
c’est  que  le  soit-disant  émigré  dénonce  son  propre 
père.  Cette  délicatesse  n’est  pas  dans  le  sens  de 
la  révolution.  Ne  se  plaignoit-on  pas  dernièrement 
que  le  roi  se  souvenoit  trop  qu’il  étoit  frère  ? Pour- 
quoi voudroit-on  que  Courcelles  se  fût  souvenu  qn’ii 
est  fils  ? Tout  bon  patriote  doit  être  prêt  à sacrifier 
à la  constitution  père , mère,  parens  et  amis.  L’as- 
semblée honteuse  d’avoir  prostitué  son  attention  à 
cette  pitoyable  lettre  , est  passée  à l’ordre  du  jour; 
elle  a témoigné  le  même  mépris  pour  la  motion 
fanatique  de  l’inquisiteur  Merlin,  qui  n’en  devient 
pas  plus  humain  et  plus  traitable,  quoiquil  dîne 
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largement  et  joyeusement  à la  Râpée  ; il  veut  ab- 
solument forcer  M.  de  Wimphen  à dénoncer  ceux 
qui  ont  voulu  l’engager  à livrer  aux  princes  la  cita- 
delle de  New-Brissac  ; l’assemblée  avoit  déjà  re- 
jette cette  proposition  lorsqu’elle  lui  a été  faite  par 
M.Lecointre;  mais  M.  Merlin  est  revenu  à la  charge 
avec  un  acharnement  digne  d’un  membre  du  comité 
de  surveillance  , qui  ne  vit  que  de  délations  : ii 
prétend  que  le  salut  de  l’empire  est  attaché  h la 
dénonciation  de  M.' Wimphen.  D’après  une  idée 
aussi  bisarre,  M.  Merlin,  en  sa  qualité  d’auditeur 
et  de  juge  des  dénonciations,  doit  se  regarder 
comme  l’homme  le  plus  important  du  royaume. 

N’est-ce  pas  une  chose  étrange  que  depuis  trois 
ans  qu’on  s’occupe  à réformer  les  abus , à régénérer 
la  France,  à crier  contre  les  déprédations  de  l’an- 
cien régime,  on  n’ait  pas  encore  songé  à organiser 
le  bureau  de  comptablilité;  on  s’est  hâté  de  détruire 
les  anciennes  chambres  des  comptes  ; et  on  ne  rend 
pins  de  compte  aujburdfhui  à personne;  chacun 
pille  à son  aise  ; chacun  s’empare  impunément  des 
dépouilles  de  la  nation  et  du  clergé;  l’administration 
des  finances  est  un  cahos  impossible  à débrouiller, 
et  où  l’on  redoute  déporter  la  lumière  ; la  fortune 
publique  est  en  proie  à l’avidité  de  quelques  hommes 
obscurs,  qui  se  hâtent  de  remplir  aujourd’hui  leurs 
poches  pour  disparoitre  demain  ; et  lorsque  tous  les 
biens  nationaux  seront  dévorés  , quand  la  banque- 
route sera  faite  ; quand  ce  beajr  royaume  sera  plon- 
gé dans  la  deuil  et  dans  la  misère  , c’est  alors  sans 
doute  qu’on  fera  des  règlemens  pour  le  bureau  de 
comptabilité.  M.  Ballet  a exposé  à l’assemblée  des 
réflexions  très -sages  sur  cet  objet  important  ; on  al- 
loit  s’en  occuper;  on  avoit  déjà  décrété  l’urgence  ; 
la  discussion  étoit  entamée  , lorsqu’une  misérable 
vétille  a distrait  de  leur  travail  nos  graves  législateurs , 
semblables  à des  enfans  que  la  moindre  bagatelle 
détourne  d’une  occupation  sérieuse.  Ils  se  sont 
amusés  à disputer  sur  le  lieu  où  l’on  placeroit  le  bu- 
reau ; et  ils  ont  fini  par  charger  les  inspecteurs  de 
ta  salle  d’examiner  s’il  ne  seroit  pas  possible  de 
l’établir  dans  la  maison  des  feuillans  que  le  club  des 
jacobins  a trouvé  le  moyen  de  rendre  vacante.  Ce 
frivole  prétexte  a paru  suffisant  à nos  législateurs 
enfantins,  pour  quitter  un  objet  vraiment  mile  et 
intéressant  et  pou»  revenir  à leurs  joujoux  ; ils  se 
sont  mis  aux  trousses  du  ministre  de  la  marine , pe- 
tite guerre  qui  semble  être  devenue  pour  eux  un 
divertissement.  M.  Dubertrand  a écrasé  ses  détrac- 
teurs dans  un  mémoire  où  sa  justification  est  portée 
jusqu’à  l’évidence  : les  membres  du  comité  l’ont  lu 
avec  les  lunettes  de  l’abbé  Fauehet  ; il  n'y  a point 
de  mauvaises  chicanes , point  de  subtilités  sophisti- 
ques qu’ils  n’employent  pour  éluder  les  réponses 
victorieuses  du  ministre.  Le  grand  crime  de  M.  Du- 
bertrand est  d’avoir  raison  partout  ; voilà  ce  qu’on 
ne  peut  se  résoudre  à lui  pardonner.  Nos  législa- 
teurs me  paroîssent  renouvelier  à son  égard  l’excel- 
lente scène  du  Grondeur  avec  son  valet.  M.  Gri- 
c/tard  y pressé  du  besoin  de  gronder  , avide  d© 
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trouver  quelqu’un  de  ses  gens  en  fauté , fait  venif’ 
ce  domestique  soigneux  et  fidèle;  il  l’interroge  , il 
le  presse  ; il  lui  demande  même  s’il  a fait  ce  qu’il 
n’étoit  pas  obligé  de  faire  : les  réponses  précises  et 
laconiques  du  valet  , qui  a tout  prévu  , qui  a songé 
à tout,  auquel  on  ne  peut  faire  le  moindre  re- 
proche, sont  autant  de  coups  de  massue  pour  le 
Grondeur  , qui  étouffe  de  colère , et  qui,  ne  pou- 
vant plus  enfin  arrêter  le  torrent  de  sa  bile  qui  se 
déborde  , s’éerie  , en  finissant  l’interrogatoire  : il 
faut  que  je  chasse  ce  coquin  - là.  Cette  scène  de 
énie  et  digne  de  Molière’,  est  l’histoire  de  l’assem- 
lée  nationale  et  du  ministre  delà  marine.  L’assem- 
blée voit  que  les  choses  vont  mal  ; elle  ne  sait  à qui 
s’en  prendre  ; mais  elle  sait  que  le  ministre  n’a  pas 
une  admiration  extrême  pour  la  constitution  , dont 
l’expérience  lui  fait  sentir  chaque  jour  les  défauts  : 
elle  voudroit  bien  avoir  quelque  prise  sur  ce  mi- 
nistre , et  se  soulager  sur  lui  de  sa  mauvaise  humeur  ; 
on  â lâché  contre  lui  les  dogues  les  plus  hargneux  de 
toute  la  démagogie  , qui  n'ont  pu  l'entamer;  il  sort 
victorieux  de  tous  les  interrogatoires  , et  réduit  les 
questionneurs  au  silence  ; il  faut  absolument  chasser 
un  homme  si  déplaisant.  Quelques  honnêtes  gens  ont 
cependant  osé  prendre  son  parti , et  M.  llobbecourt 
a fort  embarrassé  tous  les  Grichard  de  l’assemblée 
par  un  raisonnement  fort  simple.  Si  le  ministre  est 
coupable,  il  faut  le  poursuivre  et  lui  faire  son  pro- 
cès ; s’il  ne  Test  pas,  il  ne  faut  pas  le  calomnier  au- 
près du  roi.  Déclarer  qu’un  ministre  a perdu  la 
confiance  de  la  nation,  c'est  déclarer  qu’il  déplaît 
à certains  députés  , c’est  déclarer  la  foiblesse  et  la 
petitesse  de  corps  législatif.  Il  est  indigne  des  repré- 
sentai d’une  grande  nation  de  se  laisser  conduira 
par  les  honteuses  passions  de  quelques  uns  de  leurs 
collègues,  d’attaquer,  d'après  des  apparences  et  de 
vains  sophismes,  l’honneur  d’un  des  premiers  agens 
de  la  monarchie  , d’attenter  à la  liberté  du  roi , ee 
de  le  mettre  aux  prises  avec  la  nation.  Cette  for- 
mule de  déclaration  est  en  elle  - même  absurde  , 
illégale  et  tyrannique.  Déclarer  au  roi  que  son  mi- 
nistre a perdu  la  confiance  de  la  nation,  c’est  lui 
ordonner  de  le  chasser  ; et  cependant  le  roi , par  la 
constitution  , a le  droit  de  choisir  et  de  garder  ses 
ministres  tant  qu’ils  ne  sont  point  accusés  et  con- 
damnés légalement  ; c’est  dans  l’assemblée  nationale 
une  véritable  prévarication  que  de  prolonger  ces  dis- 
cussions téméraires  et  séditieuses  ; tandis  qu’elle 
néglige  tout  ce  qui  intéresse  véritablement  le  bon-», 
heur  public  ; et  si  elle  s’obstine  dans  une  pareille 
conduite,  c’est  à elle-même  qu’on  déclarera  bientôt 
qu’elle  a perdu  la  confiance  de  la  nation. 

On  a aussi  décrété  dans  cette  séance  que  les  frais 
des  funérailles  de  Mirabeau  sêroient  supportés  par 
l’état.  On  suppose  sans  doute  que  ce  grand  homme 
en  mourant  a rendu  à la  nation  un  si  grand  ser- 
vice . qu’elle  ne  peut  en  conscience  $e  dispenser  d® 
payer  son  enterrement. 
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JLetlre  de  M.  Faydel , député  du  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  du  Quercy , à ses  commettans. 

L’auteur,  député  du  côté  droit  de  la  première 
assemblée , rend  dans  cette  lettre  compte  de  sa  con- 
duite toujours  noble  , irréprochable  et  pure  , pen- 
dant la  session;  elle  lui  a valu  les  honneurs  delà 
proscription  dans  sa  province.  Un  jour,  et  ce  jour 
n’est  peut  être  pas  loin,  le  tiers-état  du  Quercy  , 
désabusé,  se  glorifiera  du  choix  d’un  tel  député,  il 
prouve  , dans  cette  brochure  de  54  pages  , qu’il  s’est 
constamment  réglé  sur  les  charges  qu’il  avoit  reçues, 
et  que  les  états  généraux  ont  établi  précisément 
tout  le  contre-pied  de  ces  charges  , trahi  le  voeu  libre 
et  réfléchi  de  toutes  les  provinces.  Le  projet  fut 
d’abord  de  s’y  conformer  ; on  fit  même  à cet  effet 
le  dépouillement  des  cahiers,  presque  tous  d’accord 
sur  les  bases  essentielles  de  notre  repos  et  de  notre 
bonheur.  En  trois  semaines,  nos  factieux,  nos  my- 
lords , et  le  club  de  Bretagne,  brouillèrent  tout, 
et  ouvrirent  l’abîme  que  chaque  jour  approfondit. 
Ils  se  pressèrent  d’accomplir  l'œuvre  ü iniquité  , 
sentant  bien  qu  il  seroit  impossible  de  soulever  le 
peuple  , s’il  avoit  le  lerns  de  réfléchir  sur  le  bonheur 
que  lui  promettoit  la  déclaration  du  23  juin  178g, 
qui  n’avoit  qu’un  défaut , celui  de  ne  pas  laisser  au 
roi  toute  la  puissance  que  réclament  l’avantage 
jnême,  la  sûreté  et  la  prospérité  de  son  empire. 
L’auteur  finit  par  cette  vérité  , qu’il  est  bon  de  ré- 
péter et  d’inculquer.  « Lfe  peuple  gémit  ; sa  misère 
» lui  a dessillé  les  yenx;  un  penchant  naturel , qu’on 
n a pu  arrêter,  mais  que  rien  ne  détruira  jamais , 
» le  porte  irrésistiblement  vers  son  roi;  déjà  il  im- 
» plore  ses  bontés  ; il  3 besoin  de  cette  autorité  tuté- 
» laire , qui  le  protégera  toujours  efficacement.  . . . 
r>  Le  cœur  du  roi  s ouvrira  ; que  dis-je?  il  ne  fut 
n jamais  fermé  pour  son  peuple  ». 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 

Tournai,  du  8 Janvier  1792. 

On  a arrêté  ici  le  5 au  soir  le  nommé  T.  . . , 
négociant , banqueroutier  de  St-  Germain-en-  Laye  , 
lieutenant  de  la  gardu  nationale  de  Lille  , et  clu- 
biste  de  la  même  ville  , qui  étoit  venu  pour  es- 
pionner. Comme  il  s’est  dit  négociant,  et  que  le 
commandant  a ordre  de  protéger  le  commerce  , il 


a été  conduit  sur  les  frontières , et  on  lui  a admi- 
nistré la  schlag  , et  donné  du  pied  au  eu, 


NOUVELLES. 

DeCahors,  le  4 Janvier  1791. 

ôn  écrit  de  cette  ville  que  trois  châteaux  da 
Quercy  viennent  d’ètre  incendiés.  Mialet  appar- 
tient à M.  de  Gase  , Rynac  appartient  à madame 
de  Turenne  , et  le  troisième  , Lsbro  , appartient 
à mademoiselle  Lacarrière  , âgée  de  soixante-quinze 
ans.  Cette  dernière  vivoit  seule  dans  son  château , 
n étoit  pas  noble  : cependant  les  trois  ont  été  in- 
cendiés , sous  le.  prétexte  que  ceux  auxquels  ils  ap- 
partenoient  étoient  des  contre-révolutionnaires. 


ANNONCE. 

Almanach  des  Ernigrans , seconde  édition.  Se 
trouve  à Paris,  chez  Lacloye  , libraire  , rue  du 
Monceau , N°.  19  , et  au  Palais-Royal  , galleri# 
de  bois  , N°  221. 

On  a déjà  lu  la  plupart  des  pièces  Se  cet  Alma- 
nach ; mais  on  est  fort  aise  de  les  trouver  réunies. 
On  y verra  une  galerie  de  portraits  qui  ressemblent 
à faire  horreur  ; de  jolis  couplets,  de  très-bonnes 
épigrammes  , une  agréable  variété.  On  y distingue 
cette  inscription  pour  le  portrait  de  notre  souve-, 
raine  : 

Se  faisant  admirer  du  peuple  qui  l’opprime  . 
Reine  auguste  , on  la  voit , de  son  trône  abbatu , 
Faire  pâlir  d’effroi  le  crime  , 

Et  d’un  regard  consoler  la  vertu. 

Plus  elle  est  malheureuse  et  plus  elle  est  sublime 

Le  premier  hémistiche  du  premier  vers  n’est  peut- 
être  pas  assez  poétique.  Ne  pourroit-on  pas  dire  ; 

Commandant  le  respect  au  peuple  qui  l'opprime  . 

puisque  l’admiration  , que  désireroit  l’exactitude  > 
ne  peut  pas  entrer.  Ne  pourroit  on  pas  même  sup- 
primer ce  vers.  Le  dernier  est  d’une  grande  beauté. 
Ce  sont  de  ces  vers  si  simples , si  naturels , que  tout 
le  monde  a pensés  , si  on  peut  s'exprimer  ainsi , et 
croit  avoir  faits  , et  oublié  d’écrire.  Rien  n'est  beau 
que  le  vrai. 


On  souscrit  pour  ce  Journal,  rédigé  par  les  Continateurs  de  FRERON , chez  Madame  FRERON 

même,  rue  Saint-André-des-Arts  , n°.  37,  au  coin  de  celle  de  l’Eperon. 

Le  prix  de  la  souscription  pour  Paris,  est  de  3o  livres  pour  un  an;  de  16  livres  pour  six  mou 
yrcs  pour  trois  mois. 


de  g 


Pour  la  Province,  de  33  par  an  : de  18  livres  pour  six  rao-*  *;  de  10  pour  trois 
Toutes  les  lettres  qui  ne  seront  point  affranchies  resteront  au  rebut  à la  poste. 


PAftïS,  PE  1/  IMPRIMERIE  DE  R*  AMI  Dü  ROI, 


Du  Lundi  i 6 Janvier  17g  2 J 


L’AMI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE 


Je  l’aimai  tout-puissant,  malheureux' je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


les  Souscripteurs  clone  V abonnement  a comr.encé  au,  kgis  de  Octobre  dernier , et  a fini  le  3i 
Décembre,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt,  afin  au  il  n’y  ait  point  d'interruption  dans  la 
eorvi3s  , et  c/iï on  ait  le  teins  de  faire  imprimer  les  adresses  » et  de  prendre  toutes  les 
présautions  possibles  pour  i emactitude  des  envois. 


Assemblée  nationale 

LéoiSjüATlVE. 

Séance  du  S amedi  i/j.  Janvier  170)2. 

Chose  étonnante  et  rare  ! Ce  n’est  pas  le  récit 
un  crime  qui  ouvre  aujourd'hui  la  séance  ; c’est 
ee.ui  d un  accident  déplorable  dans  le  département 
oe  rmt  et  Garonne.  La  rivière  s’y  est  élevée  à une 
tauteur  enrayante  dans  une  vaste  étendue  de  pays, 
ne  grande  quantité  de  paroisses  riveraines  ont  été 
pendant  sept  jours  ensevelies  sous  les  eaux,  ©uel- 
qu  un  propose  de  décréter  un  secours  pour  les  mal- 
heureux habitans  de  cette  région  dévastée  : mais  il 
ut  an  examen,  un  rapport,  des  phrases,  l’avis 
u comité  sur  un  acte  de  bienfaisance  ou  plutôt 
qU1/é  rigOUreuse  ' car  c’cst  un  des  premiers  de- 
F C U,gfUVeri?ernent  de  secourir  l'humanité  souf- 
rante. G étoit  bien  là  le  cas  d’opiner  de  volée  de 
à r’iilr, S ’ -et  de  dfere ter  l'urgence  qu’on  prononce 
-que  instant  pour  dt6  niaiseries  ou  des  atrocités. 
Vu  Pc:ut  croire  que  ce  département  paiera  fort  peu 
impôts  cette  année.  11  seroit  barbare  d'exiger 
iSSTT  W?te  sa  contribution  proportionnelle  : 
«dan!  i bî5  *\lTin  ann@nce  aussi  qui!  ne  faut  pas 
_ont  -V  qn  11  sequitte  la  sienne  entièrement  ; il 
7e>c  JT*6  °6S  remises  dont  il  fonde  la  nécessité  sur 
penses  extraordinaires  qu’occasionnera  le  mou- 
vement des  *roupes  vers  cette  frontière.  Ce  mou- 
j ‘ ’ 0îî^reux,  il  est  vrai  pour  quelques  classes 

b n I v’ivifî®  I®  commerce  , favorise  !e  dé- 

n . Ve  ■ es  denrées  , jette  unie  grande  quantité  de  i 
t ■ “V1.®'  °u  de  signes  représentatifs  dans  les  con- 

trees  oh  il  a lieu  ; et  il  1 ’• 


n’y  a pas  un  seul  départe- 


jy,  n,  ■ ’ “ Jf  '■  un  seul  uepô 

ciLn  ne  trouve  des  motifs  plus  plausibles  et 
,,  ieu!  cusexnent  plus  et  trop  solides  pour  solliciter 
modération  d impôts.  Et  comment  les  modé- 


rer, puisqu’ils  ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  l’état,’ 
puisqu’ils  iaissent  un  déficit  de  2^4  millions  démon- 
tré et  convenu.  Ou  nous  a jettes  dans  un  abyme 
sans  fond  , dans  un  océan  qui  n’a  pas  de  rivages. 

La  barque  de  l’état  paroît  voguer  au  hasard  e£ 
au  gré  de  la  tempête.  Le  premier  pilote  , enchaîné 
par  les  matelots  qui  sont  ivres  , ne  peut  plus  tenir 
îe  gouvernail  ; il  est  forcé  de  le  leur  abandonner^? 
et  se  borne  , lorsqu’il  peut  faire  entendre  sa  voix  , 
à.  faire  je -ter  ia  pompe  , à donner  quelques  conseils 
utiles.  On  avoit  décrété  Soo  millions  d’assignats  , 
le  roi  a sanctionnédes  3oo  millions  sans  en  excep- 
ter nn  seul.  Le  ministre  annonce  cette  bonne  nou- 
velle à l’assemblée,  et  lui  apprend  par  la  même  note 
qu’il  a donné  au  nom  du  roi  les  ordres  pour  l’exé- 
cution , j’ai  pensé  dire  des  frères  du  roi  ; mais  c’est 
seulement  pour  l’exécution  du  décret  mortel  rendu 
contre  les  frères  du  roi,  contrôle  digne  petit-fils 
du  grand  Condé  , et  trois  gentilshommes  qui  ont 
obtenu  l’honneur  d’être  distingués  paimi  tant  de 
vertueux  conjurés  Ainsi  le  ministre  de  sa  majesté 
aura  écrit  au  tribunal  : Le  roi  parfaitement  libre  , 
comme  vous  savez  . Messieurs  , me  charge  de  vous 
recommander  d’instruire  propmptement  le  procès 
de  ses  frères,  et  de  presser  leur  sentence  mortelle  ; 
le  tout  pour  sa  gloire  . son  plaisir  , son  bonheur ,> 
et  l’avantage  de  l’état  Si  ce  ne  sont  pas  là  les  Dermes 
de  sa  lettre  d'envoi  , c’en  est  le  sens  à 'coup  sûr.: 
Il  faut  convenir  que  sa  position  est  bien  extraor- 
dinaire. Dans  toute  l’histoire  des  célèbro  s conjura- 
tions compilée  par  son  père  , (singularité  assez  re- 
marquable ) je  ne  crois  pas  qu’on  pût  trouver  un 
seul  conjuré  en  pareille  posture.  Je  suppose  pour 
uu  moment  à sa  place  un  Molé , un  d’Aguesseau 
un  l’Hôpital , un  Séguier  , un  bon  Lamoignon , urt 
Ferrand  , un  Kersalaun  , un  la  Houssaie  , u,n  Dés- 
prémenii  , mille  autres  que  je  pourrois  prendre  au 
hasard , parmi  les  morts  ou  les  vivans,  dans^  tous; 
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les  parïemens  de  France  ; ils  euroient  dit , ils  di- 
roient  à peu-près  au  roi  : « Sire , la  force  des  cir- 
» constances  , des  vues  que  je  ne  dois  ni  ne  puis 
» pénétrer  , des  vues  sages  et  profondément  réfié- 
w cbies  . sans  doute  , vous  contraignent  à cette  dé- 
» marche  , unique  dans  les  fastes  de  la  royauté , 
» étrange  même  dans  un  roi  captif.  Moi , libre,  je 
« n’aurois  ni  motif,  ni  excuse  , ni  prétexte  pour 
» signer  la  proscription  du  sang  de  mes  rois  ! Ma 
» main  n’imprimera  pas  le  sceau  que  vous  m’avez 
» confié , à un  ordre  de  cette  nature.  Daignez  le 
» reprendre.  C’est  un  bien  léger  sacrifice  que  je 
»>  fais  à mon  devoir.  S'il  failoit  opter  entre  la  mort 
» et  ce  refus,  votre  majesté  me  rendra  la  justice  de 
» croire  que  je  ne  balancerois  pas.  « 

Mais  je  suppose  ici  un  garde-des-sceaux  de  France  ; 
et  nous  n’avons  qu’un  garde  du  cachet  de  l’insur- 
rection. Il  a fait  1 aveu  dans  cette  même  séance  que 
les  tribunaux  de  la  conssitution  ne  peuvent  se  sou- 
tenir sans  des  étais.  Ceux  du  district  de  Paris  n’ont 
pas  assez  de  juges  ; celui  de  cassation  exige  un  bu- 
reau, sans  lequel  il  est  impossible  qu’il  subsiste;  et 
la  machine  des  jurés  se  détraquera  d’elle -même  si 
on  n’y  ajoute  de  nouveaux  rouages.  Tout  ce  replâ- 
trage est  renvoyé  au  comité  de  législation.  Ce  même 
comité  examinera  encore  si  M.  l’abbé  Bertholio  , 
quoique  prêtre  , peut  exercer  la  fonction  (très-peu 
ecclésiastique  ) de  substitut  de  commissaire  du  roi 
près  du  tribunal  de  cassation.  Il  n’y  a peut-être  pas 
beaucoup  de  convenance  ; mais  il  n’y  a sûrement  pas 
d’incomptabilité  dans  la  réunion  de  deux  états  aussi 
eu  analogues.  Enfin  ce  comité  décidera  quel  tri- 
unal  doit  juger  la  sentinelle  qui  a resserré  nouvel- 
lement la  captivité  du  roi.  Je  crois  pouvoir  prédire 
l’impunité  de  cet  attentat. 

Je  faisois  ces  jours  derniers  une  autre  prédiction 
qui  s’accomplit  à la  lettre.  Je  disois  que  de  délais 
en  délais  on  vouloit  octroyer  aux  amis  des  noirs  les 
moyens  et  le  tems  de  faire  égorger  et  incendier 
sout  ce  qui  est  échappé  à lenr  fureur  dans  les  co- 
lonies. Chaque  semaine,  pour  ainsi  dire  , on  en  re- 
çoit les  plus  sinistres  nouvelles  on  acquiert  la  triste 
certitude  que  l’embrasement  menace  de  tout  dé- 
corer. L’ordre  du  jour  appelloit  un  rapport  sur  les 
moyens  d’en  arrêter  les  effroyables  progrès  , on  l'a 
interverti  pour  entendre  de  folles  et  d’impuissantes 
déclamations  contre  l’empereur.  L’assemblée  , qui 
soumet  tous  les  potentats  de  l’Europe  à son  tribunal , 
qui  leur  laisse  le  sceptre  , ou  les  renverse  du  trône , 
suivant  qu’elle  en  est  plus  ou  moins  contente , a 
fait  examiner,  par  son  rapporteur,  M.  Gensonné  , 
la  conduite  de  sa  majesté  impériale , et  s’en  fait 
rendre  compte. 

M.  Gensonné  pose  et  discute  cinq  questions  : 
a0  notre  situation  vis-à-vis  de  l’empereur:  a0  ce 
qu’il  en  faut  craindre  ou  espérer  : 3°  si  ses  démar- 
ches doivent  être  réputées  hostiles  : 4°  s il  convient 
de  P attaquer  ou  d’attendre  son  agression  : 5°  si  nous 
devons  le  forcer  à s’expliquer.  Quant  à notre  situa- 
{fipüj  il  prétend  que  l’empereur  est  un  petit  ingrat; 


parce  qûe  notre  alliance  ai'ec  la  maison  d’Autriche 
semble  n’avoir  été  formée  que  pour  son  intérêt.  11 
ne  seroit  peut-être  pas  déraisonnable  de  penser  que 
1 intérêt  qui  préside  à toutes  les  alliances  fut  réci- 
proque. Elle  nous  a déjà  valu  trente-six  ans  de 
paix  consécutifs  sur  le  continent  , et  c’est  déjà  un 
très-grand  avantage.  Elle  pouvoit  nous  procurer 
une  paix  continentale , en  quelque  sorte  perpé- 
tuelle , et  garantir  la  France  de  toute  invasion. 
Nous  étions , à cet  égard  , dans  le  plus  heureuse  po- 
sition , dans  une  position  inabordable.  Notre  terri- 
toire étoit  en  quelque  sorte  consacré.  11  étoit  ceint 
d’un  rempart  inexpugnable  d a’liés.  Tous  nos  voi- 
sins étoient  nos  amis.  De  Dunkerque  à Bayonne 
nous  sommes  cernés  par  les  Pays-Bas , l'Allemagne  , 
la  Suisse  , la  Savoie  , le  Piémont  et  l’Espagn?.  Mal- 
gré l’opinion  très-grave  du  docteur  Gensonné,  je 
panche  à croire  que  ta  politique  , qui  nous  a donnés 
pour  amis  et  pour  défenseuts  . tous  les  états  qui  , 
avec  1 Océan  , forment  le  cercle  de  nos  possessions , 
. n’étoit  pas  si  détestable.  Je  crois  bonnement  que 
l’alliance  d’une  maison  , qui  possède  quatre  souve- 
rainetés , et  dans  laquelle,  à raison  de  sa  puissance 
et  de  ses  grands  domaines  , l’empire  semble  fixé  , 
pouvoit  nous  être  de  quelque  utilité.  La  2de  question 
ne  mérite  pas  d’être  discutée.  Qu’avons-nous  à espé- 
rer ou  à craindre  de  l'emperenr  P Deux  mots  suffisent 
pour  répondre  à cette  question.  La  paix  ou  la  guerre. 
Sur  la  troisième  ,sion  peut  envisager  comme  hostiles 
les  démarches  de  l’empereur , il  faut  s’expliquer. 
Les  insurgens  ou  la  nation  , oui  , peut-être.  Le 
peuple  , les  fidèles  sujets  du  roi  , non,  dans  aucun 
cas.  L’Empereur  a signé  à Pilnitz  une  déclaration 
devenue  notoire  contre  l’insurrection  française. 
S’il  y persiste  , il  faut  bien  le  regarder  comme 
l’ennemi  de  la  plus  belle  constitution  de  l’uni- 
vers : mais  on  prétend  que  depuis,  il  a dit  qu’à 
la  rigueur  on  pouvoit  envisager  le  roi  comme  affran- 
chi de  ses  liens  , et  pardonner  à la  révolte  de  ses 
sujets  , s’ils  y mettoient  un  terme  , et  ne  la  rallu- 
moient  pas  avec  plus  de  fureur  par  de  nouveaux 
excès.  Chaque  jour  en  a vu  naître  depuis  la  date 
qu’on  suppose  à cette  déclaration  , qui  n’est  pas 
aussi  authentique  que  celle  de  Pilnitz  Mais  l’Empe- 
reur ne  s’est  pas  expliqué  sur  ces  nouveaux  faits. 
Ainsi  on  ne  peut  que  présumer  ses  sentimens.  La 
protection  qu’il  accorde  aux  émigrés  est  un  acte 
trop  peu  marquant , sur-tout  d’après  les  conditions 
, qu’il  y attache,  pour  être  censé  hostile.  Ses  autres 
démarches  n’ont  pas  un  caractère  assez  connu  et 
assez  prononcé  pour  que  les  révolutionnaires  même 
j puissent  , avec  quelque  certitude  , lui  imputer  une 
aggression.  Quant  au  peuple  français  , aux  amis  de 
l’ordre  et  de  la  monarchie  , ils  n’ont  pu  voir  ou 
du  moins  espérer  de  trouver  dans  le  chef  de  l’em- 
pice  qu’un  libérateur.  Mais  tout  se  réduit  aussi  pour 
eux  à des  conjectures.  L’Empereur  , conjointement 
avec  le  roi  de  Prusse  , a prononcé  qu’il  regardoit  la 
situation  du  roi  de  France  comme  un  objet  d’intérêt 
commun  à tous  les  souverains  de  l’Europe  ; qu’il 


ertiploïeroit  tontes  ses  Forces  pour  le  mettre  en  état 
» d’affermir  dans  la  plus  parfaite  liberté  , les  bases 
» d’un  gouvernement  monarchique  , également  con- 
» venable  aux  droits  des  souverains  et  au  bien-être 
» de  la  nation  française  ».  Il  n’y  a que  des  révoltés 
qui , dans  une  telle  déclaration  , puissent  voir  autre 
chose  que  la  promesse  d’un  bienfait.  Quant  à la 
ratification  du  conclusuni  de  la  Diète  de  Ilatisbonne  , 
par  S.  M.  Impériale  , c’étoit  pour  elle  un  devoir 
attaché  à sa  suprême  dignité  : et , sans  renoncer  à 
l’Empire  , Léopold  ne  pouvoit  refuser  tous  ses 
efforts  à la  réintégration  des  droits  usurpés  par  les 
décrets  spoliateurs  de  la  première  assemblée  sur, des 
membres  de  la  confédération  germanique.  A cet 
égard  les  mesures  dè  l’Empereur  ne  peuvent  être 
regardées  que  comme  défensives  : l’aggresseur  est 
celui  qui  usurpe  ou  veut  usurper.  j 

Quatrième  question.  Devons-nous  attaquer  ? Le 
rapporteur  déclame  et  pérore  pour  l'affirmative  , 
mais  il  finit  par  des  conclusions  qui  trahissent  la  peur 
et  la  foiblesse  des  révolutionnaires.  Prévenons,  dit- 
il  , une  rupture  infaillible  et  prochaine  en  atta- 
quant les  premiers.  On  voudroit  nous  faire  peur. 
Peur  à des  Français  ! On  ne  sait  donc  pas  qu’ils  ne 
commissent  plus  la  crainte  depuis  que  leur  ame  est 
ouverte  aux  indomptables  sentimens  de  la  licence. 
Parlez  , nemmez  leurs  ennemis  . et  ces  ennemis  vont 
à l’iris-  -;nt  tomber  à leurs  pieds  dans  la  poussière. 
De  la  grandeur  de  la  dignité,  de  l’inflexibilité  , et 
notre  révolution  se  soutiendra  encore  quelque  tems , 
et  nous  aurons  le  loisir  ée  vendre  et  de  voir  abattre 
le  dernier  arbre  qui  reL-e  sur  pied  en  France,  et 
d’enlever  le  dernier  chandelier  qui  sé  trouve  dans 
les  églises  que  nous  avons  laissé  subsister , et  les 
assignats  seront  plus  nombreux  que  les  fewilles  de 
Chesne  au  printems.  Que  nos  soldats  indignés  tom- 
bent sur  les  ennemis  de  la  liberté  et  des  assignats, 
ils  les  renverseront  les  uns  sur  les  autres.  Oh! 
sacrogorgon  ! vos  menaces  n'approchoient  pas  de 
l’énergie  de  celles  du  manège.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  ; voici  nn  exemple  qu’on  propose  à notre  as- 
semblée , elle  qui  seroit  faite  pour  en  servir.  Et  quel 
exemple  , bon  Dieu  ! celui  d’un  roi , comme  si  un  roi 
étoit  encore  quelque  chose  ! « Le  grand  Frédéric 
» attendit-il  les  mouvemens  de  la  ligue  des  rois  ? 
» Non  , il  la  prévint,  il  l’abattit. 

Mais  qu’est-ce  donc  que  le  grand  Frédéric  peut 
avoir  de  commun  avec  nos  grands  décréteurs  P Avec 
un  révérend  qui  n’a  jamais  connu  que  la  poudre 
des  capucins,  avec  un  prélat,  pèse  de  famille,  avec 
un  petit  , petit  rimeur  , qui  baisoit  humblement 
n’aguères  la  poussière  des  pieds  de  l’héroïne  du 
Nord  , avec  tous  ces  braves  que  la  vue  d’une  hous- 
sine  feroit  pâiir  ? Quel  rapport  a notre  armée, 
composée,  à ce  que  disent  ceux  qui  viennent  de 
l’inspecter , moitié  de  troupes  indisciplinées  , et 
moitié  de  troupes  indisciplinables , avec  une  armée 
dent  la  vue  seule  étonna  ses  ennemis,  lorsqu’ayant 
abattu  ses  tentes  elle  leur  présenta  un  spectable  im- 


posant et  nouveau  pour  eux  (1)  ? Quel  est  celui  ds 
nos  généraux  révolutans  que  nous  prétendrions 
comparer  au  roi  de  Prusse  P Aurions-nous  la  bon- 
hommie  d’attendre  de  notre  papier-monnoie  les 
mêmes  services  que  lui  rendît  un  trésor  qui  regor- 
geoit  d’argent  effectif?  Ah  ! qu’il  faut  être  gauche 
pour  citer  le  Salomon  du  Nord  en  pareille  occu- 
rence. 

A la  cinquième  question  M.  Gensonnet  se  radou- 
cit un  peu , en  conservant  toutefois  les  apparences 
de  la  fierté  et  V attitude  nationale.  Doit- on  exiger 
des  explications  de  la  cour  de  Vienne  qui  a l’air 
de  s’envelopper  , ce  qui  est  assez  de  saison  en  tout 
sens  ? Le  rapporteur  en  est  d’avis  ; mais  nouveau 
Popilius,  il  veut  enfermer  l’Agamemnon  de  l’Eu- 
rope dans  un  cercle  très-étroit , dont  il  ne  puisse 
sortir  sans  avoir  rendu  une  réponse  cathégorique. 
Il  faut  qu’elle  nous  parvienne  le  10  Février  , jour 
fixe.  Or  , comme  le  projet  n’est  pas  encore 
imprimé  î qu’il  faudra  qu’il  soit  discuté , décrété , 
sanctionné  , réimprimé,  expédié,  et  qu’il  n’y  a que 
vingt-six  jours  jusqu’à  celui  du  10  Février  . les  cou- 
riers  seront  obligés  de  faire  la  plus  incroyable  di- 
ligenca  pour  que  Léopold  puisse  avoir  une  heure 
de  réflexion.  J’ignore  si  la  vélocité  de  M.  de  N.ar* 
bonne  même  y pourroir  suffire.  Léopold  sera  som- 
mé; i°.  de  déclarer  s’il  entend  chicanner  la  cons- 
titution et  la  révolution  françaises  , troubler  le  repos 
et  le  bonheur  dont  elle  nous  fait  jouir,  a®.  S’il  veut 
être  fidèle  au  traité  de  1766.,  et  secourir  la  Franc® 
en  cas  dhostilités.  Il  sera  fort  étonné  de  cette  der- 
nière question,  et  répondra  probablement  que  c’est 
pour  maintenir  le  traité  de  1766  , qui  ratifie  et 
confirme  celui  de  Westphalie  , ou  qui  le  suppose 
comme  étant  , en  quelque  sorte  , le  droit  écrit  de 
l’Europe  , qu’il  s’est  mu  ; que  ce  ne  peut  être 
sérieusement  qu’on  lui  demande  s’il  secourra  la 
France  , au  cas  qu’il  soit  forcé  de  l’attaquer  , ou, 
Cà  qui  est  la  même  chose  , qu’elle  soit  attaquée 
par  l’Empire  . dont  plusieurs  au  moins  de  nos  légis- 
lateurs diplomanes  peuvent  savoir  qu’il  est  le  chef. 
En  attendant  cette  réponse  , le  roi  sera  invité  d’ae- 
célérer  les  préparatifs  de  guerre.  On  voit  qu’ell® 
est  inévitable  avec  l’Allemagne  , qui  depis  long-tems 
nous  a fait  savoir  qu’il  falloit  s’y  résoudre  ou  resti- 
tuer les  droits  envahis  dans  la  Lorraine  et  dans  l’Al- 
sace. Pour  diminuer  le  mécontentement  et  la  ter- 
reur d’un  peuple , peu  disposé  à verser  son  sang 
pour  des  intrus  et  des  jacobins,  on  veut  lui  faire 
croire  que  c’est  le  manège  qui  déclare  la  guerre  à 
l’Europe.  Ce  pauvre  peuple  périt  de  faim  , de  froid* 
de  misères  de  tout  genre;  il  est  harassé,  fatigué  , 
assommé  de  la  révolution.  Il  est  blasé  sur  les  tristes 
jouissances  d’une  licence  illimitée  , dont  l’usage 
amène  nécessairement  bientôt  et  le  dégoût  et  la  sa- 
tiété. Il  est  sourd  anx  termes  fallacieux  d’égalité^ 
d’unité  et  de  liberté.  Ona  essayé,  dans  cette  séance  Pj 


(1)  Voyez  le  siècle  de  Louis  XV , de  Voltaire., 


'd’agiter  ses  sens  engourdis.  M.Guadet  a imaginé  une 
nouvelle  parade.  Déclarons  , dit-il , infâmes  et  traî- 
tres à la  patrie  tons  ceux  qui  pourroient  prendre 
part  à un  congrès  qui  auroit  pour  objet  de  modi- 
fier la  constitution  , à une  transaction  avec  les  émi- 
grés , ou  au  rétablissement  des  droits  que  nous 
avons  enlevés  à des  étrangers  dans  deux  de  nos  pro- 
vinces. Que  ce  décret  soit  porté  au  roi , communi- 
qué aux  puissances  étrangères  , en  leur  déclarant 
que  nous  regarderons  comme  ennemies  toutes  celles 
qui  n’y  obéiront  pas.  M.  Guadet , écumant  , crioit , 
îmrloit  ; oui , pour  défendre  la  constitution , nous 
mourrons  tous  iei.  Oui,  s’écrie  M.  Isnard,  en  le- 
vant la  main  vers  Je  ciel  indigné  ; dont  il  fait  pro- 
fession de  méconnoître  le  Créateur.  Aussitôt  toutes 
les  mains  de  la  salle  et  des  sans  culottes  de  la  tri- 
bune sont  en  l’air.  M.  le  garde -des -sceaux  même 
fait  l’effort  de  jurer  foi  et  fidélité  à une  constitution 
qui  l’a  tiré  d’une  piètre  posture,  et  d'un  cabinet 
fort  solitaire  , pour  le  placer  dans  un  palais  , avec 
cent  mille  francs  de  rente.  Du  matin  au  soir  , le  roi 
a sanctionné  sans  aucune  difficulté,  sans  la  moindre 
objection  , ce  décret  qui  lui  a été  apporté  eu  pompe 
par  vingt-quatre  ambassadeurs.  La  joie  a été  un  peu 
troublée  par  un  office  de  l’Empereur  , que  le  mi- 
nistre Cahier  , surnommé  Gerviîle,  a fait  connoître 
à l’assemblée.  L’Empereur  , qui  ne  fait  pas  de 
phrases , ou  du  moins  qui  n’en  fait  pas  d inutiles,  a 
donné  ordre  au  Général  Bendcr  , la  terreur  des 
révolutionnaires  , de  marcher  au  secours  de  l’Elec-, 
teur  de  Trêves  , si  après  qu’il  a fait  exécuter  le  ré- 
glement de  S.  M.  Impériale  dans  ses  états  , et  satis- 
fait à toutes  les  loix  du  bon  voisinage  , les  jacobins 
osent  l’inquiéter.  Voilà  un  mauvais  office  , a t-on 
dit  ; et  la  joie  qu’avoit  répandue  dans  les  tribunes 
la  petite  singerie  de  la  farce  du  jeu  de  paulme  s’est  j 
évanouie  â l’instant.  Cette  misérable  parodie  n’a 
produit  dans  Paris  aucune  sensation  , et  ne  sert  qu’à 
déprécier  de  plus  en  plus  nos  pauvres  constitués. 
O imitatores  servum  pecus  ! disent  les  écoliers. 
Les  aboyeurs  des  journaux  du  soir  s’égosillent  à 
crier:  Grand sennent  de  l' assemblée  nationale, 
tout  comme  celui  du  jeu  de  paulme.  Personne  ne 
s’arrête  pour  les  écouter,  ni  pour  acheter  la  cô-, 
médie  du  serment.  Je  conseillerez  aux  législateurs 
de  relire  un  petit  pamphlet  de  Voltaire  , intitulé 
X A-propos.  Iis  verroient  qu’en  toute  chose  il  faut 
prendre  son  teins. 


Extrait  d une  lettre  de  M.  Silly , chevalier  de 
Malthe. 

Strasbourg,  zi  décembre  1791. 

Un  soldat,  de  la  même  ville  que  moi , et  de  ma 
connoissance , est  venu  ici  passer  un  congé  de  huit 
jours.  Cet  homme,  séduit  sans  doute,  m’a  dénoncé 
comme  pu  contre  révolutionnaire.  Il  a dit  que  je 
Pavois  engagé  à déserter  pour  aller  joindre  l’armée 
des  émigrans.  Il  avoit  été , à mon  insçu , avec  une 


personne  décorée,  chez  un  tailleur,  recomman- 
der une  capotte  bourgeoise.  On  m’arrête,  ainsique 
mon  ami  M.  de  Loyauté  , son  domestique  même,  et 
le  malheureux  tailleur,  père  de  famille.  On  nous  in- 
terroge, M.  déloyauté  affirme- ne  pas  connoître  ce 
soldat  : le  tailleur  de  même  ; il  dit  lui  avoir  lait  cette 
capotte  à la  recommandation  d’un  chevalier  de  Saint- 
Louis,  qu'il  ne  connaît  pas  davantage,  et  qui  avoit 
accompagné  le  soldat  chez  lui.  Quant  à moi,  je  dé- 
clare le  connoître  pour  être  de  mon  pays,  et  avoir 
logé  chez  ses  parens  , et  nie  tout  ce  qu’il  m’impute 
si  faussement.  Le  maire  de  Strasbourg  a voulu  sa 
faire  un  mérite  de  cette  bel'e  aventure  ; il  dépêche 
un  çourier  à l’assemblée  , qui  décide  que  nous  serons 
envoyé!*}  Orléans. 

C'est  un  chevalier  de  Saint- Louit  postiche  qui  a 
été  chez  le  tailleur,  et  non  M.  de  Loyauté.  Notre 
accusateur  a fait  sottise  sur  sottise.  Le  jour  convenu 
pour  sa  désertion,  deux  municipaux,  qui  étoient 
dans  la  confidence  , avertirent  l’officier  de  garde  au 
pont  de  Kell , qu’un  homme  alloit  déserter,  I effecti- 
vement il  se  présente  ; il  est  arrêté.  Le  conseil  de 
guerre  tenu  à ce  sujet,  n’a  pu  le  regarder  comme 
déserteur  , le  tems  de  son  congé  n’étant  pas  expiré. 
J’étoiî  si  peu  instruit  de  son  projet , vrai  ou  simulé  , 
que  j’ai  écrit  à ses  parens,  afin  de  les  engager  à lui 
envoyer  du  linge  pour  passer  l’hiver  au  régiment. 
J’ai  leur  réponse. 

Une  seconde  accusation  porte  sur  ce  que  j’ai  voulu, 
dît-on,  l’engager  à livrer  la  ville  ou  la  citadelle  de 
Strasbourg.  Cette  platitude  ne  peut  que  faire  pitié. 
Est-ce  qu’un  seul, homme  , fin  seul  soldat  , qui  n’est 
point  même  de  la  garnison,  auroit  quelque  moyen 
d’exécuter  un  tel  projet?  Le  soldat  a fait  la  même 
déposition  contre  M.  de  Loyauté.  AI.  V.eurBro- 
elie  a été  un  des  premiers  ordonnateurs  de  cette 
farce  , qui  envoie  à propos  de  botté  quatre  hommes 
.à  Orléans  ; il  a fait  donner  par  la  'municipalité  vingt- 
cinq  louis  à son  laquais  pour  porter  cette  grande 
nouvelle  à Paris  ; oëîa  paiera  une  année  dé  ses  gages.- 
I:  n’y  a pas  de  mal  à cela,  le  maître  est  assez  utfie 
à la .choseï publique.  Nous  partons  ppür  Orléans,’ 
très-rassurés  par  notre  innocence  , mais  justement 
étonnés  de  la  légèreté  avec  laquelle  on  accuse , on 
arrête,  on  emprisonne  , d'après  des  fables  extra- 
vagantes débitées  par  le  premier  venu. 


Conversation,  entre  un  maître  d'école , un  grena- 
dier. et  un  paysan , ou  le  peuple  désabusé. 

a Tard  vaut  mieux  que  jamais  ». 

Cette  brochure,  de  S.j  pages  , est  à la  portée  d», 
peuple  , et  bien  propre  à l’éclairer  sur  ses  vrais  in- 
térêts. Nous  desirons  qu’elle  tombe  entre  ses  mains  ; 
le  style  en  est  clair,  précis  et  amusant.  A Paris  i 
chciz  les  marchands  de  nouveautés, 


Dn  Mardi  ij  Janvier  1792. 


L’A  MI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS , DE  L’ORDRE  ET  SUR -TOU  T DE  LA  VERITE. 

Je  l’aimai  tout-puissant , malheureux,  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  TRÉRON. 

MM.  les  Souscripteurs  dent  l' abonnement  a commencé  au  mois  n’OcTOBRE  demie* , et  a fini  le  3i 
Décembre  , sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu  il  ny  ait  point  d interruption  dans  la 
service . et  qu’on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  le» 
précautions  possibles  pour  /’ exactitude  des  envois. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE 

LÉO  I 3 Ii  AT  I V E> 

Séances  du  Samedi  soir  1 , et  Dimanche  matin , 
i5  Janvier  1792. 

Si  quelquefois  vous  avez  vu  le  Paillasse  de  Ni- 
colet  s’essouffler , s’éventer , feindre  d’essuyer  sa 
sueur  , après  les  singeries  qu’il  a faites  pour  imi- 
ter les  sauts  périlleux  des  danseurs  de  corde  , vous 
aurez  une  image  naturelle  de  la  conduite  des  ba- 
ladins du  Manège.  S'ils  essayent  un  jour  de  s’illus- 
trer par  quelques  prouesses  diplomatiques  ou  ju- 
diciaires, par  quelques  fanfaronnades  guerrières, 
ou  quelques  décrets  bien  atroces  , bien  sanguinaires  ; 
s’ils  se  sont  fatigués  à prendre  ou  contrefaire  une 
attitude  fière  et  menaçante  contre  les  ennemis  du 
dedans  ou  ceux  dd  dehors  , il  leur  faut  quelques 
ours  de  repos  avant  de  pouvoir  reprendre  leurs 
exercices  ordinaires  , et  les  parades  suivantes  n’of- 
frent plus  que  des  pantomimes  à machine.  Les  ac- 
teurs restent  muets  et  oisifs.  Les  deux  séances  que 
je  vous  annonce  ne  présentent  absolument  rien  que 
des  adresses  ou  des  pétitions  plus  minutieuses  , plus 
ridicules  les  unes  que  les  autres,  lues  pour  tuer 
le  tems  , renvoyées  aux  comités  respectifs  , pour 
éloigner  la  réponse  et  se  ménager  de  l’occupation  , 
comme  si  l’on  craignoit  d’en  manquer.  Je  donne- 
rai à la  fin  du  N°.  une  courte  notice  de  ces  amu- 
settes  , indignes  l’attention  de  mes  lecteurs  ; 
j’aûcie  mieux  la  fixer  encore  sur  le  message  envoyé 
au  roi  Samedi. 

Tant  qu’on  a cru  que  l’esprit  pacifique  de  sa  ma- 
jesté répugneroit  à des  vues  hostiles  , on  n’a  cessé 
de  crier  à le  guerre  ; depuis  qu’on  s’est  apperêu 
que  pour  terminer  les  incertitudes  d’un  était  pire 


que  la  mort , le  roi  veut  tenter  le  hasard  des  ba- 
tailles , il  n’est  ruse  qu’on  n’emploie  pour  l’en  dé- 
tourner. U étoit  décidé  que  si  au  14  Janvier  les  émi- 
grés n'étoient  pas  dispersés  , s’ils  n’avoient  pas  mis 
bas  les  armes  , la  guerre  seroit  déclarée  ; que  les 
hostilités  aboient  commencer.  Eh  bien,  les  Fran- 
çais autrefois  répandus  dans  toute  l’Allemagne  , la 
Brabant  et  la  Flandre  , sont  aujourd’hui  rassem- 
blés en  armes , dans  une  attitude  vraiment  me- 
naçante , presque  sous  les  murs  de  Strasbourg; 
maïs  toujours  dans  une  des  principautés  d’Allema- 
gne, 'sur.  les  terres  dn  cardinal  de  Rohan. 

Sany  doute  le  maréchal  de  fortune  , le  général 
Luckner  va  commencer  son  bal , avec  ses  invin- 
cibles volontaires.  Il  va  balayer  ou  saisir  cette  poi- 
gnée de  révoltés  audacieux  qui  sont  venus  le  bra- 
ver jusques  sous  les  murs  de  Strasbourg.  Oh  ! point 
du  tout  : la  seule  présence  du  Grand  Condé  a 
glacé  le  courage  de  nos  héros  de  la  liberté,  C’est 
un  piège  , disent-ils  , pour  nous  attirer  sur  le  terri- 
toire étranger,  pour  nous  exciter  à le  violer , et  sus- 
citer contre  nous  toutes  les  forces  de  1 Allemagne. 
Mais  n’aviez-vous  pas  promis  de  les  aller  affronter  à 
Worms  , à Coblentz  ; on  vous  épargne  les  frais  et 
les  fatigues  du  voyage  ; les  ennemis  que  vous  vou- 
liez poursuivre  se  rapprochent  de  vous , et  s’é- 
loignent des  secours  qu’ils  pouvoient  attendre  ; elt 
lorsqu’ils  viennent  seuls  s’offrir  à vos  coups  , vous 
tremblez  à leur  aspect  ; vous  voua  cachez  derrière 
vos  remparts  ; la  prudence  et  la  peur  ont  tout-é • 
coup  remp'acé  cette  ardeur  guerrière  qui  s’irritoif 
d être  énchaînée.  Mais//  faut , dit-on,  s informe»: „ 
avant  de  rien  entreprendre  , si,  en  cas  d attaque , 
l Empereur  nous  accordera  les  secours  stipulés  par 
le'  traité  de  1706.  Politiques  de  gazettes,  oudjt 
Lycée  , humbles  écoliers  du  légiste  la  Croix  , ou 
du  gazetier  Boyer  , distinguez-vous,  çomme  eux  , 
deux  personnages  dans  Jyéppcüd  , î’Éiupereur  pt'  l^ 


roi  de  Hongrie  ? Croyez-vous  que  l’Empereur , obligé 
par  sa  dignité  de  chef  de  1 Empire  , et  en  vertu  de 
ses  serinens  , d’appuyer  les  décisions  de  la  Diète  , 
sera  combattu  par  le  roi  de  Hongrie  ? Avez-vous  pu 
croire  sérieusement  que  Léopo'd  . roi  de  Hongrie, 
délendroit  vos-usurpations  sur  les  princes  de  l'Em- 
pire , dont  Léopold  , Empereur  , est  forcé  , s’est 
engagé  à faire  respecter  ou  restituer  les  droits,  Jes 
privilèges  , les  possessions  ? Pouvez-vous  imaginer , 
en  un  mot , que  la  moitié  des  forces  de  Léopold  sera 
tournée  contre  l’autre  , et  qu’il  va  déchirer  d’une 
main  l’Empire  , qu’il  s’efforcera  de  sdutenir  de 
l'autre. 

Et  quand  bien  même  il  seroit  possible  de  mettre 
à converties  droits  de  l’Empire,  de  lui  ôter  tout 
prétexte  de  guerre , en  faisant  cesser  tout  sujet  de 
plaintes*,  quand  il  ne  s’agîroit  dans  cette  querelle 
que  de  rétablir  l’autorité  monarchique,  et  de  punir 
les  attentats  commis  contre  la  majestAroyale , contre 
la  couronne  , la  liberté  et  la  vie  de  nos  augustes,  sou- 
verains, oserez-vous  bien  aller  proposer  à Léopold 
de  venir  consolider  vos  sacrilèges'  usurpations,  de  se 
rendre,  aux  yeux  de  Tunivers  et  de  la  postérité  , 
complice  de  tous  les  forfaits  qui  ont  souillé  la 
France  , en  protégeant  de  ses  armas  les  spoliateurs, 
Iesjgé'oiièrs  , les  assassins  de  sé  sôëdr.  Votés  n’avez  pas 
sans  douté  espéré  que  le  seiïsîble  Léopold  outrage- 
rbit  la  nature  , et  voudroit  ternir  sa  gloire  en  parti- 
cipant aux  attentats  qui  ont  fait  du  nom  français  un 
objet  d horreur  et  d’exécration.  C’est  donc  ün  vain 
prétexte  pour  éloigrter  l’effet  de  vos  risibles  me- 
naces, que  la  recherche  de  cstte  alliance  impos- 
sible. . • 

Mais  , d’ailleurs,  ne  se  souviertt-on  plus  de  cette 
"bravade  du  grand  Brissot,  consacrée,  adoptée  par 
l’assemblée  entière  , de  ce  cartel  dont  elle  a or- 
donné l’impression  et  1 envoi , non-seulement  aux 
83  départemens  , mais  encore  à toutes  les  puissances 
de  l’Europe,  à l’Empereur  lui-même.  « Que  nous 
» importe  les  déterminations  de  l’Empereur  é II  nous 
» suffit  de  lui  déclarer  que  la  France  veut  maintenir 
» sa  constitution  et  sa  liberté  ; qu’elle  a vingt-cinq 
»>  millions  de  bras  armés  pour  les  défendre,  qu’elle 
» n’a  pas  besoin  des  secours  de  l’Empereur  ».  Voilà 
ce  que  disoit  Brissot  il  y a quatre  jours,  ce  que 
l’assemblée  applaudit  , adopta  comme  ses  propres 
sentimens.  Comment  sont-ils  sitôt  changés  P Hier, 
elle  bravoit,  elle  insultoit  l’Empereur  et  toutes  les 
puissances  de  la  terre.  Aujourd’hui  elle  tremble 
devant  une  poignée  de  rebelles  téméraires.  Hier  , 
elle  raéprisoit  la  protection  de  l’Empereur;  elle  la 
mandie  aujourd’hui , et  n’ose  r-ien  entreprendre 
sans  en  avoir  obtenu  l’assurance. 

Aù  reste,  loin  de  blâmer  cette  prudence  , effet 
de  la  peur  , qui  a succédé  à la  folle  jactance  , je  la 
trouve  au  contraire  fondée  sur  des  motifs  irrésisti- 
bles , que  je  me  propose  de  développer  incessam- 
ment; mais  cé  que  je  ne  puis  approuver  , ce-sont  les 
menaces  qui  accompagnent  les  supplications  ; c’est 
ice  mélange  bizarre  de  frayeur  et  d’audace,  ce  sont 


ces  tentatives  pour  la  paix,  mêlées  à des  manoeu- 
vres qui  ne  sont  propres  qu’à  susciter  la  guerre.  Un 
ennemi  couché  sur  la  poussière  , excite  Je  clémence 
du  vainqueur  généreux  ; mais  s’il  ose  encore  faire 
un  geste  menaçant , il  devient  l’objet  de  sa  ven- 
geance. Quelle  indiscrétion  n’y  a-t-il  donc  pas  de 
menacer  toutes  les  tètes  couronnées  d’un  congrès 
général  des  députés  de  doits  les  peuples  pour  assu- 
rer la  liberté  du  monde.  C’est  au  manège  de  Paris, 
sans  doute,  que  sera  le  lieu  du  rassemblement.  En 
effet,  M.  de  Liancourt  y a déjà  une  fois  réuni  les 
ambassadeurs  de  l’univers  entier.  Mais  est-il  pru- 
dent , lorsque  toutes  les  puissances  de  l’Europe  ne 
paroissent  occupées  qu’à  sa  préserver  de  la  conta- 
gion du  mal  français  , qu’à  étouffer  dans  son  foyer 
l’incendie  qui  menace  de  les  ravager  , est  il  pru- 
dent de  les  menacer  d’infecter  la  masse  de  leurs 
sujets  du  virus  pestilentiel  dont  la  source  est  parmi 
nons,  d’aller  porter  dans  leurs  empires  le  feu  de  la 
révolte  que  nous  avons  allumé?  Est-ce  donc  là  le 
moyen  d’obtenir  d’eux  cette  neutralité,  celte  paix, 
•que- nous  implorons'  avec  tant  d’instance,  et  qui 
nous  est  si  nécessaire  ? 

C’est  encore,  à mon  avis^une  imprudence  bien 
grande  de  s'occuper  uniquement  de  la  vengeance 
qu’on  se  propose  d’exercer  contre  un  ennemi  qui 
n’est  pas  encore  enchaîné.  Tant  qu’il  n’est  pas  dans 
nos  fers,  il  faut  préparer  les  moyens  de  sa  défaite, 
il  faut  le  combattre  ; il  sera  tems  de  songer  à le  pu- 
nir quand  nous  le  tiendrons  en  notre  possession. 
La  marche  de  l’assemblée  est  un  peu  différente. 
Elle  sent  l’impossibilité  de  se  saisir  de  ses  ennemis , 
elle  s'amuse  àjse  venger  par  des  coups  qui  ne  frappent 
que  l’eir  ; ne  pouvant  atteindre  leurs  personnes  ‘ 
elle  perce  et  déchire  leur  image.  Marquons  , dit 
M.  Guadet,  une  place  aux  traîtres , et  que  cette 
place  soit  V'èchaf  'fttxidf.  (Lest  être  bien  hardi  que  de 
réserver  l’échaffaud  àun  ermemiqui,s’il  est  vainqueur, 
peut  nous  y conduire.  Cette  place  est  depüis  longtem# 
désignée  à i’immortël  Bouiilé.  En  a-t-il  été  plus  ef- 
frayé? en  est-il  moins  redoutable  ? Cependant  le 
roi,  soit  qu’il  veuille  habilement  profiter  des  faites 
qui  peuvent  assurer  la  perte  de  ses  ennemis,  soit 
qu'il  n’ait  pas  la  liberté  de  leur  résister,  une  ljeurp 
après  avoir  reçu  le  message  insolent  qui  doit  irriter 
toutes  les  puissances,  et  donner  un  nouvel  essora 
l’activité  des  émigrés,  a sactionné  le  décret  commu.- 
nitoire  qu’on  lui  avoit  présenté.  M.  le  garde-de, sr 
sceaux  en  porté  l’agréable  nouvelle  , reçue  au  mi- 
' lieu  des  applaudissemens , de  tous  lés  signes  d’une 
■joie  immodérée,  qui  est  celui  de  la  démence.  > 

Autre  nouvelle  non  moins  agréable.  Les  aumônes 
des  étrangers  se  multiplient.  Voici  encore  un.am- 
glois  qui  êonsacre  200  livres  à -la  conquête  de  la  li- 
berté du  monde,  à la  destruction  des  trônes  de  tous 
les  despotes  : c’est  M.  Delfcssart  ; ministre  des  af- 
faires étrangères  qui  est  lé  grand -aumônier,  et  qui  ja 
porté  lui-même  cetje  offrande  â l'assemblée  natio- 
nale ; elle  n’est  plus  si  scrupuleuse  sur  Hartidsç  de  jlfl 
délicatesse.  Il  ne  convient  pas  > en  effet  » aux  men- 


cHans  d’être  fiers;  et  de  quelque  part  que  lui  vien- 
nent les  secours , de  ses  amis  ou  de  ses  rivaux  , sa 
détresse  lui  fait  un  devoir  de  les  accepter. 

La  manie  des  accusations  de  prêtres  pour  raison 
d'embauehage  , n’est  pas  encore  passée  , malgré  les 
échecs  qu’ont  essuyé  jusqu’ici  les  délateurs.  Voici 
encore  un  vicaire  d’Autun  , M.  le  Court,  accusé 
d’avoir  fait  déserter  un  soldat , un  seul  soldat.  Ce- 
pendant le  tribunal  de  Longyvi , saisi  de  l’affaire,  a 
eu  le  bon  esprit  de  se  récuser,  sous  prétexte  que 
c’est  un  crime  de  lèze-nation  , et.  qu’il  ne  veut  pas 
chasser  sur  les  terres  de  la  liaute-sour.  Le  comité 
de  surveillance  est  chargé  d’y  rabattre  son  gibier. 

Les  comités  diplomatique  et  de,  commerce  re- 
çoivent une  commission  plus  délicate.  Quelques 
marins  et  négocians  français  ayant  fait  naufrage  , 
peut-être  à dessein  , sur  les  côtes  d’Espagne  , ont 
voulu  y semer  les  germes  de  la  peste  qui  nous  ra- 
vage ; pour  préserver  de  la  contagion  les  terres 
Espagnoles,  les  commissaires  des  ports  ont  enfermé 
les  pestiférés  dans  une  espèce  de  Lazareth  ; il  s’agit 
d’obtenir  une  réparation  éclatante  de  cette  insulte 
faite  à la  liberté  française.  Quand  le  Dey  d’Alger 
insulte  impunément  le  pavillon  tricolor  , il  me  paroît 
difficile  d’obtenir  de  la  fierté  Espagnole  des  répara- 
tions pour  les  justes  et  sages  précautions  qu’elle 
prend  contre- la  propagation  du  maLfrançais 

Les  départemens  accourent  à l’envi  réclamer  de» 
aecours  pour  les  indigens  ; on  les  renvoie  tous  au 
comité  qui  porte  ce  nom  , mais  qui  ne  peut  pas  en 
remplir  la  signification  ; la  municipalité  de  Stras- 
bourg , plus  heureuse  , obtient  3oo,ooo  à compte 
des  indemnités  qu’elle  prétend  lui  être  dues  pour 
la  perte  des  droits  féodaux;  nmis  tous  les  autres 
départemens,  celai  de  Lot  et  Garonne  sur-tout, 
qui  vient  d’être  submergé  sous  les  eaux  , et  se  voit 
en  proîè  à la  plus  affreuse  misère , n”obtient  qu’une 
stérile  pitié  , et  des  promesses  illusoires.  11  fout 
être  à craindre  pour  obtenir  justice.  Il  n’y  a pas 
’d’hopital  qui  n’ait  à réclamer  aussi  des  dédomma- 
.getnens  pour  les  droits  féodaux  et  les  octrois  : pour- 
quoi leur  a-t  on  ravi  le  patrimoine  des  pauvres  , 
sané  avoir  préalablement  proposé  une  juste  indem- 
nité. - 

' L’administration  des  eaux  et  forêts  a subi  le  sort 
de  tous  les«établissemens  anciens  . elle  avoit  été  en- 
veloppée par  l’assemblé  constituante  dans  la  pros- 
cription générale  , et  on  alloit  lui  donner  une  forme 
nouvelle  lorsque  la  cupidité  des  nouveaux  vautours 
qui  décorent  les  entrailles  de  la  France-,  a cppvoité 
‘cette  riche  proie  des  .forêts,  nationales  f que  les 
^constituans , non  moins  affamés , mais  qui  trouvoient 
plus  de  pâture,  avoient  épargnée.  Au  risque  de 
mettre  à la  merci  de  nos  ennemis  notre  commerce , 
notre  subsistance  même , les  avides  constitués  se 
T r9 po\è rit  ' d e vendre  nos  forêts  en  t-outouertpartie. 
'ir  pàroissok  donc  'fort  inutile’ d’établir  une  nou- 
velle forme  d administrer  un  bieai  qui  va.  sortir  des 
Çmatns’ dte 'la  nation  dans-  un  mois  ; mais  ceux  qui 
obtenu  des  places  pour  lenrs  parens,  leurs 


amis,  ou  pour  eux-mêmes,  étoient  fort  empressés 
de  les  occuper  . convaincus  qu’en  peu  de  semaines 
ils  pourvoient  s’y  engraisser , et  se  mettre  au  fait  , 
sinon  de  l'administration  , du  moins  de  la  dilapida- 
tion ; et  l’on  a beaucoup  disputé  , beaucoup  crié 
pour  leur  faire  entendre  qu’il  étoit  ridicule  de 
créer  de  nouveaux  administrateurs,  de  cumuler  de 
nouvelles  indemnités,  au  moment  où  l’on  délibé- 
roit  si  cçtte  administration  ne  seroit  pas  totalement 
supprimée.,  ou  du  moins  considérablement  dimi- 
nuée. Cependant  on  est  enfin  parvenu  à imposer  si- 
lence à leur  cupidité,  et  à la  contenir  jusqu’à  la  décir 
sion  de  l’importante  question  de  la  vente  des  forêts. 

Le  sieur  Thibault,  jadis  auré  , député  de  l’assem- 
blée constituante  , aujourd'hui  crossé  constitution- 
nel , envoie  à l’assemblée  copie  d’une  lettre  qu’il 
a écrite  au  roi  pour  demander  vengeance  d’un  for- 
fait commis  dans  la  personne  d’un  curé  constitu- 
tionnel , assassiné,  dit-il,  pendant  qu’il  célébroit  la 
messe  de  minuit.  L’esprit  de  l’ancien  évangile  dé- 
fendoit  aux  pasteurs  de  poursuivre  la  mort  même 
des  coupables;  mais  les  Thibault;  le!?  Grégoire, 
les  Fauchet  ne  s’abaissent;  pa*  jusqu’à  suivre  ces 
routes  usées.  Ils  ne  vivent  que  du  sang  de  leurs 
victimes.  Le  zèle  du  sieur  Thibault  est  d’autanî 
plus  déplacé  , que  le  tribunal  d’Aurillao  informa 
avec  activité  contre  le  coupable.  Mais  le  charitable 
prélat  n’a  pas  voulu  manquer  cette  occasion  d’ef- 
frayer la  cœur  du  roi  par  la  crainte  des  massacret 
de  la  Saint-Barthelemy  prêts  à se  renouretler  ’ 
dit-il,  dans  ses  montagnes  Le  peuple  las  de  querelles 
religieuses,  il  y mettra  fin  par  les  plus  déplorables 
excès , si  la  sagesse  du  roi  ne  se  hâte  de  les  pré- 
venir , et  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  le  sieur  Thi- 
bault , qui  admire  sa  patience  , arrête  sa  fureur. 
C’est  donc  le  roi  qu’il  supplie  de  veiller  à la  paix 
de  ce  peuple  qui  doit  lui  être  si  cher  , puisqu'il 
est  si  sincèrement  attaché  à son  auguste  personne  , 
ainsi  qu’il  l’a  prouvé  dans  la  nuit  du  5 Octobro 
178g. 

Mais  comment  le  sieur  Thibault  rie  voit-il  pa» 
que  le  seul  moyen  de  rendre  la  paix  à l’église  , 
c’est  de  chasser  ceux  qui  l’ont  troublée.  Avant  ton 
arrivée  , Malheureux  intrus  , ie  diocèse  que  tu  gou- 
vernes ne  jouissoit  il  pas  d’une  parfaite  tranquillité  ; 
descends  de  ton  trône  , lâche  et  vil  usurpateur  „ 
et  tu  la  verras  renaître.  Tisons  de  discorde  , est- ce 
à toi  qu’il  convient  d'en  déplorer  les  tristes  effets  ? 
Elles  sont  ton  ouvrage  , et  c’est  sur  ta  tête  qua 
doit  tomber  la,  foudre  que  tu  invoques. 

Parmi  les  extravagantes  pétitions  qui  ont  rempli 
toute  la  séance  du  dimanche  , j’en  distirmueraî 
quatre  plus  remarquables.  Les  députés  de  la  société 
académique  d’écriture,  viennent  faire  hommage  d’un 
portrait  de  J.  J.  Rousseau,  tracé  à la  plume.  11 
s’extasient  également  sur  Je  génie  du  philosophe 
qui  prépara  la  révolution , sur  ie  courage  des  cons- 
tituans  qui- ,1’bnt  exécutée.,  sur  la  ssgesse  des  cons- 
titués qui  la  défençiept:.  Ori  ne  doit  rien  redouter; 
au  premier  signafd’attaqwe,  héros  à l’éjpée  comme 
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à la  plume  , les  maîtres  d’écriture  quitteront  Tes  ins- 
trumens  des  arts  pour  prendre  ceux  de  la  guerre. 
Leur  courage  a été  récompensé  par  de  vifs  applau- 
dissemens,  et  leur  offrande  par  tes  honneurs  de  la 
Séance.  Sur  la  motion  de  M.  Broussonnet , il  a été 
décrété  que  le  portrait  de  Rousseau,  que  les  révo- 
lutionnaires, pour  échapper  à la  honte  de  la  nou- 
veauté , ont  pris  pour  ieur  modèle  , quoique  ses 
ouvrages  offrent  la  plus  énergique  censure  de  leurs 
principes,  sera  placé  derrière  la  tribune  des  ora- 
teurs , de  crainte  qu’ils  n'eussent  à rongir  s’ils 
avoient  en  face  l’image  de  ce  philosophe  éloquent, 
qu’ils  outragent  par  les  honneurs  même  qu’ils  af- 
fectent de  lui  rendre. 

M.  Charles,  faiseur  d’expériences,  a perdu  les 
jeunes  gens  et  les  beautés  oisives  qui  aboient  tuer 
le  tems  dans  son  cabinet.  Les  sans  culottes  qui 
restent  en  France  ne  peuvent  pas  stipendier  ses  ré- 
créations mathématiques  ; ses  machines  lui  de- 
viennent inutiles  et  même  à charge,  il  en  fait  pré- 
sent à 1’assemblée  nationale  , sous  la  doubie  condi- 
tion qu’elle  lui  en  laissera  l’usage  pendant  sa  vie, 
fera  don  d’un  appartement  pour  lés  machines , et 
sans  doute  pour  le  physicien.  Son  patriotisme  lui 
fait  obtenir  la  grâce  qu’il  demande,  et  la  détresse 
de  la  nation  ne  lui  permet  pas  de  rougir  en  accep- 
tant le  don  qu’on  lui  fait.  Fruster  des  héritiers  , 
s’emparer  de  leurs  dépouilles  est  une  bassesse  qu’on 
a blâmée  dans  les  tyrans  de  Rome  , mais  qu’on  ne 
croyoit  pas  devoir  être  rertouveilée,sous  le  règne  de 
lalioerté , chez  une  nation  riche,  noble  et  généreuse. 

Mais  voici  qu’on  accueille  avec  transport  un  autre 
machiniste,  qui  , sous  le  despotisme  le  plus  sangui- 
naire, eut  été  repoussé  avec  horreur  , ou  puni  avec 
sévérité.  C’est  un  méchanicien  qui  offre  a rassem- 
blée une  machine  supérieure  à toutes  celles  du  dieu 
Mars  , une  machine  tellement  meurtrière , qu’en  un 
ciui-d’oeil , plus  prompte  , plus  sûre  que  la  foudre  ;■ 
ede  balayera  , anéantira  les  armées  entières.  Louis 
XV,  au  milieu  des  revers  continus  d’une  guerre 
désastreuse,  fit  emprisonner,  pour  le  reste  de  ses 
jours,  la  téméraire  qui  osa  lui  proposer  de  ressus- 
citer Je  feu  grégois  et  de  brûler  les  Hottes  anglaises. 
Les, fiéros  de  la  liberté  , quoique  sûrs  de  vaincre  par 
les'seules  armes  ordinaires  , renvoient  l'examen  de 
cette  précieuse  découverte  aux  cyclopes  de  1 entré 
du  comité  militaire  , et  paient  l’inventeur  d’avance 
avec  la  monnoie  courante  . app'.audissemehs  , 
mention  honorable  , et  lés fiopneurs  de  la  séance. 
Que  nos  émigrés  ose.pt  à présent  parofire  en  cam- 
pagne ! Ne  vojlà-t-il  pas  un  moyen  sûr  de  les  fou- 
droyer, et  peut-on  craindre  qa’iis  soient  assez  in- 
sensés pour  courir  à une  mort  certaine  ? 

Mais  la  plus  curieuse  des  pétitions  est  c<lle  des 
vainqueurs  de  la  Bastille  . des  j 'tommes  du  } 4 Juillet, 
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comme  ils  s’intitulent.  Après  une  vigoureuse  dia- 
tribe contre  les  beaux  esprits  qui  s’attribuent  la 
gloire  de  là  ré\  olution  , pour  en  recueillir  les  fruits  , 
cjuise  sont  faits  patriotes  pour  accapare?  les  places  ; 
après  avoir  prouvé  que  c’est  à leurs  piques  , et  non 
à la  plume  des  écrivai  leurs,  des  chroniqueurs  qu» 
nous  sommes  redevables  de  là  liberté  , les  hommes 
redoutables  du  14  juillet  demandent  le  prompt  éta- 
blissement des  écoles  primaires  , partie  de  leur  pé- 
tition qui  paroît  leur  avoir  été  suggérée  par  le  dé- 
partement , qui  , désolé  de  voir  lui  échapper  la 
proie  des  biens  de  1 Université  , de  tous  ses  établis- 
semens  , de  voir  que  les  députés  de  toutes  les  pro- 
vinces ne  veulent  pas  lui  faire  le  sacrifice  des  55o 
boursiers  de  tout  pays  . nourris  et  instruits  gratui- 
tement au  collège  de  Louis-le-Grand  , a mis  en  jeu 
les  redoutables  vainqueurs  de  la  bastille;  qu’il  seroit 
dangereux  de  refuser.  Honneurs  de  la  séance  aux 
pétitionnaires,  et  ceux  de  l'impression  à leur  ou- 
vrage. lis  n’auront  plus  rien  qu’ils  puissent  envier 
aux  beaux  esprits.  Ils  vont  se  voir  imprimés  et  loués 
autant  que  çraints.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  m’é- 
tendre sur  les  autres  extravagances  de  cette  adresse. 


NOUVELLES. 

On  lit  dans  le  journal  des  départemens  de  la 
Mozelle  , de  la  Meurthe  , etc. , une  lettre  de  Co- 
blentzdu  00  Décembre  1781  , qui  porte  : « Le 
s»  service  se  fait  ici  comme  dans  une  ville  assiégée. 
>j  On  a placé  pans  plusieurs  endroits  de  la  ville  de 
« nombreuses  gardes.  On  voit  circuler  des  patrouilles 
« continuelles.  On  redouble  de  précaution  depuis 
» qu’on  a décoavert  qu’on  a voulu  attenter  aux 
«jours  des  princes.  On  montre  ici  l’extrait  d’une 
» lettre  du  prince  Henry  de  Prusse  ; qui  annonnee 
,»  que  dans  quelque  tems  il  sera  sur  les  frontières 
«de  la  France,  à la  tête  de  vingt  mille  hommes. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 

1!  paroît  qu’enfin  les  Brabançons  ouvrènt  les  yeux 
sur  la  jonglerie  des  fripons  qui  veulent  des  révolu- 
tions pour  se  procurer  des  places  vers  lesquelles  , 
dans  des  tems  de  calme,  ils  n’oseroient  lever  les 
jéux  , et  des  scélérars  qui  sont  .amoureux  aussi  de 
ces  tems  d’anarchie  OÙ  le  brigandage  est  si  à son 
-aise.  Les  Vonkistes  annocent  qu’ils  rompent  ieur 
société  pour  n’étre  pas  assommés  par  le  peuple  du 
Trabant  , qui  ne  veut  plus  croire  qu’ils  ne  sont  ani- 
més  que  du  biep  publiq , dont  ils  sp  fiispient  les 
amis.  ' 


m souscrit  pour  çe  Journal , rédigé  par  les  Continuateurs  de  FR.ER02J , ohé*  Madame  F R fi  R.  O N 
memp , rue  Saintr  fndré-des-^4 1 ts , n . §7  , au  coin  de  celle  ao  l’Éperon. 

Le  prix  de  U ipmcriptipn  pour  P«ns , est  de  3o  livre?  pour  un  an;  do  16  livre*  pour  fis  moi*  ; fit  9 
Rvrm  pouT  trois  moi*-  . 

Pour  la  p.ov  nc©  t de  j33  livre*  poux  un  an  £ de  18  livre?  pour  lix  moi?  j de  ta  patjr  trois  nsoU« 
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L’A  MI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VÉRITÉ. 


Je  l’aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  F R K R O N. 

MM.  les  Souscripteurs  dont  l'abonnement  a commencé  au  mois  d’Octobre  dernier  , et  a fini  le  3i 
Décembre,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt,  afin  quil  n y ait  point  d interruption  dans  le 
service  , et  quon  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  les, 
précautions  possibles  pour  1 exactitude  des  envois . 


ASSEMBLEE  NATIONALE 

Législative. 

Séance*  du  Lundi  , 16  Janvier  1792. 

La  farce  du  serment , jouée  Samedi  dernier  au 
Manège , n’a  eu  qu’un  succès  médiocre.  Le  fonds 
en  est  si  usé  , , si  trivial,  qu'il  n’a  pas  même  le 
mérite  de  faire  rire  ; il  ne  produit  plus  que  le  dé- 
goût et  la  satiété.  Cependant  comme  les  auteurs 
reçoivent  lis  compîimens  de  leurs  amis,  même  sur 
leurs  plus  mauvaises  pièces  , l’assemblée  a savouré 
avec  complaisance  l’encens  de  quelques  adresses  de 
félicitation  au  sujet  de  cette  nouvelle  extravagance. 
Des  citoyens  qui  ont  pour  dévise  la  constitution , 
toute  la  constitution , rien  que  la  constitusion  , ont 
envoyé  au  corps  législatif  une  déclamation  fanatique 
dans  laquelle  ils  jurent  de  mourir  plutôt  que  de 
souffrir  que  l'assemblée  soit  divisée  en  deux  cham- 
bres , et  qu’on  accorde  quelque  satisfaction  aux  étran- 
gers qui  se  plaigneut  de  l’infraction  des  traités.  Ce 
seroit  assurément  mourir  pour  peu  de  chose.  Un 
pareil  entèrement  feroit  pitié  , s'il  étoit  sincère  ; 
mais  il  révolte  tous  ceux  qni  s’obstinent  à le  regar- 
der comme  factice.  On  plaint  les  foux , mais  on  hait 
les  fourbes.  Les  citoyens -soldats  du  bataillon  de 
Bonne-Nouvelle  partagent  le  même  enthousiasme  , 
et  il  leur  sied  mieux,  parce  qu’ils  sont  militaires , 
et  qu’ils  j orient  dam  leurs  mair.s  l’instrument 
qui  frit  et  défait  les  constitutions  , confirme  ou  an- 
nuité' les  sermens.  Mais  après  avoir  payé  à l’assem- 
blée des  conjurés  le  tribut  de  leur  admiration  , ils 
prennent  la  liberté  de  l’avertir  qu'il  y a des  objets 
plus  essentiels  que  des  sermens  , et  qu'elle  néglige 
trop;  ils  l’invitent  à s’occuper  du  bon  ordre,  de 
la  réferme  des  moeurs  , et  notamment  de  la  des- 
truction de  plusieurs  corporations  académiques  éta- 


blies au  Palais-Royal , où  le  jeu  ruine  tous  les  jours 
ceux  à qui  la  révolution  a laissé  quelque  chose  à 
perdre.  Mais  il  n’y  a rien  à gagner  pour  les  lé- 
gislateurs à de  pareilles  suppressions  ; ces  corpo- 
rations n’oiît  pas  d’immeubles  , et  leur  mobilier  est 
très  difficile  à saisir  ; on  les  laissera  donc  subsister; 
pour  ne  pas  porter  d’atteinte  à la  liberté. 

Je  ne  suis  pas  surpris  qn'il  se  trouve  des  éner- 
gumènes  capables  d’applaudir  à la  démarche  témé- 
raire, et  .funeste  de  l’assemblée,  dont  ils  ne  sen- 
tent pas  tout  le  danger  ; mais  les  vrais  politique» 
ne  peuvent  s’empêcher  de  frémir  de  la  légèreté 
avec  laquelle  on  sacrifie  une  grande  nation  à un 
vain  système  , à un  rêve,  creux  de  quelques  indi-; 
vidus.  Nous  lisons  qu’un  grand  capitaine  étant  abordé 
dans  un  pays  dont  il  vouloit  faire  la  conquête*' 
fit  lui-même  brûler  ses  vaisseaux , pour  ôter  â ses 
soldats  tout  espoir  de  la  retraite  , et  leur  persua- 
der qu’il  failoit  vaincre  ou  mourir.  C’est  ainsi  qu» 
l’assemblée  nationale  s’efforce  de  couper  par  un 
abyme  affreux  l’intervalle  qui  se  présente  entre  la 
constitution  et  la  mort  : elle  veut  arracher  aux  Fran- 
çais tout  espoir.de  conciliation  et  d’accomodement  ; 
elle  ne  leur  laisse  point  de  nii.ieu  , entre  l’acte  cons- 
titutionnel et  la  ruine  totale  du  royaume  : ainsi 
il  faut  que  la  guerre  , la  banqueroute  , la  famine, 
tous  les  fléaux  réupis  viennent  fondre  sur  cetta 
région  jadis  si  fortunée  , afin  qu  une  vingtaine  , 
peut-être,  de  sophistes  insensés  ou  fripons  jouis- 
sent du  plaisir  de  voir  réaliser  leurs  chimères,  afin, 
qu’ils  régnent  sur  des  cadavres  et  sur  des  décom-i 
bres.  Pour  ramener  l’union  et  la  paix  intérieures* 
le  premier  des  biens  de  la  société  , pour  épargner 
le  sang  de  plusieurs  millions  d’hommes , pour  sauver 
la  société  d'une  entière  dissolution  , on  ne  consen- 
tira pas  à faire  le  sacrifice  d’une  absurdité,  d'une  in- 
justice, ou,  du  moins  , d’une  opinion  mciilférente*. 
Il  faudra  que  toute  l’Eurôpe  soit  en  feu-,  que  1? 


France  devienne  un  théâtre  de  carnage,  pour  que 
l'ensemble  de  l’édifice  constitutionnel  ne  soit  pas 
dérangé.  Mais  qu’est-ce  donc  qu’une  constitution  , 
si  ce  n’est  un  système  de  gouvernement  propre  à 
rendre  une  nation  heureuse?  Toute  constitution 
qui  commence  par  faire  périr  ceux  pour  qui  elle  est 
faite  , est  assurément  ud  Hé«u  pour  l’humanité  La 
première  de  toutes  les  constitutions  est  le  salut  du 
peuple  : que  les  français  soient  heureux  et  paisibles; 
que  la  fortune  publique  et  particulière  soit  à 1 abri 
du  naufrage;  que  leur  vie  et  leur;  propriétés  soient 
hors  de  toute  atteinte,  voilà  le  but  que  des  législa- 
teurs sages  et  vertueux  ont  du  se  proposer  ; mais  si 
leur  constitution  n’enfante  que  la  discorde  , l'anar- 
chie et  la  banqueroute  ; si  elle  rend  la  France  l’objet 
de  la  haine  et  du  mépris  de  tous  ses  veisins  ; si  elle 
soulève  l’Europe  entière  contre  ses  habitr.ns  ; si  elle 
est  aussi  funeste  à cette  contrée  , que  la  témérité  du 
ravisseur  d’Hélène  le  fut  autrefois  à la  ville  de 
Troyes  ; il  faut  ou  abolir  ou  réformer  cette  consti- 
tution. L’intérêt  de  la  patrie,  Je  salut  du  péuple 
l’exige;  et  celui  qui  ose  proposer  d’immoler  toute 
•une  nation  à quelques  décrets  est  le  seul  qui  mérite 
le  nom  d’infâme  et  de  traître  à la  patrie,  il  s’en  faut 
bien  que  le  peuple  français  soit  dupe  de  cet  enthou- 
siasme intéressé  des  législateurs  démagogues  : l’é- 
preuve qu’il  a déjà  faite  de  la  constitution  ; le  dé- 
sordre et  la  confiance  qui  régnent  dans  toutes  les 
parties  de  l’administration  ; le  discrédit  et  la  falsifica- 
tion des  assignats,  l’excessive  cherté  de  toutes  les 
denrées,  l’impunité  et  le  triomphe  de  tous  les  cri- 
mes ; les  injustices  et  les  rapines  des  afens  du  nou- 
veau régime  , l’affreux  bouleversement  des  financés, 
les  horreurs  du  schisme  et  des  dissentions  civiles , la 
fureur  des  partis  , la  tyrannie  et  la  rage  des  clubs  ; 
toutes  ces  calamités  réunies  ne  le  disposent  point  à 
mourir  pour  le  maintien  de  la  constitution , qui  en 
est  la  source.  Si  les  puissances  étrangères  proposoient 
un  accommodement;  et  si  ces  propositions  étoient 
appuyées  de  tout  l’appareil  d une  guerre  formi- 
dable , je  ne  doute  pas  que  les  bourgeois, qui  ont  sou- 
tenutout  le  poids  de  la  révolution  , et  qui  ont  réparé, 
par  leurs  veilies  et  par  leur  fatigues  , le  vice  du 
gouvernement,  ne  forçassent  l’assemblée  nationale 
à retrancher  de  la  constitution  tout  ce  qui  n’est  {joint 
contraire  à leur  liberté,  pour  faire  cesser  de  justes 
plaintes  et  satisfaire  à des  dermoides  légitimes.  11  ne 
sont  point  disposés  à êtres  les  martyrs  d un  mot  que 
la  plupart  d’entr’eux  n’entendent  pas.  Cette  cons- 
titution pour  laquelle  nos  députés  veulem  mourir  , 
par  la  raison  qu  elleies  fait  vivre  fort  agréablement , 
va  bientôt  nous  ravir  entièrement  nos  colonies.  Les 
bons  amis  de  Ml  Brissot,  les  noirs  et  les  mulâtres, 
s’unissent  pour  massacrer  les  blancs  au  nom  de  la 
Kberté  et  de  l’égalité.  Ces  hommes  de  conleu  , pour 
qui  les  jacobin,  ont  tout  fait  , ces  protégés  de  l’as- 
semblée nationale  , sont  des  ingrats.  Qui  le  croiroit? 
après  toutes  les  obligations  qu  ils  ont  à la  révolution , 
ils  veulent  rappeller  l’ancien  régime  ; iis  forcent  les 
£>!&acs  à prendre  la»  cocarde  blanche  ; on  n’entend 


rien  à leur  procédé  : ils-  pillent,  ils  brûlent,  il  mas- 
sacrent sous  le  prétexte  de  rétablir  l’autorité  royale. 
Un  esclave  nègre , connu  sous  le  nom  de  Jean- 
Français  s’est  décoré  du  titre  do  com mandant- gé. 
néra!  pour  le  roi  dans  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue,  et  il  a faud  ice  d’era exercer  les  fonc- 
tions ; mais  le  roi  et  l’ancien  régime  désavouent  de 
tels  agens;  les  incendies  et  lés  meurtres  sont  des 
moyens  que  les  amis  de  la  monarchie  ne  connurent 
jamais  , et  de  pareils  brigands  même  avec  la  cocarde 
b anphe  agissent  toujours  dans  le  sens  de  la  révolu- 
tion. il  ne  faut  pas  douter  que  Brissot  ne  nous  dise 
que  ce  sont  les  colons  blancs  qui, ont  excité  les  nè- 
gres et  les  mulâtres  à la  révolte  * qui  ont  livré  aux 
flammes  trois  cents  maisons  du  Port-au-Prince  : les 
malheureux  liabitans  de  cette  ville  , autrefois  si  flo- 
rissante, ne  se  doutent  pas  qu’on  jure  à Pans  de 
mourir  pour  le  maintien  d'une  révolution  qui  fait 
de  leur  pays  un  monceau  de  cendres. 

Lorsque  les  démagogues  ont  entendu  parler  de 
cette  espèce  de  contre-révolution  que  les  nègres  et 
les  mulâtres  opèrent  à Saint  Domingue  , le  mémoire 
des  commissaires  de  l'assemblée  générale  de  cette 
colonie  a commencé  à leur  paroître  bien  long  ; ils 
en  ont  interrompu  la  lecture  par  des  murmures  très- 
bruyans;  enfin  , ils  sont  parvenus  à fa jre  décréter  le 
renvoi  au  comité.  Mais  le  décret  n’a  pas  plutôt  été 
rendu  , qu’il  a fallu  le  casser.  M.  Bigot  a représenté 
à l assembiée  qu’elle  avoit  décidé  elle-même  que  les 
commissaires  de  l’assemblée  générale  de  Saint-Do- 
mingue seroient  entendus , qu’en  écoutant  leurs 
plaintes  , elle  remplissoit  un  devoir  sacré.  L’assem- 
blée a reconnu  sa  faute;  et  pour  l’expier , elle  a 
essuyé  la  lecture  du  mémoire  en  entier , au  grand 
regret  des  Fauchet,  des  Brissot  , des  Grangeneuve  , 
et.a  fini  par  renvoyer  le  tout  au  comité  colonial. 

Parmi  les.  83  départeraens,  il  n'y  en  a pas  qui  soit 
aussi  poltron  que  celui  des  basses  Pyrenéeé.  Depuis 
plus  d’un  an  il  étourdit  l’assemblée  de  scs  terreurs 
paniques  Les  autres  départeraens  ne  parlent  que  de 
victoires  et  de  triomphes;  ils  bravent  les  ennemis; 
ils  brûlent  d impaiience  de  les  attaquer;  celui  des 
basses  Pyrénées  tremble  à la  seule  idée  d’un  espa- 
gnol; il  rêve  sans  cesse  que  les  espagnols  vont  entrer 
en  France  ; ses  frontières  ne  sont  jamais  assez  forti- 
fiées ; il  n’a  jamais  assez  d’hommes  , assez  de  fusils  et 
de  munitions  ; il  se  plaint  sur-tout  de  n’avoir  point  ' 
assez  d’argent  ; il  n’y  a pas  de  quoi  payer  les  volon- 
taires nationaux*  et  dernièrement  il  -est  arrivé  que 
ces  héros  gascons  n’ont  pas  dîné  , parce  qu’on  n’a 
pas  voulu  leur  faire  crédit  à l’auberge  sur  leur  bonne 
mine.  Voilà,  par  exemple,  une  négligence  bien  in- 
croyable  de  la  part  du  nouveau  régime.  Ne  p es 
payer  les  généreux  chevaliers  de  la  constitution  , 
exposer  les  d<  fenseurs  de  la  patrie  à se  passer  de 
dîner,  faire  mourir  de  faim  de  braves  guerriers  qui 
méritoient  une  mort  plus  honorable,  c’est  un  crime 
de  lèze-nation.  11  paroît  que  cette  famine  s’est  aussi 
fait  sentir  dans  le  département  de  l’Yonne;  un  ba- 
taillon , en  garnison  à Gordier , se  trouvant  sans 


Faîn  » a imaginé  de  faire- des  billets  patriotiques , et 
assemblée  a trouvé  l’invention  si  heureuse,  qu’elle 
en  a fait  mention  dans  son  procès-verbal.  Elle  a dé- 
crété en  outre  que  le  ministre  de  la  guerre  seroit 
tenu  de  rendre  compte  des  mesures  qu’il  a prises 
pour  la  subsistance  des  gardes  nationales.  Et  c est- là 
vraiment  un  degré  d’urgence  ; car  il  paroît  que  ces 
champions  de  la  constitution  sont  très-affamés  ; et  si 
on  ne  les  nourrit  pas  bien , il  est  à craindre  que  leur 
patriotisme  ne  s’éteigne  d’inanition. 

Oh  s’.ést  mocqué  des  terreurs  du  département  des 
Ba.scs  Pyrénées  ; nos  législateurs  ne  craignent  plus 
rien.  , depuis  qu’ils  ont  donné  la  chasse  aux.  émigrés 
rassembles  dans  l’électorat  de  Trêves.  Le  ministre 
des  affaires  étrangères  leur  a communiqué  une  lettre 
de  M.  de  Ste-Croix  , qui  annonce  que  les  états  de 
l’électeur  sont  absolument  évacués  , et  que  tous  les 
corps  arrhes  sont  partis. Ces  pauvres  émigrés  s’en  vont 
chacun  de  leur  côté , par  la  pluie  , par  la  neige  , 
dans  un  état  à faire  pitié  , même  aux  jacobins  ; on 
a vendu  leurs  magasins  de  farine  , leurs  armes, 
leurs  bombes  , leur  artillerie.  Si  ce  n’est  pas  là  une 
dérision  , je  n’y  conriois  rien  : qu’on  vende  des 
farines  , à la  bonne  heure  ; on  peut  trouver  des 
acheteurs;  mais  les  bombes,  l'artillerie  , à qui  les 
vandroit-on?  D’ailleurs  lés  émigrés,  en  se  retirant, 
auroient-ils  laissé  leurs  armes  et  leur  bagage  ; l’élec- 
teur est-il  assez  leur  ennemi  pour  faire  vendre  leur 
mobilier.  Quand  j’entends  les  ministres  faire  des 
rapports  à l’assemblée  nationale  sur  l’article  de  là 
guerre  , je  me  rappelle  toujours  la  scène  de  Basile 
dans  le  Barbier  de  Séville  , - et  je  suis  tenté  de  de- 
mander avec  lui  : Quel  est  donc  celui- que  l'on 
trompe  ici  ? ou  plutôt  je  ne  le  demande  pas  , car  il 
est  trop  évident  que  n»s  législateurs  jouent  le  rôle 
du  docteur  Barthoio.  On  leur  persuade  que  l'Em- 
pereur a fait  signifier  au  cardinal  dé  Rohan  l’ordre 
d'empêcher  les  rassesnblemens  dans  ses  états  , et 
d’atunclre  les  déterminations  de  la  Diète  de  Ra- 
tisbonne.  Le  ministre  de  la  guerre  , un  peu  moins 
consolant , s’est  étendu  sur  les  dépenses  qu’occa- 
sionrrtîroit  la  guerre  , dépenses  qui  deviendront 
beaucoup  plus  considérables  par  la  perte  qu’épTOu- 
vent  les  assignats.  Il  est  question  d’augmenter  la 
paye  du  soldat  de  ligne  , qui  convoite  d’un  oeil 
jaloux  les  i5  sois  des  nationaux  ; il  faut  se  hâter  de 
completter  i'armée  à laquelle  il  manque  soixante 
m lie  hommes  ; il  s’agit  de  décider  si  le  commande- 
ment, pendant  la  guerre  , sera  déféré  aux  officiers 
de  troupes  de  ligne  : question  très-délicate , et  sur 
laquelle  on  ne  consulte  l'assemblée  nationale  que 
pour  la  forme.  Toutes  ces  épines  ont  été  renvoyées 
au  comité  ; maïs  l’assemblée  marchoit  sur  les  fleurs 
quand  elle  a déclaré  Monsieur , frère  du  roi , déchu 
de^on  droit  à la  régence  , attendu  sa  trop  longue 
absence  du  royaume.  C’est  bien  a tort  que  M.  Gentil 
s est  élevé  contre  un  pareil  arrêt  : il  est  conforme  à 
la  constitution  , et  je  ne  le  trouve  point  trop  sévère, 
quand  je  le  compare  au  décret  d’accusation  lancée 
«ontre  le  même  prince.  Je  ne  crois  pas  qu’il  re- 


grette beaucoup  le  droit  d’être  le  premier  esclave  de 
l'assemblée  nationale.  Si  la  constitution  n’a  fait  de 
la  royauté  qu’une  servitude  , que  doit  donc  être  la 
régence  ? En  voyant  le  sort  du  roi , il  n’y  a per- 
sonne qui  n’aimât  mieux  être  maire  d’un  village 
que  régent  du  royaume. 


Lettré  au  Rédacteur  de  V Ami  du  Roii 
Monsieur, 

Permettez  que  j'aie  recours  à votre  journal  pour 
instruire  les  habitants  de  Paris  et  du  département , 
d’objets  qui  les  intéressent  infiniment.  Il  s’agit  de 
la  répartition  de  l’impôt , dont  le  directoire  s’occupe 
actuellement.  Il  a fait  répandre  par-tout  des  a ver- 
tissemens  de  payer  un  à-compte , et  cet  à-compte 
est  beaucoup  plus  fort  pour  quelques  personnes  , 
que  le  taux  fixé  par  l’assemblée  nationale  , lequel 
ne  monte  qu’au  sixième  pour  ce  qui  est-  destiné 
au  trésor  national,  et  au  cinquième  au  plus  en  ÿ 
comprenant  les  sols  additionnels  destinés  aux  dé- 
penses des  départemens,  des  districts  et  des  muni- 
cipalités. L’assemblée  constituante  a autorisé  les 
contribuables  à ne  pas  payer  plus  que  le  cinquième  ; 
ce  qui  est  déjà  très-considérable  , eu  égard  à ce 
qu'on  payoit.,  puisque  cela  fait  quatre  vingtièmes. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  répartition  se 
borne  au  cinquième.  On  va  en  juger  par  le  tarif  qui 
.vient  d’êtrejlait  par  le  département , et  qui  sera  en- 
core augmenté,  parce  qu’il  n’âttëint  pas  les  dé- 
penses ; car  nos  nouveaux  législateurs  ne  règlent  pas 
la  dépense  sur  la  recette  , mais  la  recette  sur  la 
dépense  , suivant  le  tarif  ; i°.  l’imposition  princi- 
pale est  de  5 sols  5 deniers  pour  livre  du  revenu  ; 
z°.  un  sol  pour  livre  de  l’imposition  pour  les  dé- 
charges ; 3°.  neuf  deniers  pour  livre  de  l’imposition 
pour  la  dépense  du  département  ; A°-  Cinq  sols  3 de- 
niers pour  livre  de  l’imposition  pour  les  dépenses 
de  la  municipalité. 

Ainsi , pour  les  maisons  , si  le  produit  est  de 
20  sols,  on  déduit  en  vertu  des  décrets  de  l’assem- 
blée le  quart  pour  les  réparations;  ce  qui  réduit  le 
produit  à i5  sols,  pour  lequel  en  réunissant  l’impo- 
sition principale  elles  sols  et  deniers  pour  livre, 
on  paiera  5 sols  5 deniers  , e’est-à-dire  plus  du  tiers  , 
ou  autrement  près  de  7 vingtièmes;  101  livres  paie- 
ront $7  liv.  4 deniers.  O r , trente-trois  et  trente- 
cinq  sont  le  tiers  de  100.  Cet  apperçu  est  si  ef- 
frayant , que  le  département  n’ose  le  rendre  public, 
puisqu’il  ne  demande  que  des  à-comptes  : gj  n’est 
pas  encore  tout. 

La  contribution  mobiliaire  forme  un  accessoire 
bien  plus  effrayant  , ajouté  à ce  premier  tarif. 

Suivant  le  tableau  imprimé  de  la  contribution 
mobiliaire  , celui  qui  a un  revenu  de  joo  liv.  est 
censé  avoir  un  loyer  de  5o  liv.  Or  , pour  5o  liv.  ort 
paye  5 liv.  , 6 sols,  8 den.  Donc , si  on  ajoute  cette 
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somme  à celle  de  37  liv.  4 den.  , total  de  la  contri- 
bution foncière  , pour  celui  qui  a 100  liv.  de  re- 
venu ; il  s'ensuit  qu’il  payera  pour  les  deux  contri- 
butions /|z  liv,  7 sols  ; ce  qui  fait  au  total  8 ving- 
tièmes et  demi. 

Nous  n’avons  pas  encore  épuisé  la  boëte  de  Pan- 
dore. Je  vois  dans  ce  même  tableau  que  le  droit  de 
citoyen  actif  est  de  3 liv.  Je  vois  que  le  droit  de 
patentes  , pour  celui  qui  a un  loyer  de  5o  liv.  est 
de  5 liv.  par  année  , à raison  de  a sols  pour  liv.  du 
prix  de  la  totalité  du  loyer. 

Voilà  donc  encore  8 liv.  à ajouter  aux  42  i.  7 sols, 
ce  qui  fait  5o  liv.  7 sols  d’imposition  pour  un  revenu 
de  100  liv.  C’est  donc  plus  de  la  moitié  ou  plus  de 
10  vingtièmes.  On  s’estimoit  malheureux  de  payer 
3 vingtièmes  sous  le  règne  du  prétendu  despotisme. 
Aujourd’hui  , sous  le  règne  de  la  liberté,  on  paiera 
7 vingtièmes  de  plus. 

Comme  on  pourroit  objecter  que  le  droit  de 
patentes  étant  un  impôt  sur  l’industrie  , ne  doit  pas 
être  rangé  parmi  ceux  qui  sont  mis  à raison  de  leur 
propriété.  Pour  ne  pas  discuter  , je  consens  à le 
retrancher,  mais  il  se  trouve  plus  que  remplacé  par 
le  service  auquel  on  est  tenu  pour  la  garde  bour- 
geoise : ce  service  peut  s’évaluer  à 1 a journées  par 
an  , lesquelles  fixées  à 3o  sols  , font  18  liv.  Ainsi 
ajoutant  ces  18  liv.  avec  46  liv.  , cela  fait  78  1.  7 s. 
que  payera  celui  qui  possède  joo  liv.  de  revenu  , 
c cst-à-dire  près  des  5 quarts  de  14  à i5  vingtièmes. 

11  est  vrai  que  la  proportion  ne  sera  pas  tont-à- 
Fait  la  même  pour  les  gens  riches  , qui  paieront  en- 
viron la  moitié.  Mais  combien  de  personnes  qui 
n’ont  que  cent , deux  cents  , trois  cents , quatre 
cents  livres  de  revenu.  C’est  cependarirpour  le  peu- 
ple , pour  ceux  qui  ne  sont  pas  riches  qu’bn  pr4- 
tand  avoir  fait  la  révolution  ; c’est  pour  les  soulager 
qu’on  prétend  avoir  fait  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Par  le  fait , ils  sont  plus  imposés  que  les  autres  , puis- 
qu'on prend  sur  leur  nécessaire.  On  a chassé  ou  mis 
à l’étroit  les  gens  riches  qui  faisoient  travailler  les 
pauvres.  On  a vendu  le  patrimoine  du  pauvre;  et 
pour  y rfhppléer  très-foiblement  on  met  un  impôt 
sur  le  pauvre  lui-même  , ce  qui  est  le  comble  de 
l’injustice  et  de  l’absurdité.  Voilà  ce  qui  arrivera 
toujours  quand  des  légis'ateurs  et  des  administrateurs 
ne  craindront  ni  Dieu  ni  les  hommes. 

D’assemblée  prétendue  constituante  avoit  été  con- 
voquée spécialement  peur  rétablir  les  finances , pour 
établir  une  juste  répartition  de  l’impôt , pour  que 
l’impôt  fût  de  nature  à être  supporté  par  les  contri- 
buables. Elle  s’est  contentée  de  dire,  sans  exarn-en , 
sans  avoir  entendu  les  provinces , on  imposera  le 
cinquième.  Elle  n’a  pas  même  rendu  de  compte  de 
ÿî  gestion  , car  elle  seule  a administré  pendant  deux 
ans.  Elle  s’est  amusée  à faire  des  loix.,  dont  nous 


pouvions  nous  passer , et  elle  a mis  à l’écart  ce  mû 
etoit  nécessairs,  ce  que  sa  mission  l’obligeoit  de 
faire  pour  le  bien  public  ; de  manière  qu'on  peut 
dire  qu  elle  a fait  ce  qu’elle  ne  devoit  pas  faire  , et 
na  pas  fait  ce  qu’elle  devoit  faire.  Voilà  les  vrais 
coupables  du  crime  de  lèze-nation. 

NOUVELLES. 

Maubeuge  , le  10  Janvier  1792- 

La  guerre  civile  commence  dans  les  villages.  H 
vient  de  se  donner  une  espèce  de  bataille  à Ber- 
lemon  ; il  y a eu  trois  hommes  de  tués  et  beau- 
coup de  blessés.  Vingt  maisons  ont  été  pillées,  le 
couvent  des  religieuses  saccagé.  Les  religieus<  s , et 
les  femmes  du  village  , leurs  enfans  sur  leurs  bras, 
sè  sont  sauvées  ; elles  crient  dans  les  campagru  s : 
c’est  un  nommé.,..  d’Emery  qui  est  l’auteur  de  cette 
guerre.  21  a réuni  plusieurs  villages  démocrates  j oui- 
aller  écraser  celui  de  Berleæon  , qui  étoit,  dii-on  , 
royaliste.  Si  les  habitans  de  ?celui-ci  n’avoient  pas 
abattu  leur  pont,  ils  étoient  tous  égorgés.  Les  vain- 
queurs se  proposoient  d’aller  brûler  plusieurs  châ- 
teaux. Un  détachement  de  cavalerie  les  a préser- 
vés heureusement.  Les  propriétaires  en  affichent 
par-tout  la  vente.  Beaucoup  d’iiabitans  de  Maubeuge 
envoient  leurs  effets  à Mons. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 

On  nous  marque  de  Binch  , dans  le  Hainault 
qu’on  a été  surpris  d’y  voir  arriver  plusieurs  paysans 
du  bas  Poitou  , qui  en  ont  annoncé  d’autres.  Ils 
reconnoissent  enfin  la  profondeur  de  l’abîme  dans 
lequel  on  a entraîné  leur  trop  crédule  simplicité. 
Qu’on  dise  encore  que  la  noblesse  et  le  clergé  seuls 
désirent  le  retour  à nos  anciennes  et  sages  lois.  Com- 
bien sont  coupables  envers  leur  patrie  ces  hommes 
qui  risquent  de  l’affamer  en  forçant  les  cultivateurs 
qui  la  nourrissoient  de  l’abandonner.  11  seroit  fâ- 
cheux peut-être  que  l’émigration  de  cette  classa 
d’hommes  augmentât  ; leur  absence  pourront  être 
plus  funeste  à l’état , que  leur  présence  utile  à la 
cause  qu'ils  embrassent. 


Impromptu  fait  en  entendant  la  lecture  des  Nft*. 
de  l’ Ami  du  Roi , du  i3  et  14  Janvier  1792. 

Oui  , les  Montmorency  furent  tous  des  héros  , 
Et  toi-même  en  conviens  , ô ministre  L’note  ! 
Mais  le  petit  Mathieu  mérite  qu’on  le  note  ; 

En  lui  va  commencer  la  branche  des  zéros. 


Par  N.  D.  M. 

On  souscrit  pour  ce  Journal,  rédigé  par  les  Continateurs  de  FRERON , chez  Madame  ERERON 
même,  rue  Saint-André-des-Arts  , n°.  37,  au  coin  de  celle  de  l’Eperon. 

Le  prix  de  la  souscription  pour  Paris,  est  de  3o  livres  pour  un  an;  de  16  livres  pour  six  mois  ; de  g 

yres  pour  trois  mois.  . . 

Pour  la  Province , de  33  par  an  -t  de  18  livres  poux  six  moi  s;  de  10  pour  trois  naoiaj 


Du  Jeudi.  19  Janvier  17t.  a J 


L’AMI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE. 


Je  l'aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


MM.  les  Souscripteurs  dont  V abonnement  a commencé  au  moi*  de  Octobre  dernier , et  a fini  le  3i 
Décembre,  sont  priés  de  lé  renouv  aller  au  plutôt , afin  qu'il  n’y  ait  point  d' interruption  dans  le 
service  , es  qu'on  ait  le  tems  de  faire'  imprimer  les  adresses  . et  de  prendre  toutes  les 
préoautions  possibles  pour  1‘  exactitude  des  envois. 


Assemblée  nationale 

Législative. 

Séance  du  Mardi  , 17  Janvier  179a. 

Qu’elle  est  loin  de  remplir  sa  destination , cette 
assemblée  qui  se  décore  du  titre  fastueux  de  lé- 
gislative ! il  n’est  pas  plsis  question  de  ioix,  dans 
ses  assises  , que  de  religion  dans  les  mandemens 
de  nos  prélats  constitutionnels.  Chacun»  de  ses  séan- 
ces nous  reporte  au  fond  des  cachots  , au  milieu 
d un  tourbillon  de  flammes  , ou  d un  déluge  de 
sang.  Si  à chaque  mutation  de  scène,  le  diéâtre  du 
Manège  adoptoit  une  décoration  analogue  , l’œil 
seroit  effraye  de  ce  lugnbre  spectacle  , l’ame  en 
seroit  déchirée.  Que  seroit-ce  donc  si  quelque  peintre 
s’avisoit  de  tracer  sur  la  toile  les  catastroplies  sans 
cesse  renaissantes  de  la  révolution?  L’imagination  en 
seroit  troublée.  La  seule  séance  d’aujourd  huifour- 
niroit  le  sujet  de  quatre  tableaux  faits  pour  l’épou- 
vanter. Dans  l’un  on  verroit  quatre-vingt-quatre 
victimes  innocentes  entassées  dan3  les  prisons  de 
Caen.  Dans  l’autre  tout  un  camp  révolté  deman- 
dant la  mort  de  quelques  officiers  fidèles  à leur 
roi , et  ces  officiers  arrachés  de  leur  vaisseau  et 
chargés  de  chaînes.  Un  troisième  offriroit  l’équi- 
page d’abord  consterné  , ensuite  indigné , redeman- 
dant à grands  cris  ses  officiers,  et  se  livrant  aux 
transports  d’une  effervescence  dont  le  principe  du 
moins  est  louable  ; et  le  dernier  un  combat  ter- 
rible au  milieu  d’une  ville  embrasée  ; des  vaincus 
fuyant  la  torche  à la  main  , et  faisant  pleurer  leur 
.défaite  aux  vainqueurs  Nous  ne  pouvons  plus  dé- 
sormais promener  nos  regards  que  sur  des  cendres 
des  ruines  et  des  tombeaux  ; et  s’il  est  permis  d’at- 
tendre  quelque  trêve  à tant  de  maux , on  ne  peut 
je  la  promettre  que  de  la  fatigue  t de  la  lassitude 


des  persécuteurs.  Si  les  municipaux  de  Caen  de- 
mandent qu’on  prononce  enfin  sur  le  sort  de  la 
société  des  honnêtes  gens  qu’on  y a embastillés  , 
pour  avoir  pris  un  titre  que  les  Jacobins  ont  regardé 
comme  une  satyre  contr’eux , et  juré  de  défendre 
les  propriétés  , ce  que  les  Jacobins  ont  estimé  l’é- 
quivalent d’une  déclaration  de  guerre  , ce  n’est  pa* 
que  les  municipaux  semblent  touchés  d’une  cap- 
tivité et  si  dure  et  si  longue  ; ce  n’est  pas  que  l’hu- 
manité leur  parle  en  faveur  des  captifs.  Ils  ne  pa- 
roissent  pas  s’occuper  de  leurs  tourmens  ; ils  ne  sont 
touchés  que  de  la  peine  de  leurs  gardiens.  Les 
nationaux  qui  veillent  sur  la  proie  des  Jacobins, 
sont  excédés.  Le  rapport  est  renvoyé  à Jeudi.  L’ii  - 
nocence  des  malheureuses  victimes  a été  démolir- 
trée  d’une  manière  si  palpable  par  la  consultation 
de  M.  de  Sèze , qu’il  parolt  impossible  que  leurs 
ennemis  même  , qui , suivant  notre  jurisprudence 
nouvelle  , seront  leurs  juges  , puissent  les  con- 
damner. 

Après  tant  de  plates  impostures  , d’ambassades, 
de  masques  soudoyés , d’adresses  démenties  par 
ceux  dont  on  voloit  le  nom , de  dons  offerts  au  ma- 
nège des  sommes  qu’il  avoit  d’avance  fait  compter 
aux  prétendus  donateurs,  parlerai- je  delà  munifi- 
cence d’un  Anglais  qui  est  peut-être  de  la  rue  Str 
Denis  , et  qui  a probablement  reçu  trois  cent  liv.  f 
pour  en  offrir  deux  à rassemblée  , accompagnée» 
d’une  adresse  où  il  représente  les  rois  comme  des 
Poliphêmes  dévorant  de  la  chair  humaine  dans  leurs 
cavernes , séjour  de  sang  et  d'horreurs.  Cette 
lettre  exécrable  est  insérée  dans  le  répertoire  régi- 
cide. Il  semble  que  le  ciel  aveugle  les  auteurs  et  les 
partisans  de  la  révolte.  Eux-méoie  prennent  soin 
d’enregistrer  les  preuves  de  leurs  crimes  , et  d’exci- 
ter le  trop  juste  ressentiment  des  souverains  qu’ils 
outragent,  qu’ils  laissent  ou  font  outrager  avec  une 
fureur  qui  tient  de  la  démence,  Us  ont  transformé 


leur  manège  en  une  arène  où  ils  provoquent  un 
combat  à mort  entre  les  rois  et  la  canaille  , entre  le 
vice  et  la  vertu  , les  propriétaires  et  les  brigands. 

Pour  être  à jamais  dégoûté  de  ce  qu’ils  appellent 
leur  révolution  , il  n’y  a qu’à  la  juger  par  ses  effets. 
En  voici  le  produit  net  dans  1b  colonie  de 
tningue  : encoré  ce  produit  est-il  atténué';  encore 
reste-t-il  quelques  habitations  à incendier  et  quel- 
ques meurtres  a commettre  , dont  la  nouvelle  ne 
tardera  pas  à rièïié  pàrv'énir.  Yotei  ce  qu’écrivént 
les  commissaires  T cinquante  mitté"  ré'v'olfés',  " mille 
blancs  égorgés  (ils  comptent  pour  rieu  îôooo  noirs) 
autant  de  femmes  livrées  a la  brutalité  des  Nègres  , 
/(O®  millions  de  perte  (erreur  air  moins  de  5oo  mil- 
lions : ) tel  étôit  le  résumé  l'inventaire  des  bien- 
faits de  Ja  révolution  * à St-pomingue  , lorsqu’ils  y 
sont  arrivés.  .M^Biancheiande.  espéroit  de  .leur  pré- 
sence Je  retour  du  calme;  niais  Ingénie  de  la  mort, 
de  la  destruction  ; le‘  génie  jacobite  plane  sur  cette, 
terre  malheureuse  , et  la  brûlera  jusqu’aux  entrailles. 

Lê'3ëcrèV'3ïTT5'''n3Sf’i|£8irTm|>6fffî^[1ië";  il  'avoîf 
aigri  les  blapcs,  exalté  les  gens  de  couleur  .,  fait  con- 
cevoir des  Idées  nouvelles  et  dés  espérances'  dè'li- 
berté  aux  nègres  qui  rfy  sbrigéoiént  pas.  Lé  décret 
du  24sePternbre  (qui  révoque  Je  premier)  plus  con- 
forme aux’m\36ûrs,  aux  ‘habitudes , aux  préjbgèà  ,f  si 
l’on  veut,  des  dotam,  est  pédttêfreYhcdte  pluYihrt- 
politiqüe  , pàfce  -qu’il  a été  rendu  a’ çô'ntVë-teiŸisV 
“G’, est  un  tison  'de  plus  dans  te  brasïér.  Le',gouVëf- 
neur  ne  le  dissirtiulfe  pas'/  Le hf- Se'ptéinbîë  /f’àssçrtt- 
“bTée  générale  de  là  edlôiMre  cassé’  le'cOïicqï'Hcit  qtu 
ratifioit  le  décret  duç,io  mai  ; et  ' oirtré-passoiLmême 
ses  dispositions  én  faveur  des  mutatres.  La  gùerr'e  sfe 
déclare  entr’eux  et  les  blancs  ; ceux-ci  sont  'forcés 
de  rétablir  le  concordat  ; mais  ltasseiiiblée  -gënérklé 
refuse  sa  sanction  à ce  nouveau  traité.  Le  décret  dh 
s4  septembre  n’eàt  pas  propre  à la  lui  faire  accor- 
der, puisqu’il  est  dans  lé  sens  cla-refus,  puisqu’il  éjst 
absolument  opposé  au  concordat  et  aux  prétentions 
des  gens  de  couleur;  Cependant  le  gouverneur  pensé 
que  leur  réunion  avec  les  blancs  pfeut  seule  sauver 
quelques  débris  de  ces  superbes  possessions  de  la 
colonie.  U craint  à chaque  instaac  une'nouveHë  et 
subite  explosion,  dont  l’effet  sera  d’autant  plus  ter- 
rible , qu  il  n’aafucun  moyen  de  faire  respecter  l’au- 
to«té  au  roi , qui  lui  est  confiée.  Goinmènt  pour- 
roit-il  combattre  dés  rebelles -,  avec  des  soldats  re- 
belles ? Son  propre  cainp  est  soulevé  ; il  a 'demandé 
îa  tête  des  officiers  dé  l’Eole  . qui  étoit  dans  la  radè 
du  Cap;  et  pour  les"sduStràife  àé’a'fûreüïi,  iî  a^féllà 
recourir  à la  méthode  introduite  par'  la  liberté  ; ■ oip. 
ïes  a incarcérés  Un  désastre  plus  horrible,  annonce 
depuis  quelques  jours  dans  le  public , est  confirmé 
par  M..  de  Blancheiànde.  Un  nègre  a été  cota  Jamhé 
prévôtateinent , au  Port-au-Prince  , et  exécuté  ; fl 
«étoit  tambour  des  mulâtres.-  11  n’en  a pas  failli  3al 
vantage*^  ceux  ci  pour  prendre  les  armes.  Le  moin^ 
dre  (prétexte'  shffit'  à des  hommes  aigris  ; -fexchés  j 
soudoyés.  La  guerre  civile ‘éclate  à-rihsiafttV  Grisé 
Jbgî,  oa  &e  fusille  dans  les  rues;;  1er  mulâtres  sont 


repoussés,  chassés  d«é  la  ville  ; mais  , semblables  au 
parthe,  qui  n’est  jaipais  plus  dangereux  que  lorsqu’il 
fuit , en  faisant  leur  retraite  ils  mettent  le  feu  à la 
ville.  L’incendie  a duré  depuis  le  21  jusqu’au  2-5 
novembre;  vingt  - sept  islots  ont  été  incendiés, 
et  c'ëtoient  les  quartiers  les  plus. riches. 

Déjà  notre  révolution  nous  a ccrûté  la  valeur  intrin- 
sèque de  plusieurs  royaumes  de  l’Europe. ..Cette 
vérité  est  effrayante  ; mais  elle  est  malheureuse- 
ment incontestable  ,-elle  est  notoire.  La  perte  est 
évaluée  à plus  de  i5o  millions.  On  avoit  fixé  à un 
mois  Je  rapport  du  comité  colonial , pour  donner 
comme  nous  disions  dernièrement , tout  le  loisir  aux 
amis  des  noirs  d’achever  leurs  exploits  sans  obstacle. 
11  à bien  failli”/  après  la  connoissance  officielle  de 
-f  embrasement,  du  Port-au-Prince  , abréger  le  délai. 
Mais  .qtfon  n’imagine  pas-  que.  rassemblée  délibère 
surTle-oliaitip  , .ou  fixe  une  séance  extraordinaire  ; 
ces  nouvèJtes  désastreuse  ont  cessé  depuis  long- 
tems  d’être  regardées  comme  extraordinaires.  Oa 
renvoie  très-froidement  le  rapporta  trois  jours  pour 
exapuper  si  le  décret  du^2,/|.  Septembre;  ne  doit  pas 
être  rapporté.  Il  lè  sera  suivant  toute  apparence  ; et 
le  sort  des  colonies  aura  vacillé  quatre  fois  , et  subi 
quatre  variations  entre  les  mains  constituantes  et 
constituées.  1°  ©n  les  enlève  àl’antorité  royale  , ca 
les  attaché  a la  tèVo lutta ïi  JfeïYôn  lètfr  éceord'é  l’ini- 
tiative pour  leurs  loix.  z°  Cette  initiative  leur  est  en- 
levée le  i5 . 3f,,rfiénd‘ue  te.z/p’se'ptémbre 
suivant;  40  Ellé  lfnr  sclü  , ôtée  dans  le  mois  de  jan- 
vier îjq'a.  Le  moyen  que  de  telles  gifouettes  inspi- 
rent qüélque  ' cdhfiànce , et  jouissent  de  qnelquè 
considération.  Alt'  point  où' 'les  amis  des  ' noirs 
ont1  amené  les  choses , là  révocation  du  décret 
du  2^'s.è£t«inbfe',  ne.  produira;  peût  - être  aû'cun 
’éffetl  ToUfsera  fini  et'déèidé  par  lYforçç , tout  sera 
■peut-ètfe  exterminé  i toutes  les  habitations  auront- 
disparu  de'.ia  surface  'de  nos  colonies  , avant  que  lé 
futur  décret  leur  parvienne.'  _ 

Les  coupables  auteiàrs  'de  jjrfnf  calamités,'  ae'  là 
plus  effroyable  plaie  , ' qui  depuis  dés  siècle'*',  .tait 
affligé  l’humanité  , cherchent  à distraire  1 attention 
par  dés  “projets  de  guerre  , par  des  outrages’ ho ritfé 
les  souverains , par  des  lasKS  qui  amusent  'un  moment 
la  populace.  C’est  aujourd’hui  i’empérèur,  qdi  est 
eii  biitte  aux  accès  de  là  ragé  brissqi’ine.  Par  lé  feù 
qu’on  sbüffie  ici  ; on  veup  faire  bùhlier  céiui'  qui  vient 
dé  cdhsumer  le  Port-au-PrnxqejLa'.rusé  fest'un  'peu 
troptaqossièrè . JM  coïi/tibitidn  'pitià'fkorè,  çÉièrtttaà 
'foréenès  'p’esf/B1  h1! hïtlhuion  éi'la  ‘ j&dW^qWil* 
devront  dire  car  cëtie  constitution  'est  l’însrtrir- 
ment  de  tous  les  genres  (le  mort  et  ,de  JestT'uctron.. 
Il  par  oit  que  K E rance  lui  sera  abandonnée  fusqu  au 
printems  ,.  et  que  ses  soütemeuif?  pourront  ttanqiiil- 
lémeht  ét'  impunément  'en  faire  etadoré  , - pendant 
qùçlàùes  méiS,  un  champ;  de  Carnage.  Les  électeurs 
et  les  'prîricés'de  f Allemagne  cédlin^aux  'invitations 
qùé  le  réi  ësf 'contraint  d’q  leur  famé'.  . Eea’iassemp 
blèta'sns  se  dispensent , ou  plütêt'ie  dièpïécent1.  M*. 
. Koch  lit  deux1  c£5cès  t l’ùn  d*  F Elèàèur.  de  T-tëvea>, 


l'autre  de  l’Empereur  au  cardinal  de  Rolian  , qui 
annoncent  que  les  émigrans  abandonnent  Ettenheisa 
et  Coblentz,  et  que  la  belle  légion  de  M.  le  vicomte 
de  Mirabeau  se  retire  vers  Casse!.” Une  lettre  du  roi 
annonce  cë  que  nous  avons  dit  il  y a huit  fours  , que 
les  soldats  de  ligne  exigent  la  pâte  des  soldats  natio- 
naux. Voilà  de  l’occupation  pour  le  moulin  a pa- 
pier : car  l’assemblée  sera  bien  forcée  d'obéir  à la 
volonté  et  à l’ordre  de  la  troupe  : elle  est  absolu- 
ment dans  sa  dépendance.  11  faudroit  aussi  recruter 
l’armée  , chose  reconnue  impossible  , à moins  de 
détruire  la  garde  nationale,  ou  d’assimiler  à son’trai- 
tement  celui  de  la  troupe  de  ligne  ; ce  qui  se  peut 
Siûxt- aisément  à la  vérité  , eii  doublant  les  impôts 
et  en  les  faisant  payer.  Il  faut  encore  des  officiers: 
ce  sera  là  !e  plus  facile.  11  y a tel  régiment  dont  le 
maître  tailleur  a été  élevé  à ce  grade  , ce  qui  con- 
tribuera merveilleusement  à rétablir  la  discipline  et 
la  subordination.  Lé  ministre  de  la  guerre  promet 
de  faire  trouver  21  mille  hommes  sur  les  frontières 
méridionales,  quand  la' fin -dés  troubles  intérieurs 
permettra  de  les  y envoyer.  On  peut  juger  si  elles 
ne  seront  pas  long-tems  dégarnies’  La  lecture  de  la 
lettre  de  Sa  Majesté,  a conduit  à l’examen  du  risible 
projet  de  faire  expliquer  l’Empereur , lequel  s’est 
très-nettement  expliqué,  et  a sommé  le  manège  , 
depujs ..long-tems  , d’opter  entre  la  guerre  et  la 
contre-révolution  dans  la  Lorraine  et  l'Alsace. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  a essayé  de 
verger  un  peu  d’huile  sur  les  flots  écumans  du  p.Q^ 
triolisme.  11  -insinue  qu’il  est  bon  d'écouter  les  con- 
seils de. la  prudence  ; il  ose  dire  que  ce.seroit  une 
provocation  insultante  de  fixer  à l’Empereur  un 
terme , et  sur-tout  un  terme  aussi  court  que  celui 
du  19  février  ; que  sa  majesté  impériale  n’est  point 
accoutumée  à ce  nouveau  style  diplomatique.  Ii 

})ar!oit  encore  ; Brissot,  ^Américain , étoit  déjà  à 
a tribuns.  II  s'indigne  de  la  pusillanimité  du  paci- 
fique ministre.  Le  masque  est  tombé  , dit-il , notre 
énnëffîi  est'  connu;  c’est  l’Empereur.  Les  éinigrans 
ne  méritent  pas  qu’on  en  parle.  Nos  aidés  et  féaux 
de  la  cour  nationale  nous  Feront  justice  dés  folles 
menaces  , de  nos  princes  mençlians.  Les  électeurs 
sont  à vos  pieds  ; leur  soumission  atteste  au  moins 
leur, frayeur  et  leur  impuissance , si  elle  n’est  pas  un 
garant  <fe  leur  bonne  volonté.  Si  leurs  protestations 
ne  .softt  qu’un  jeu , ;nous  avons  des  gardes  natio- 
nales , des  assignats  et  des  orateurs.  Notre  unique 
ennemi  est  Léopold.  Faut-il  s’eSl  étonner  ? jtfbtré 
00 nsticntio n dit  -,  Anathème  ~à "tons  les  rois  ; son 
venin  eue.  les  despotes  Pouvez-vous  douter  des  dis- 
positions de  l’Empereur . 3 Vous  demandez  la  disper- 
sion des  émigrés.  Réponse  et  conduite  dérisoire; 
la  couarde  tricolore  est  proscrite  ; la  couleur  royale  , 
la  cooarde  blanche  seule  permise,  Vons  «menace^. 
J électeur  de  Trêves  ; Léopold  se  jette  entre  vous  et 
lui  il  lui  offre  , il  lui  donne  des  secours, Nous  pro- 
posez upecindemnitjfe  pqur/letfbfens  raj’ir. dans  l’AI- 
sase  et  la  Lorraine , il  adhère  au  concïusum  de  la 


diète , qui  rejette  avec  indigriatioil  toute  ôff i& 
d’indemnité.  Il  sollicite  une  coslitfon  des  puissances 
de  l’Europe  entière  , conçoit , mûrit  . prépare , fait 
adopter  les  projets  les  plus  menaçans  contre  la  révo* 
lution. 

L’empereur  ne  manquera  pas  de  réponses  à tduâ. 
nos  griefs.  Il  dira  que  la  crainte  de  IWfervescence 
populaire  que  nous  excitons  a déterminé  ses  ras- 
semblemens  , sa  qualité  d’empereur , forcé  son  adhé- 
sion au  cohotusum  de  la  diette  , son  affection  pour 
l’électeur  de  'grèves  , commandé  l’offre  qu’il  lui 
a faite  de  ses  (pe cours  en  cas  d’invasion.  Voilà  un 
procès  par  écrit.  Les  délais  de  la  chicane  som  longs.1 
Le  printemps’ nous  surprendra  encore  dans  Xint- 
' broglio  d’une  procédure.  Peuple  français  j imite  les 
Romains  , 

Tombe  , ou  punis  les  rois  , ce  sont-là  tes  traités»1  j 

L’Erostrate  français  veut  prouver  la  nécessité  d’a- 
taquer  par  l’exemple  de  Loyis  XIV  1 de  Charles  XIX 
et  de'  Frédéric.  Tout  ce  caquetage  n’est  qu’imper- 
tinent. ; c’est  à te  sénat  qui  souffre  de  pareils  char-* 
latans , que  Charles  XII  auroit  pu  proposer  d’en- 
voyer sa  botte  pourale  présider.  Brissot  veut  qu’oft 
déclare  au  souverain  de  la  Hongrie,  de  la  Bohême  , 
de  l’Autriche  , des  Pays  Bas , au  chef  de  l’empire  # 
à un  prince  dont  les  vertus  ont  fait  , en  quelque 
sorte  , le  modérateur  de  l’Europe  , que  le  traité 
de  1756  est  rompu  , que  la  France  ne  peut  en  for- 
mer un  semblable  ; qu’elle  regarde  comme  une 
hostilité  son  refus  d’intervention  pour  faire  accepter* 
à l’Allemagne  une  indemnité  des  droit  temporels 
et  spirituels  supprimés  par  les  constituons  , et  lui 
annonce  la  guerre  pour. le  10  Février.  Brissot  se 
sent  fort  des  glaces  de  la  Baltique , des  neiges  des 
Pyrénées  , et  de  la  rigueur  de  la  saison.  Les  douces 
haieinès  du  zéphyre  pourroient  amollir  cette  féro- 
cité gnerriere.  Les  forfanteries  de  ce  SanchoTPan- 
chia  me  rappellent  toujours  l’ingénieuse  fable  du 
père  Desbillon.  Un  coq  perché  sur  un  toît  trèfc-f 
éjevé  , însultoit  an  renard  , et  le  provoquoit  par 
des  railleries  amères.  Celui-ci  le  regardant  d’un  air 
de  pitié  : jiauvre  écervelé  , ce  n’est  pas  toi,  c’ese 
la  place  où  tu  es  qui  me  brave  et  m’insulte.  Ce» 
rte  sont  pas  les  cris  glapissans  de  Brissot  , ni  lest 
obscurs  blasphèmes  qu’il  vomit  dans  son  antre  qui 
peuvent  outrager  l’empereur;  c’est  l’hiver  qui  I0 
brave  et  qui  enchaîne  sa  vengeance.  C’est  l’hiver 
qui  inspire  tant  d’audace  aux  Brissot  \ car  ie  projet 
de  porter  la  guerre  , dans  cette  saison  , en  Allemagne 
n’est  pas  sérieux.  Il  pourroif  être  difficile  de  passe*? 
,1e  Pihin , et  beaucoup  plus  encore  de  le  repasser  5 
d’entretenir  une  armée  eii  pays  ennemi,  et  de  ]q 
•faire,  jatenoeuvrer  avec  des  officiers  .epéés  d>’ hier  w et 
des, espèces,  de  soldats appelles  naC}anauc es wùïiç 
avant.*  hier- 
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Lettre  à V Auteur  de  f Ami  du  Roi. 

Monsieur, 

Dans  une  lettre  du  premier  janvier  , remplie  du 
plus  profond  dévouement  à l’honneur,  au  vrai  pa- 
triotisme et  au  roi , les  officiers  soussignés  du  vingt- 
troisième  régiment  de  cavalerie  , ci-devant  Roya!- 
Guyenne  , supplient  jSa  Majesté  d’agréer  leur  dô^ 
mission,  vu  l’impossibilité  absolue  pour  tous  les  bons 
Français  de  continuer  le  service,  depuis  que  l’on 
veut  les  rendre  esclaves  d’un  parti  de  factieux,  contre 
les  princes  , frères  , cousins,  et  défenseurs  du  mo- 
narque et  de  la  monarchie  ; contre  leurs  propres 
parents,  camarades  et  amis,  chassés  du  .royaume 
par  la  tyrannie  la  plus  infâme  , ou  la  plus  atroce 
persécution  ; centre  les  généreux  souverains  qui  ont 
donné  l’asyle  et  l'hospitalité  à l’élite  opprimée  d’une 
nation  cruellement  séduite,  mais  , grâces  à Dieu  , 
non  encore  totalement  corrompue. 

Signés  G.  P.  Clermont  - Tonnerre  , Colonel-Com- 
mandant ; Farjonnel ; François  de  Tous- 
saint , Capitaines  - Commandants  ; Charles 
de  Bouvier  , Lieutenant  ; Jean  - Louis  de 
Cecatf  ; Théophile  de  Bayly  ; de  Haut- 
Bon  te t ; Pierre  de  Chamoje/i  ; Joseph  Roi 
de  [Ecluse;  Jules  Michaut  de  Montblin  ; 
Adrien  Noblet  ; Rodinot , Sous-Lieu- 
tenans. 


Rétractation  de  serment. 

Àngoulême  , 10  novembre  1791. 

J’ai  reçu  le  caractère  auguste  de  la  prêtrise  d’un 
autre  évêque  que  celui  que  l’église  m’avoit  donné  ; 
depuis  ce  tems^’ai  cherché  en  vain  une  tranquillité 
que  ma  conscience  m’a  toujours  refusée  ; en  vain 
pour  la  calmer,  j’ai  cru  devoir  n’exercer  jamais 
aucunes  des  fonctions  qui  supposent  une  mission 
que  je  ne  pouvois  recevoir,  et  que  ne  pouvoit  me 
conférer  1 é\êque  qui  m’avoil  ordonné.  Ces  tempé- 
ramens  ne  m'ont  point  rendu  la  paix  que  je  desi- 
rois.  Je  déclare  donc,  et  reconnois  que  mon  ordi- 


nation illicite  me  suspend  des  fonctions  du  saceri 
doce,  jusqu’à  ce  qu'il  plaise  à M.  Philippe-François 
d’Albignac  , mon  évéque  légitime,  de  lever  cet 
empêchement.  Je  reconnois  que  ma  témérité  à exer- 
cer les  fonctions  de  mes  ordres,  malgré  les  défenses 
des  loix  canoniques  , m’a  frappé  d'irrégularité , et 
que  je  ne  puis  en  être  relevé  que  par  la  puissance 
légitime  de  l’église.  Je  m’empresse  aussi  de  rétracte* 
le  serment  que  j’ai  fait,  conformément  à la  consti- 
tution dite  civile  du  clergé. 

Puisse  cette  rétractation  solemneJIe,  que  je  me 
propose  de  rendre  publique  par  toutes  les  voies 
possibles,  et  que  j’adresse  à M.  le  procareur-syndic 
du  district  d’Angoulême , me  réconcilier  avec  Dieu  , 
Calmer  ma  conscience,  réparer  le  scandale  que  j’ai 
donné  aux  catholiques,  et  me  mériter  la  grâce 
d’être  admis  à la  pénitence  que  les  loix  canoniques 
ont  décernée  contre  ma  témérité  î 

Signé  Pierre  Trumeau. 


AVIS. 

M.  Géruzel , cuçé  d’Wüy  Saint  Georges,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans,  chassé  de  sa  cure  pour  n’a- 
voir pas  juré  , a été  obligé  de  se  séparer  d’une  soeur 
qui  vfvoit  avec  lui,  et  qui  n’avoit  pas  d’autre  res- 
source. Sa  servante  vouloit  continuer  à le  servie 
sans  salaire,  mais  il  n’avoit  pas  de  pain  à lui  donner. 
Il  s’est  retiré  seul  dans  une  grange  , où  il  lui 
manque  souvent,  parce  que  le  pays  est  très-pauvre. 
M.  Dumont  , à Sarcelles,  reçoit  les  secours  qu’on 
veut  bien  lui  faire  passer  pour  ce  courageux  martyr 
de  sa  religion. 


Errata  du  N°  dhier. 

Page  4.  colonne  première,  à la  fin  du  troisième 
alinéa  , Usez  : « ajoutant  ces  18  liv,  aux  5o  liv.  7 s. 

» cela  fait .68  liv.  7 sols  que  paiera  celui  qui  pos- 
» sède  100  liv.  de  revenu  , c’est-à-  dire  bien  près  de 
» quatorze  vingtièmes, 


On  souscrit  poux  ce  Journal , rédigé  pari  es  Continuateurs  de  FRERON , chez  Madame  £ R ER  O 3Jï 
même  , rue  Saint-André-des-Arts , n°.  37,  au  coin  de  celle  de  l’Eperon. 

Le  prix  de  la  souscription  pour  Paria  , est  de  3o  livres  pour  un  an;  de  16  livres  pour  six  moi*  ; de  9 
Jiv.  pour  3 mois.  ...  . ' 

Pour  la  province  , de  33  livre*  pour  un  an  * de  18  livres  pour  six  mois  ; de  10  pour  trois -mous 
Toutes  les  lettres  qui  ne  seront  point  affranchies  resteront  au  rebut  à la  poste. 


A PARIS-,  DE  L’IMPRIMERIE  DE  L’AMI  QU  ROI., 


2?«  Vendredi  20  Janvier  17g*. 


L’A  M I D U ROI, 

DES  FRANÇAIS , DE  L'ORDRE  ET  SUR  TOUT  DE  LA  VÉRITÉ, 


Je  l’alraai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore, 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


ÉSM.  las  Souscripteurs  dont  l' abonnement  a commencé  au  mois  d’Octobrs  demie*-,  et  a fini  le  3i 
Décembre  , sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu  il  ri  y ait  point  tJ  interruption  dans  la 
service , ci  qu’on  ait  le  tams  de  faire  imprimer  les  adressas  , et  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  l’ exactitude  des  envois. 


AFFAIRE  DE  CAEN. 

Un  intérêt  plus  puissant  que  la  réfutation  des 
rêves  politiques  jlu  Manège  m'occupe  aujourd’hui. 
Quatre-vingt  quatre  citoyens  innocens  languissent 
depuis  près  de  trois  mois,  ait  fond  d’un  cachot, 
(dans  les  horreurs  de  la  plus  cruelle  captivité.  Les 
municipes  qui  les  y précipitèrent  , moins  par  com- 
passion , que  par  lassitude  , plutôt  fatigués  des  soins 
qu’exige  la  garde  de  leurs  victimes  , que  touchés 
de  leurs  maux  , plus  empressés  de  so  décharger  d’un 
fardeau  qui  pèse  à leur  vigilance  , que  de  soulager 
ïe  poids  des  remords  qui  déchirent  leur  conscience  , 
demandent  à l’assemblée  un  prompt  jugement  ; et 
sans  doute  , suivant  l’usage  , son  rapporteur  va  for- 
ger des  crimes  pour  immoler  les  victimes  , et  dé- 
guiser les  faits  pour  absoudre  les  vrais  coupables  : 
suivant  l’usage  , les  scélérats  teints  du  sang  de  leurs 
frères,  vont  être  comblés  d’éloges  pour  prix  de  leurs 
forfaits  ; et  les  généreux  citoyens  qui  s’étoient  expo- 
sés à la  mort  pour  sauver  la  vie  de  leurs  compatriotes, 
vont  être  livrés  au  g'aiva  de  la  justice,  en  récom- 
pense de  leur  héroïque  dévouement  ; ils  ne  sor- 
tiront de  la  tour  de  Caen  , que  pour  être  transfé- 
rés dans  les  cachots  d’Orléans.  C’est  demain  peut- 
être  que  leur  anê::  sera  prononcé.  Laissons  donc 
aujourd'hui  nos  insensés  politiques  délirer  à leur 
aise  sur  la  nécessité  de  faire  la  guerre  , mais  ne 
leur  permettons  pas  d’outrager  impunément  les  loix, 
la  justjee  et  1 humanité.  Qu’ils  bravent,  qu’ils  in- 
sultent toutes  les  puissances  de  la  terre  , elles  sau- 
ront trop  tôt  tirer  une  vengeance  éclatante  de  ces 
outrages  audacieux.  Mas  la  vertu  calomniée , per- 
sécutée , reste  sans  appui , essayons  de  la  défendre  ; 
essayons  d’éveiller  , à force  de  honte  , ie  remords 
dans  le  cœur  des  tigres  altérés  de  son  sang  et , 
s’il  étoit  possible  que  les  juges  sourds  à la  vérité, 
S’écoutant  que  la  passion  , s’égara Sssnl  encore  dans 


leurs  décisions,  flétrissons  du  moins , aux  yeux  de 
l'Europe  et  de  la  postérité  , les  persécuteurs  de 
l’innocence.  Si  nous  ne  pouvons  arrêter  la  fureur 
de  ses  bourreaux  , conservons-lui  du  moins  un  bu* 
qu  elle  préfère  à la  vie  même,  l’honneur  dans  toute 
sa  pureté.  Voici  les  faits,  ils  ne  seront  pas  con- 
testés ; je  les  puise  tous  dans  le  procès-verbal 
même  de  la  municipalité. 

Le  4 Novembre  1791  , le  vénérable  pasteur  de 
St-Jean  de  Caen  , en  vertu  des  décrets , et  après  en 
avoir  môme  prévenu  le  curé  constitutionnel  , vint 
dire  la  messe  dans  son  église.  Un  grand  nombre  ds 
gentils  hommes  y assistèrent.  Les  farouches  Omar 
du  Mahomet  du  Calvados  eh  frémirent  de  rage.  Ils 
essayèrent  de  susciter  une  rixe  ; mais  ne  se  croyant 
pas  Its  plus  forts ,.  ne  se  voyant  pas  dix  contre  un  » 
ils  remirent  la  partie  au  lendemain.  Avertie  de 
leurs  desseins,  au  lieu  de  requérir  la  force  pubdqa© 
pour  arrêter  la  violence',  la  municipalité  de  Caen  / 
infidèle  au  serment  de  maintenir  de  tout  son  pou- 
voir la  constitution  , préféra  d’outrager  la  liberté 
des  cultes  qu  elle  établ  t , et  enjoignit  au  curé  de  ne 
pas  venir  le  4 dire  sa  messe.  Autsi  prudent  que  zélé  , 
M.  Brunei  fit  à la  paix  le  sacrifice  de  sa  dévotion.' 
Mais  les  catholiques  , qui  n’avoient  pas  r>  çu  les 
mêmes  avis,  les  mêmes  injonctions,  accoururent  en 
foule  , dans  l’espérance  de  participer  enfin  au  saint 
sacrifice  , sans  crainte  d’un  sacrilège.  Mais  une  mul- 
titude plus  considérable  encore  de  monstres  vomis 
ou  soudoyés  par  la  jacobinière  , se  rendit  à la  même 
église  pour  égorger  l’innocent  troupeau  qui  s’étoit" 
rassemblé  à la  vo  x de  son  pasteur.  Le  nombre  des 
jacobins  , leur  présence  dans  un  temple  où  certes  la 
piété  ne  les  attiroit  pas  ; la  précaution  qu’ils  avoient 
prise  de  s’armer  , rn3is  sur-tout  les  renforts  qa  ils 
avoient  envoyé  demander  dans  les  villes  et  villages 
voisins,  et  qu  ils  avoient  commandés  pour  le  4 tout 
prouve  qu’eux  seuls  avoient,  comme  à Montauban,. 


(» 

h Nismes  , à Nancy  , à Arles , à Uzès , etc.  , des 
intentions  hostiles  et  meurtrières  ; puisqa’à  Caen  , 
comme  par-tout  ailleurs , les  querelles  et  les  com- 
bats se  sont  élevés  entre  les  soi-disans  patriotes  et 
les  prétendus  aristocrates  , dans  des  lieux  d’où  les 
principes  religieux  et  politiques  dévoient  écarter  la 
race  impie  des  jacobites  ; dans  des  lieux  où  les  pai- 
sibles catholiques  , légalement  assemblés  , ne  pou- 
voîent  s’attendre  à rencontrer  leurs  cruels  ennemis, 
si  evux-ci  ne  venoient  les  y chercher. 

Ce  jour  enfin  les  tygres  affamés  de  carnage  réus-  . 
a:rent  à susciter  une  queselle;  des  assassinats  en  fu- 
rent la  suite  ; le  bruit  des  massacres  qui  se  commet- 
toient  dans  l’église  de  SaintOean,  se  répandit  dans 
la  ville  ; de  tous  les  côtés  on  sonna  l’alarme,  on 
battit  la  générale  ; un  grand  nombre  de  nobles  et 
roturiers , défenseurs  de  la  sûreté  publique , s'ar- 
mèrent j se  rendirent  sur  une  place,  n’ayant  pas 
trouvé  tes  officiers  de  leur  quartier  qui  couroient 
alors  la  ville  , ils  attendoient  qu’ils  s’en  présentât  im 
autre  pour  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  En  effet , 
dès  qu’ils  en  virent  un,  qui  leur  étoit  envoyé  par  la 
municipalité,  ils  le  suivirent,  non-seulement  sans 
r Ipugn.ince,  mais  sans  faire  la  moindre  observation. 
Mais  à peine  arrivés  à l’hôtel-de-ville , ils  se  voient 
honteusement  désarmés,  et  le  souffrent  sans  résis- 
î mce.  On  leur  fait  aussi  subir  l’ignominie  d’un  in- 
terrogatoire , et  leurs  réponses  sont  si  triomphantes , 
que  les  trois  corps  administratifs  réunis  étoient  una- 
nimement décides  à les  renvoyer,  lorsqu’on  vint  k 
leur  dire  que  sur  l’un  des  captifs  on  avoit  trouvé 
une  lettre  anonyme , énonciative  d'un  projet  de 
coalition  entre  les  ci  devant  nobles  ; et  sur  la  foi 
de  cette  lettre  anonyme , ori  les  précipite  dans  les 
cachots,  où,  sans  pitié  pour  le  sang  dont  plusieurs 
étoient  couverts  , sans  égard  pour  les  droits  de 
l’homme  qui  interdisent  toute  rigueur  contre  les 
prévenus , qui  ne  seroit pas  nécessaire , on  les  laisse 
sans  secours  , sans  consolations,  inaccessibles  aux 
remèdes  de  l’art  et  aux  soins  compâtissans  de  la  na- 
ture ; privés  des  objets  les  plus  nécessaires  à leur 
existence , des  objets  les  plus  chers  à leur  coeur , des 
conseils  qu’exige  leur  défense  , en  proie  à toutes  les 
horreurs  de  la  plus  honteuse  captivité , et  à celles 
plus  cruelles  encore  de  la  plus  atroce  calomnie. 

Je  ne  décrirai  pas  les  autres  scènes  de  carnage 
qui  se  passoient  en  même  tems  dans  la  ville  , où 
I on  massacroit  tous  ceux  dont  on  soupçonnoit 
l’origine  ou  les  sentimens  nobles,  même  un  vieil- 
lard vénérable  qui  partoit  tranquillement  pour  sa 
campagne  , un  autre  qui  seul  et  sans  armes  alloit  vi- 
siter un  ami  , d’autres  dont  tout  le  crime  étoit  de 
vouloir  arracher  les  victimes  au  fer  des  assassins, 
ou  donner  des  secours  à celles  qui  expiroient  sous 
leurs  coups.  Mon  intention  n’est  pas  de  dévouer  à 
l’exécration  de  l’univers  cette  race  maudite  des  ja- 
cobins, dont  l’horrible  réputation  ne  peut  plus  s’ac- 
croître ; mais  d’arracher,  s’il  est  possible  , au  fer 
homicide  de  la  justice  égarée  , ces  malheureuses 
jicumes  de  la  calomnie , dont  î’iaaocenue  n’est  peut- 
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être  pas  assez  reconnue.  J’ai  rapporté , d’après  le 
procès-verbal  de  leurs  geo’iers  rr.£me  les  faits  qui 
ont  servi  de  prétexte  à l’incarcération.  Mais  où  trou- 
ver les  crimes  qui  la  justifient? 

Les  prisonniers  seroient-ils  censés  coupables  pour 
s’être  rassemblés  en  armes  sur  une  place  sans  avoir 
un  chef  nommé  par  la  lôi?  Les  corps  administratifs 
eux-mêmes  ne  regardoient  pas  cet  attroupement 
comme  criminel , puisqu’ils  n’ont  pris  pour  le  dissi- 
per aucune  des  précautions  indiquées  par  la  loi  mar- 
tiale ; puisqu’ils  se  sont  contentés  d’envoyer  pour  le 
reconnoître  , non  pas  un  municipe  , mais  un  simple 
officier  de  la  garde  nationale  ; puisqu’après  avoir  in- 
terrogé les  accusés  , avant  la  découveite  importante 
du  projet  de  coalition  , i's  étoient  unaniment  déci- 
dés à les  renvoyer  libres  et  absous. 

Et , en  effet , comment  pourrroit-on  intenter  une 
action  criminelle  contre  des  hommes  qui  ne  s’é- 
toient  rassemblés,  comme  je  vais  le  dire  , que  dans 
le  dessein  de  sacrifier , s’il  le  falloir , leur  vie  pour 
sauver  celle  de  leurs  concitoyens  ; contre  des  hommes 
qui  n’avoient  pas  été  sommés  de  se  retirer,  devant 
qui  l’on  n’avoit  pas  développé  le  drapeau  rouge  , 
aux  termes  de  la  loi  martiale,  dont  le  mépris  et  la 
violation  constituent  seuls  le  crime  ; contre  des 
hommes  enfin  qui,  pouvant  résister  avec  avantage, 
ont  obéi  sans  difficulté  à la  voix  d’un  seul  officier, 
et  l’ont  suivi  sans  défiance,  comme  sans  résistance, 
à la  maison  commune;  docilité,  sécurité,  qui  prou- 
, vent  invinciblement  la  pureté  de  leurs  intentions  et 
l’innocence  de  leur  conduite  ; apologie  plus  forte, 
que  les  discours  les  plus  véhémens  de  l’éloquence, 
et  qui  doit  faire  sur  tous  les  eprits  que  la  passion 
n’aveugle  pas  plus  d’impression  que  toutes  les  sug- 
gestions de  la  calomnie  qui  souille  les  intentions 
quand  elle  ne  peut  inculper  les  actions. 

Mais  qu’ai-jè  à redouter  de  l’examen  le  plus  scru- 
puleux de  leur  intentions  les  plus  seerètes.  G est 
dans  ce  projet  de  coalition  qu’on  veut  déterrer 
leurs  vues  criminelles , et  c’est  dans  ce  projet  même, 
dont  je  parlerai  plus  amplement  bientôt , qu’on  a va 
la  preuve  la  plus  complète  de  leur  innocence.  Ea 
effet  . les  honnêtes  gens  de  Caen,  sans  distinction 
de  nobles  ou  de  roturiers,  frappés  des  dangers  que 
courroit  la  tranquillité  publique  , avoient  résolu  de 
se  coaliser,  et  rassembler  , an  besoin  , pour  la  dé- 
fendre , sont  la  conduite  d'un  officier  civil  ou 
milii taire , institué  par  la  loi , les  propriétés  ou  les 
personnes.  Or  , le  5 janvier  , la  générale  fut  battue 
dans  toute  la  ville  ( i ).  Faut-il  s’étonner  que  ces- 


( O La  municipalité , par  un  oubli  bien  extraor- 
dinaire , ou  par  une  dissimulation  bien  coupable  , a 
négligé  de  relater  dans  son  procès-verbal  , cette  cir- 
constance de  la  générale  battue  dans  toute  la  ville  „ 
circonssnnce  qui  opéroit  en  effet  la  justification  des. 
hommes  généreux  quelle  a cruellement  incarcérés, 
et  qui  la  rendoit  seule  coupable.  Mais  heureusejnent 
les  administrateurs»  ou  plus  véridiques,  ou  moias 


généreux  déferiSênrs  se  soient  rangés  en  armes  sur 
une  place  lors pe  le  signal  d'allarme  appelloittous  les 
citoyens  au  secours  de  la  patrie  ; s’ils  n’avoient  pas 
d’officiers  à leurs  tête , c’est  que  dans  ce  moment 
de  trouble  et  de  confusion  , où  aucun  d’eux  n’étoit 
à un  poste  marqué  , il  n’en  purent  pas  trouver  d a- 
bord  ; mais  dès  qu’ils  en  apperçurent  un,  iis  cou- 
rurent à lui  avec  empressement  ; ils  le  suivirent  avec 
docilité,  preuve,  sans  réplique,  que  loin  de  vou- 
loir cotrevenir  à la  loi,  ils  s’immoloient  pour  sa  dé- 
fense. 

Reste  donc  à présent,  pour  justifier  l’incarcéra- 
tion, la  lettre  anonyme , indicative  du  projet  de 
coalition,  car  les  victimes  étoient  déjà  chargées  de 
chaînes , quand  le  projet  lui-même  fut  découvert. 
Mais  toutes  nos  loix , même  nouvelles , ne  défendent- 
elles  pas  la  violation  du  secret  des  lettres,  et  l’hon- 
neur, ainsi  que  la  justice,  ne  préscrit-il  pas  de  re- 
jetter  d’un  procès  tout  écrit  anonyme  ; et  c’est  sur 
la  foi  seule  d’une'  pièce  qu’on  n’a  pu  obtenir  sans 
crime  , qu’on  ne  pfent  produire  sans  honte  , que  des 
administrateurs  chargés  de  veiller  à l’observation 
des  loix  et  à la  iiberté  publique  et  individuelle,  ont 
plongé  dans  les  plus  affreux  cachots  84  citoyens  irré- 
prochables, l’honneur  de  1 Empire  , les  bienfaiteurs 
de  leurs  compatriotes!  C’est  sur  ce  qu’il  y a de  plus 
méprisable  et  de  plus  odieux  en  matière  de  déla- 
tion , qu  elle  exerce  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de 
p!u3  cruel  et  de  plus  atroce  én  fait  d’emprisonne- 
ment. Et  voilà  ce  qu’on  appelle  le  règne  des  loix  et 
de  la  liberté  ! voilà  le  gouvernement  qu  il  nous  faut 
aimer  et  admirer,  sous  peine  d’être  égorgés  ; qu’il 
nous  faut  jurer  de  maintenir  de  toutes  nos  forces , 
pour  lequel  il  nous  faut  verser  jusqu’à  la  dernière 
goûte  de  notre  sang,  comme  nous  avons  sacrifié 
le  dernier  de  nos  écus  ! 

Quant  au  projet  de  coalition,  après  coup  trouvé 
dans  la  poche  d un  des  prisonniers  (car  nos  amis  de 
la  liberté  sont  d’intrépides  fouilleurs  de  poches,  et 
c’est-là  qu’ils  ont  toujours  trouvé  après  leurs  assas- 
sinats commis , des  moyens  de  les  justifier)  ; quant  à 
ce  projet ,. dis  je  , outre  que  tous  les  accusés  protes- 
tent n en  avoir  aucune  connoissance , outre  qu'ii 
est  impoisibie  de  prouver  que  ceux  qu’on  a saisis 
en  sont  complices  , outre  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun 
membre  , aucun  chef  de  désigné  , quoique  la  mnni- 
c paliié  le  dise  dans  son  procès-verbal  ; outre  qu’il 
n’est  pas  applicable  aux  seuls  ci- devant  nobles  , 


adroits,  ont  dit , clans  une  lettre  à leurs  députés , on 
est  obligé  de  battre  la  générale  , l'ai  larme  se  rér 
pand.  Eaut-il  à présent  s’étonner  que  des  citoyens 
qui  se  sont  voués  â la  défense  de  la  patrie  , s’assem- 
blent en  armes  , quand  ses  administrateurs  appellent 
à son  secours,  quand  ils  avertissent  quelle  est  en 
danger.  Siie  rassemblement  arrivé  étoit  un  crime  , 
ce  crime  seroit  donc  l’ouvrage  de  ceux  qui  l ont 
commandé  par  le  signal  d’aliarme. 


comme  rassure  ertcoré  la  municipalité,  mais  à tout 
les  honnêtes  gens  de  Caen  indistinctement. 

De  plus  ce  projet  . même  et  le  réglement  qui  en 
est  la  suite  , sont  les  monumens  les  plus  authen- 
tiques du  zèle  et  de  l’amour  pour  le  bien  public  , 
Tordre  et  la  tranquillité  que  pussent  donner  dps  ci* 
toyens.  C’est  uniquement  pour  protéger  tes  per- 
sonnes et  les  propriétés , pour  réclamer  légalement 
l exécution  des  loix  ; c'est  pour  prévenir  ou  dissi- 
per les  insurrections  publiques  ou  particulières'  4 
que  les  auteurs  du  projet  provoquent  la  réunion  dô 
tous  les  hônnêtes-gens . Pour  y réussir  , ils  veulent 
former  dans  chaque  quartier  un  comité  où  se  trou- 
veroit  un  officier  de  justice  , ou  un  membre  d'un 
corps  administratif'^  U ELCQNQ  UE , et  un  offi- 
cier ou  sous-officier  de  la  garde  nationale.  Les 
moyens  ordinaires  qua  le  comité  se  propose  de 
prendre  pour  satisfaire  aux  plaintes  , c’est  celui  d'une 
pétition  adressée  aux  corps  administratifs  ; si  les 
troubles  exigent  une  réunion  armée  , le  réglement 
prescrit  de  ne  marcher  que  précédés  d'un  officier 
de  justice  et  dun  officier  ou  sous- officier  de  Ict 
garde  nationale  , et  de  se  contenter  de  leur  don- 
ner main-forte  pour  faire  cesser  les  troubles  par. 
les  moytess  autorises  par  la  loi.  C’est  en  un  mot  , 
par-tout  au  nom  de  la  loi  , avec  les  armes  de  la  loi, 
sous  la1  conduite  des  officiers  préposés  par  la  loi  , 
que  les  coalisés  se  proposent  d’agir;  et  le  réglement 
termine  par  rappeiler  aux  associés  que  dans  tout 
les  cas  possibles  ils  doivent  éviter  avec  la  plus  grands 
attention  toute  insulte  particulière , et  considérer 
que  leur  réunion  n a pour  bnt  qve  d’assurer  la 
tranquillité  publique  , et  la  protection  que  tout 
citoyen  doit  attendre  de  la  loi. 

'Voilà  l’écrit  redoutable  que  la  municipalité  de 
Caen  présente  pour  justifier  l’incsrcéretion  qu’elle 
avoit  ordonnée  avant  de  le  conâeître  , qu’elle  pré- 
sente comme  complot  abominable,  dans  lequel  trem- 
poient  , avec  les  ci-devant  nobles , des  membres  da 
la  justice  et  de  l'administrtion , sur  lesquels  on  pa- 
raissait compter,  comme  une  conspiration  et  uni 
projet  de  contre-révolution. 

Il  faut  avouer  que  si  la  mémoire  de  la  muni- 
cipalité est  ingrate,  son  génie  est  très-fécond.  Elle 
avoit  oublié  de  dire,  en  recherchant  les  causes  du 
rassemblement , qu’on  avoit  battu  la  générale  ; pouf 
réparer  cette  omissicn , elle  fait  des  additions  très- 
adroites,  et  parle  de  la  réunion  des  honnétes-gens , 
et  le  procès-verbal  rejette  Todieux  et  le  crime  de 
coalition  sur  les  ci-devant  nobles  , comme  s’il  n’y 
avoit  d’honnêtes-gens  que  dans  cette  classe . Le  mêmes 
procès-verbal  attribue  la  coalition  aux  mécontens,. 
parce  que  c’est  le  moyen  de  faire  croire  qu’il  est' 
i’ouvmge  des  nobles  qui  ont  en  effet  le  moins  à se* 
louer  de  la  révolution  ; mais  le  projet  ne  parle' 
pas  de  méçohtens , mais  simplement  des  honnêtes ~ 
gens.  Le  procès-verhal  dit  que  le  but  de  la  coali- 
tion est  de  remplacer , et  par  conséquent  détruire  , 
les  corps  légalement  constitués  ; eî  le  projet  an  cou* 
traire  dit  qu’il  ne  faut  marcher  que  sous  l’smtoTité? 


m 


î’inspection  , la  présidence  d’un  membre  d’un  corps 
pris  au  hasard  , civil  et  militaire.  Le 
procès-verbal  suppose  anfin  un  choix  de  quelques 
administrateurs  complices  de  la  conspiration  sur  les- 
quels on  paroiesoit  compter.  Oui , pour  le  main- 
tien de  l’ordre  et  de  la  tranquillité  , pour  l’obser- 
vation des  loix  , et  la  délense  des  personnes  et 
des  propriétés.  Es  ce  donc  un  crime  que  de  suppo- 
ser ces  dispositions  dans  l'arae  de  quelques-uns  des 
membâes  de  l'administration,  et  la  municipalité  de 
Caen  regarderont'-  elle  comme  un  outrge  de  se  voir 
attribuer  de  pareils  sentimens  ? 

Ce  qu’il  y a de  plus  inconcevable  , c’est  que  cette 
coalition  , aujourd  hui  dénoncée  comme  une  trame 
comme  une  trame  secrètte  et  criminelle  par  la  mu 


c’est  sur  cet  écrit  seul  que  l’assemblée  doit  juger 
entre  les  victimes  et  les  sacrificateurs. 

Gar  n est-il  pas  te  ms  enfin  qu’el’e  fasse  aussi  un 
exemple  de  ces  corps  administratifs  qui  outragent 
sans  pudeur  la  justice  , les  loix  , les  . droits  de 
l’homme.la  constitution  dont  ils  sont  les  protecteurs. 
Us  sont  prêts  à verser,  disent-ils  tous  les  jours,  jus-* 
qu  a la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  la  défense 
de  cette  chère  constitution  : pourquoi  donc  ces 
hommes  si  courageux  ne  s’opposent  iis  jamais  aux 
factieux  qui  la  sappent  jusqu’aux  fondfme’ns.  Quel 
fonds  peut-on  faire  sur  ces  sermens  violés  toutes"  les 
fois  que  l’occasion  de  le  remplir  se  présente.  Ils  di- 
ront que  c’est  pour  sauver.ia  vie  des  accusés  qu’üs 
. ...  -,  ,,  leur  ôtent  la  liberté.  Mais  pourquoi  ne  s’exposent- 

Pictpahté  de  Caen  , lui  avoit  ete  annoncée  , il  y a j j ils  pas  à la  mort  pour  dissiper  les  séditieux  du  de- 
plusieurs  mois.,  avec  prièie  d inscrire  sur  un  le-jl  dans,  eux  qui  sont  prêts  à la  braver  pour  repousser 
gistre  le. nom  des  coalisés  ; quelle  en  avôit  témoigné  II  les  ennemis  du  dehors.  Les  premiers  ne  sont  ils  pas 
sa  reconnoissence  , quoique  sa  politique  lui  eût  fait  } 
rëjetter  1 inscription  ; que  ces  conspirateurs  d’au-  ' 
jourd’hui  sont  ceux  meme  qui  , au  mois  de  Sep- 
tembre dernier  , vinrent  généreusement  au  secours 
du  corps  électoral  insulté  , et  à qui  la  municipalité , 
sensible  à tant  de  dévouement  , uisoit , avec  l’atten- 


s>  instruits  de  cet  événement  , p®ur  vous  faire 
» prendre  les  armes  ; l’ordre  que  vous  avez  observé 
« est  au-dessus  de  tous  les  éloges  ; il  est  digne  des 

vrais  français  ; des  amis  de  la  patrie  et  de  la  loi  , 
» vous  vous  êtes  armés  seulement  pour  protéger  et 

pour  contenir.  » N’est-il  pas  incroyable  que  la 
même  association,  aujourd’hui  renouvellée  par  les 
mêmes  motifs  de  zèle,  dirigée  avec  la  même  sa- 
gesse , conduite  avec  la  même  retenue,  soit  devenue 
aux  yeux  des  jnuUÎGipauK  un  crime  , parce  qn’elle 
avoit  pour  objet  la  défense  des  catholiques  coivtre 
les  fureurs  jacobites  , tandis  qu’elle  étoit  un  titre  a 
la  reconnoissance  , quand  elle  avoit  pour  but  la 
défense  du  corps  électoral  contre  la  même  horde 
d’assassins. 

« Eh  ! quoi  ! dit  l’éloquent  défenseur  (t)  des  pri- 
sonniers, lorsque  l’anarchie  s’étend  sur  la  France, 

» lorsque  par-tout  les  propriétés  sont  menacées; 
«lorsque  les  brigands  parcourent  les  campagnes  la  ! 
>*  torche  à la  main,  lorsque  dans  le  sein  des  villes  I 
» même  on  a à redouter  les  insurrections  les  plus  j 
» alarmantes  , on  fera  un  crime  à des  citoyens  lion-  | 
>>  nêtes  et  paisibles  de  te  réunir  sous  les  regards  de  j 
« la  loi , et  sous  les  auspices  des  corps  créés  par  le  j 
« peuple,  pour  concourir  à protéger  la  chose  pu- 
«blique,  ou  se  protéger  eux- mêmes  contre  l’ia\ a- 
v sion  ou  contre  la  violence  ». 

üira-t-on  que  le  projet,  si  beau  en  apparence,  i 
n’étoit  qu’un  masque  pour  déguiser  des  intentions  i 
criminelles?  La  loi  ne  juge  pas  les  intentions.  Dieu  jj 
seul  a droit  de  sonder  les  cœurs;  c’qpt  sur  un  écrit  s 
seul  que  les  citoyens  de  Caen  ont  été  incarcérés;  I 

( i ) M.  de  Seze,  jurisconsulte  profond,  subtil  dia-  | 
leçi-tdou,  orateur  éloquent,  dans  une  consultation.  I 


aussi  dangereux  à la  constitution  que  les  seconds? 
Quel  homme  ne  doit  gémir  d'être  condamné  a vivra 
sous  un  gouvernement  où  les  protecteurs  des  loix  et 
des  personnes  ne  connoissrnt  d'autre  crime'  que  ce-’ 
| lui  d’aimer  son  roi  t-t  sa  religion;  d’autre  moyen  de 
‘ sauver  l’innocence  que  de  lui  ravir  sa  liberté  , d’autre 
ressource  pour  Cal 

j d’enchaîner  à ses  yeux  leur  proie  pour  la  précipiter 
en  d’affreux  cachots. 

A Y l S. 

L’auteur  , érudit  et  profond  dipîefcticiën  , à qui 
nous  sommes  redevables  des  entretiens  d hn  Neo-' 
p hy te  avec  un  missionnaire  sur  le.  schisme. „•  d'un- 
électeur  avec  un  père  de  l'oratoire  ( sur  le  choix ! 
des  nouveaux  pasteurs  ; d nu  citoy  en  avec  uni 
théologien  sur  le  bref' du  pape  Pie  Vï , aux  évê- 
ques de  l'assemblée  nationale , vient  de  publier  un 
nouvel  Entretien  d' un  acolyte  avec  son  directeur , 
sur  le  célibat  ecclésiastique. 

L'auteur  prouve  que  le  le  célibat  ecclésiastique 
remonte  aux  temps  apostoliques,  a toujours  été  pres- 
crit aux  prêtres, .non  comme  un  conseil  de  per- 
fection , mais  comme  une  loi  de  rigueur  ,.dans  j’é-> 
glise  grecque  comme  dans  la  latin-:  ; il  repousse! 
avec  les  armes  de  la  raison  et  de  l’autorité  . tout- 
ce  que  l'hérésie  et  la  philosophie-  avojent  imaginé 
de  sarcasmes  et  de  faits  apocryphes  , pour  décrier 
cette  discipline  de  l’c'g'ise.  Ce  nouvel  ouvrage  ne 
peut  qu’ajouter  à-  la  réputation  què  l’auteur  sVsfcs 
acquise  par  les  prfcétlens  ; et  nos  cur  's  consti- 
tutionnels qui  se  font  à i’envi  administrer  le  sep- 
tième sacrement  , sont  ici  convaincus  d’être  les  viaig. 
disciples  dé  Luther  , et  iesapostats  de  l’église  catho 
lique. 

Cet  ouvrage  se  trouve  chez  Crapart , Place  St-* 
Michel,  Pichard , au  Luxembourg,  Guerbart 
rue  Dauphine  , Dufresne  , au  Palais-marchand  ; on 
trouvera  chez  les  mêmes  libraires  quelques  exem-, 
piaires  d,e  la  dernière  édition  des  autres  ouvrages 
du  même  auteur. 


Du  Samedi  si  Janvier  1750.' 


L’A  M I DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VÉRITÉ. 


Je  l’aitTi 

ail  loüt-pm'ssant , malheureux  je  i'adôre. 

PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  F R.  B R O N. 

MM.  les  Souscripteur?  dont  /’ abonnement  a^commencé  au  mois  n 'Octobre  dernier  , et  a fini  le  3i 
Dècv.mbre  , sont  priés  de  le  renouv  aller  au  plutôt , afin  qu'il  ri  y ait  point  £ interruption  dans  le 
service  , et  qu'on  ait  le  terris  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  le t 
précautions  possibles  pour  1‘ ecaactitude  des  envois. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE 

Législative. 

Séances  du  Jeudi  matin  , ig  Janvier  179». 

Après  la  lecture  du  procès-verbal , on  s’est  amusé 
à réformer  quelques  expressions  assez  indifférentes 
dans  J a rédaction  du  fameux  décret,  qui  déclare 
Monsieur  déchu  de  son  droit  â la  régence  ; il  me 
semble  que  le  toms  eût  été  bien  plus  utilement  em- 
ployé à désigner  quel  est  le  prince  à qui  ce  droit 
appartient  maintenant.  D'après  les  principes  de  la 
constitution  , c’est  M.  le  comte  d’Artois  qui,  au  dé- 
faut de  son  frère,  est  appelle  à la  régence  ; il  faudra 
faire  au  premier  jour  les  frais  d’un  nouveau  dé- 
cret pour  déclarer  sa  decheance.  Pourquoi  ne  l'a- 
voir pas  compris  t^t  ^^suite  dans  l’exclusion  don- 
née à Monsieur  , peut  alléguer  contre 

lui  les  mêmes  raisonç;  c eùtetédu  moins  une  affaire 
faite.  Alors  le  tlroit  de  la  régence  se  trouvoit  dévolu 
à ce  prince  si  fameux  par  son  zèle  pour  la  révo- 
lution , et  par  la  multitude  de  ses  créanciers,  qui 
voudraient  bien  qu’il  n’eût  pas  poussé  si  loin  le  pa- 
triotitWe.  On  prétend  que  cette  éminente  dignité 
blesse  sa  modestie  , et  qu’il  est  disposé  à la  rejetter  ; 
mais  il-  faudroit  du  moins  s’assurer  de  son  refus, 
et  déterminer  quel  est  celui  qui  doit  être  régent 
à sa  pince  ; car  le  saiut  de  l’état  exige  que  cette 
question  ne  soit  .pas  encore  à juger  , dans  le  mo- 
ment où  il  plaira  au  mauvais  destin  de  la  France 
d'ajouter  aux  troubles  et  aux  désastres  d’une  révo- 
lution , les  orages  d’une  minorité  et  d’une  régence. 
Je  suis  étonné  que  nos  législateurs  n’ayènt  pas  songé 
à un  article  aussi  intéressant  pour  la  tranquillité 
publique.  Ce  n’est  cependant  pas  qu’ils  soient  éco- 
nomes de  décrets  ,{[et  avares  de  lois.  J’ai  frémi  quand 
j’ai  entendu  le  ministre  de  l'intérieur  , qui  n’esfc 


pourvu  de  cet  emploi  que  depuis  environ  deux  moîs^ 
annoncer  dans  l'assemblée  , que  depuis  son  entrais! 
au  ministère  , il  avoit  expédié  aux  départ  mens  sü 
cents  loix.  Grands  dieux  ! quelle  épouvantable  grèlej 
plus  funeste  pour  la  France  que  celle  qui  vient  quel- 
quefois ravager  nos  moissons  ! La  multitude  des  loix 
fut'  toujours  le  signe  lé  plus  iti'faiitjbler  de  l’anar- 
chie, et  le  présage  le  plu»  sûr  de  la  ruine  des  em- 
pires. Six  eènts  loix  dans  l’espace  de  deux  mois  1 
et  sur  six  cents  loix  , conlbieny  en  a-t-il  qui  soient 
justes  , sages  et  utiles  P Combien  y en  a-t-il  qui 
soient  praticables.  11  n’y  en  a peut-être  pas  une 
qui  s’exécute.  À quoi  servent  les  loix  sans  les  moeurs  ? 
Cet  oracle  de  la  plus  profonde  philosophie  n’est 
pas  même' compris  degnos  législateurs  à gag->s  : ils 
trouvent  avec  raison  qu’il  n’y  a rien  de  plus  beaii 
et  de  meilleur  dans  le  mondé  que  leur  métier  ; et 
il  suffit  qu’ils  sachent  à quoi  leur  servent  lès  . loix  ; 

^ peu  leur  importe  l’usage  'que  la  nation  fera  de  cette 
denrée  , pourvu  qu’elle  soit  bien  payée. 

Les  désordres  et  les  brigandages  qui  affligent  la 
société  , bravent  les  loix  et  les  législateurs.  De  quel 
mal  nous  guérit  cette  foule  de  décrets  dont  le  mou- 
lin législatif  nous  inonde  chaque  jour.  La  plupart 
ne  sont  que  des  injustices,  des  vengeances,  des 
cruautés  ; les  plus  innocens  sont  ceux  qui  n’outra- 
gent que  la  raison  et  le  bon  sens  ; sous  les  yeuk 
même  de  l’assemblée  nationale  , la  cupidité  la  plus 
effrénée  exerce  ses  ravages,  l’agiotage  le  plus  in-; 
fàme  dévore  la  substance  des  citoyens,  le  jeu  ira-; 
mole  chaque  jour  de  nombreuses  victimes  dans  les 
'repaires  que  la  fripponèrie  et  l’avarice  ont  établis  aü 
Palais-Royal.  D’avides  capitalistes , d’insatiables  mo- 
nopoleurs , véritables  sang-sues  publiques , accapa- 
rent tous  les  objets  de  première  nécessité , et  met- 
tent sur  le  peuple  l’impôt  le  plus  accablant;  il  n’en 
est  pas  de  cet  impôt  comme  de  ceux  qüe  décrète 
d'assemblée»  ifationale  il  faut  payer-  celui-là , sous 


peine  3e  mourir  de  faim  et  de  misère.  L’assemblée 
constituante  avoit  cru  soulager  le  peuple  en  suppri- 
mant les  entrées,  la  gabelle,  les  aides,  le  tabac-, 
mais  la  soif  des  richesses,  mais  l’insatiable  désir 
d’amasser,  mais  toutes  les  passions  qui  se  rient  des 
décrets  et  des  constitnans , comme  des  constitués, 
ont  bien  su  , en  dépit  de  la  constitution  , établir  sur 
toutes  les  denrées  de  nouveaux  droits , ressusciter 
les  fermes  , boire  le  sang  et  les  larmes  çiu  pauvre,  et 
bâtir  leur  fortune  sur  le  malheur  public.  Jamais  les 
financiers  , contre  lesquels  Louis  XIV  établit  la 
chambre  ardente  , n’ont  foulé  les  citoyens,  écrasé 
le  peuple  avec  autant  d’effronterie  et  d’inhumanité , 
que  nos  monopoleurs,  nos  accapareurs  modernes , 
dont  l’activité  s’accroît  avec  le  nombre  des  assignats. 
Les  six  cents  loix  quv  l’assemblée  nationale  fait  pleu- 
voir tous  les  mois  sur  cette  malheureuse  contrée  , 
sont  sans  force  contre  de  tels  fléaux  ; c’est  en  vain 
que  le  pauvre,  à qui  l’on  vend  aux  poids  de  Tories 
plus  foibles  soutiens  de  la  vie  , tourne  les  yeux  vers 
l’assemblée  nationale  , et  implore  dan§  sa  détresse 
cette  constitution,  qui  lui  prometfoit  le  bonheur. 

représentons  ne-  peuvent  rien  pour  adoucir  sa 
misère  ; ils  ont  envahi  les  biens  ecclésiastiques  qui 
étoient  son  patrimoine  ; ils  ont  mis  en  fuite  les  grands 
et  les  riches  qui  le  nourrissoient  ; ils  n’ont  plus  à 
lui  offrir  pour  l’amuser  et  le  consoler  , que  des  dé- 
crets d’accusation  contre  les  émigrés,  des  déciarna- 
iions  fanatiques  contre  les  prêtres,  des,  déclarations 
de  guerre  contre  les  puissances  étrangères , les  ser- 
niens  de  la  rage  et  du  désespoir,  dont  l’exécution 
ne  tend  qu’à  inonder  le  royaume  du  sang  de  ses  ha- 
bitans.  Au  lieu  de  s’occuper  de  la  réforme  des 
mœurs  et  des  abus,  au  lieu  de  réprimer  les  con- 
cussions et  les  monopoles  qui  introduisent  la  famine 
dans  l’état , au  lieu  de  chercher  les  moyens  de  pro- 
curer au  peuple  une  subsistance  plus  facile,  plus 
saine  et  moins  dispendieuse  , ils  semblent  n’avoir 
d’ardeur  que  pour  fomenter  les  troubles  , pour  atti- 
ser la  discorde,  pour  seconder  et  favoriser  la  ty- 
rannie qu’exercent  sur  les  honnêtes  gens  les  clubs 
jacobites. 

Quoique  la  résistance  à l’oppression  soit  un'  des 
droits  de  l’homme  , suivant  leur  morale  , il  est  dé- 
fendu aux  bons  citoyens  de  résister  à la  persécution 
des  Jacobins;  de  se  prémunir  contre  leurs  violences. 
On  permet  à des  brouillons,  à des  aventuriers  , à 
des  séditieux  , à des  banqueroutiers,  de  se  coaliser, 
de  former  des  corporations  , de  se  liguer  contre  les 
gens  de  bien.  On  n informe  point  contre  les  mem- 
bres de  ces  sociétés  despotiques , lorsqu’elles  ein- 
ployent  la  force  pour  vexer  et  chasser  de  leurs 
ssyies  d’autres  sociétés  paisibles  et  légales  ; et  lors- 
que les  citoyens  honnêtes  ne  pouvant  plus  suppor- 
ter un  joug  aussi  pesant,  se  réunissent  pour  repous- 
ser ces  tyrans  domestiques  ; les  efforts  qu’ils  font 
pour  leur  délivrance  sont  punis  comme  des  crimes 
de  lèze-nation.  Les  municipalités  , les  corps  admi-  j 
nistratifs  , les  tribunaux  v tous  vendus  à la  faction  J 
jacobûe  , et  par  conséquent  juges  et  parties  dans  J 


cette  cause  , égorgent  Îe9  rebelles  avec  le  glaive  de» 
loix;  ils  les  dénoncent,  ils  les  décrètent,  ils  les 
font  emprisonner' comme  des  conspirateurs  , parce 
qu  ils  ont  essayé  de  se  soustraire  à la  domination 
des  jacobins.  Quatre-vingt  quatre  citoyens  qui  n’ont 
pas  d’autre  crime,  languissent  depuis  trois  mois  dans 
les  prisons  de  Caen  ; mais  cette  dure  captivité  ne 
suffit  point  à la  haine  et  à la  vengeance  des  amis  de 
la  constitution.  11  faut  que  ces  captifs  jouent  un 
rôle  dans  les  auto  dafé  nationaux  qu’on  nous  pré- 
pare ; et  c’est  M.  Guadet  qu’on  a chargé  de  don- 
ner un  bon  tour  h cette  affaire.  Aussi  habile  à noir- 
cir que  M.  Chabroud  à blanchir  , il  a travesti  aux 
yeux  de  1 assemblée  nationale,  les  citoyens  les  plus 
honnêtes  et  les  plus  distingués  de  Caen  , en  ennemis 
de  la  nation  ; il  n’a  eu  besoin,  pour  cela,  que  de 
commenter  et  d’interpréter  à sa  manière  quelques 
papiers  trouvés  dans  les  poches  des  accusés  , et  qui 
ressemblent  à une  conspiration  contre  l’Etat , comme 
la  constitution  ressemble  à un  bon  gouvernement. 
11  ny  est  question  que  d’une  association,  d’une 
réunion  des  honnêtes-gens  contre  la  tyrannie  du 
club  jacobite  ; cependant  le  rapporteur  n'y  voit  que 
des  trames  ténébreuses  , une  sourde  rage  , une  haine 
concentrée  , mais  terrible  et  prête  à éclater  , une 
conspiration  de  nobles  qui  cherchent  à s’entourrer 
de  séditieux , et  à faire  un  coup  demain,,  enfin 
tous  les  symptômes  caractéristiques  de  la  conjura- 
tion et  de  la  haute  trahison.  D’après  les  principes 
et  la  manière  de  voir  du  rapporteur  , il  faut  faire 
Je  procès  à tous  les  clubs  jacobites  du  royaume  , car 
ils  portent  tous  les  mêmes  symptômes  , les  mêmes 
signes  caractéristiques  que  M.  Guadet  découvre 
dans  l’association  des  nobles  et  des  honnêtes-gens  de 
la  ville  de  Caen.  On  alloit  prononcer  ce  fatal  dé- 
cret d’accusation  , ce  terrible  arrêt  de  mort , qui 
coûte  si  peu  aux  démagogues  de  l’assemblée  , lors- 
qu’un autre  accusé  s’est  présenté  devant  ce  redou- 
table tribunal , et  l’impatience  dlnstt^xiru  son  procès 
a retardé  la  sentence  qu’on  aljnit  porter  contre  les 
accusés  de  Caen  (x).  Mais  n’entamer  l’apologie 

de  M.  Bertrand,  la  perfidie^l’un  journaliste  me 
force  de  songer  à la  mienne. 

Parmi  les  lettres  qu’on  a produites  contre  les  pré- 
tendus conspirateurs  de  Caen  , il  y en  a une  qui 
contient  un  exposé  succint  de  la  querelle  des  nobles 
contre  les  clubistes,  et  des  circonstances. quftbnt  ac- 
compagné ce  funeste  démêlé.  L’auteur  de  la  lettre 
termine  son  récit  en  disant  : tu  pourras  voir  de 
plus  grands  détails  dans  l'Ami  du  Moi.  L’un  des 
journalistes  du  soir , ke  S1  Beaulieu  -,  s’est  avisé  de 
gloser  sur  ces  paroles  , si  simples  et  si  claires,  et  il 
en  a tellement  dénaturé  le  sens,  que  son  interpré- 
tation est  une  espèce  de  dénonciation  contre  moi  r 
Tout  tramait , dit-  il , tout  -complotait  ; le  journal 
de  l'Ami  du  Roi  est  désigné  par  l'un  des  conspira- 

( i ),  Cependant  le  comité  se  borne  à une  victime  „ 

( M.  de  Lavigne  ).  et  à denaander  que  M,  Mannéville 
soit  traîné  à la  barre- 


rateurs , comme  devant  donner  des  rensët gnemi-.ns  (j 
très-essentielles.  Tandis  (/ne  M.  Royou  écrivoit  j 
pour  les  intrépides  croisés , étc.  Voilà  ce  qui  s’ap- 
pelle calomnier  finement, 

Ët  c’est  avec  adresse  enfoncer  le  poignard. 

Quels  sont  ces  rëniéignemens  très-essentiels  que 
devoit  donner  1 Ami  du  Roi?  Ce  sont  les  détails  de 
l’historique  , de  l’évènement , en  un  mot,  les  nou- 
velles qu’on  a toujou.s  regardées  comme  le  patri- 
moine des  journalistes.  L'Ami  du  Roi  n’a  donné  , 
sur  cet  objet,  que  le  simple  récit  dés  faits  qui  lui  ont 
été  communiqués  par  des  personnes  instruites  et 
témoins  oculaires  de  ces  troubles.  Je  n’ai  point  écrit 
pour  les  intrépides  croisés  : j’ai  écrit  pour  la  défense 
de  la  vérité,  pour  1 instruction  du  public  : je  ne  suis 
cité  dans  la  lettre  que  comme  historien  , et  le  sieur 
Beaulieu  outrage  le  bon  sens  et  la  vérité,  viole  es- 
sentiellement la  bonne-foi  et  l’honneur  , et  se  tend 
coupable  d’une  basse  méchanceté, lorsqu’il  affecte  de 
me  désigner  comme  complice  : heureusement  mon 
journal  éxiste  et  dépose  contre  ce  lâche  calomnia- 
teur. Je  ne  puis  me  dissimuler  que  les  principes  que 
je  soutiens  m’exposent  à la  haine  et  aux  sourdes  ma- 
noeuvres de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  moi  ; 
mais  ma  justification  est  dans  mes  écrits  pour  ceux 
ui  sauront  les  lire.  Us  respirent  par-tout  l’amour 
e la  paix,  l’obéissance  aux  loix , l’horreur  du  sang 
et  du  carnage.  Par-tout  on  y déplore  les  crimes  du 
fanatisme , les  maux  de  la  discorde  et  les  désastres 
de  la  guerre  : par-tout  on  y enseigne  le  plus  sûr  et 
I unique  moyen  de  rapprocher  les  esprits,  de  cal- 
mer les  troubles  du  royaume.,  d’éviter  les  convul- 
sions affreuses  d’une  contre-révoluion  ; et  ce  moyen 
consiste  à rétablir  l’autorité  royale  et  les  loix  fonda- 
mentales de  la  monarchie , à réformer  la  constitu- 
tion d’après  l’expérience  , et  à choisir  une  forme  de 
gouvernement  qui  conci  ie  la  liberté  des  citoyens 
avec  i’ordre  et  la  tranquillité  publique. 

Le  ministre  de  la  marine  a confondu  ses  détrac- 
teurs aussi  aisément  que  je  viens  de  confondre  l’in- 
culpation également  absurde  et  perfide  du  sieur 
Beaulieu.  Parmi  les  chefs  d’accusation  , la  plupart 
frivoles  , impertinens  et  ridicules,  il  en  a choisi 
deux  qui  seuls  pouvoient  mériter  l’honneur  d’une 
réfutation: 

On  lui  reproche  d’avoir  accordé  des  congés 
et  des  prolongations  de  congés  à des  officiers 
au-delà  des  termes  prescrits  par  les  règlemens.  Il  a 
répondu  qu’il  ne  connoissoit  aucune  loi  ancienne 
ou  nouvelle  qui  lui  défendoit  d’accorder  des  congés 
ou  des  prolongations  de  congés,  lorsque  les  motifs 
en  étoient  justes  et  légitimes;  qu'il  s’étoit  cru  auto- 
risé à suivre  à cet  égard  l’usage  constamment  adopté 
pa  r ses  prédécesseurs. 

Le  second  grief  est  une  assertion  insérée  dans  le 
Moniteur , par  laquelle  ie  ministre  déclare  que  tous 
les  officiers  de  la  marine  sont  à leur  poste , quoique 
dans  ce  teins -là  même  plusieurs  fussent  absens  , et 
quelques-uns  même  à Coblcnta.  Le  ministre  fait  voir 


que  ce  n’est  qu’une  ihauVaise  chicane , une  subitilité 
puérile  sur  un  mot.  Pour  faire  évanouir  I’accusatioa 
il  ne  s’agit  que  d’expliquer  ce  qu’en  entend  par  le 
mot  poste  : une  présence  rigourëuse  et  physiqué 
n’est  pas  toujours  nécessaire  pour  être  censé  à son 
poste;  une  absence  légitime  n’est  pas  une  désertion 
de  son  poste;  elle  ministre  a pu  dire  que  tous  les 
officiers  étoient  à leur  poste,  puisqu’aucun  n’étoi^ 
absent  que  par  congé.  11  a terminé  cette  apologie 
victorieuse  par  de  nouvelles  protestations  de  son 
dévouement  au  bien  de  l’état,  et  il  a défié  ses  enne- 
mis de  trouver,  dans  sa  vie  publique  , une  seule  ac- 
tion qui  n’ait  pas  été  dirigée  par  le  patriotisme  le  plus 
pur  ; cependant  l’assemblée  nationale  au  lieu  de 
lui  rendre  justice  l’a  renvoyé  au  comité  de  la  ma- 
rine , cVst-à-dire,  par-devant  ses  accusateurs. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  a communi- 
qué à l’assemblée  de  nouvelles  assurances  de  la  par- 
faite soumission  de  l’Electeur  de  Trêves.  Il  est  vrai 
que  les  glaçons  dont  le  Rhin  et  la  Moselle  sont  cou- 
verts , et  la  chute  des  ponts  de  communication  re- 
tiennent encore  une  partie  des  émigrés  dans  son  élec- 
tôrat  ; mais  l’ambassadeur  M.  Bigot  de  Ste-Croix  , 
qui  a vérifié  cet  empêchement,  juge  qu’il  est  fondé , 
et  que  nous  ne  devons  en  concevoir  aucun  ombrage. 
Une  nouvelle  presqu’aussi  agréable  pour  les  ardensi 
patriotes  de  l’assemblée  , que  celle  de  l’obéissance 
de  l’Electeur,  c’est  la  translation  de  trente-sept  pri- 
sonniers de  Perpignan  à Orléans  : quelle  bonne 
chasse  ! quelle  recrue  de  victimes  pour  les  grands» 
sacrificateurs  ! Cependant  les  sacristains  du  temple  , 
les  deux  procurateurs  , MM.  Pellicot  et  Garan  , par 
un  mouvement  d'humanité  qu’on  n’avoit  pas  lieu 
d’attendre  de  leur  zèle,  ont  jugé  que  les  prison» 
d’Orléans  n’étoient  ni  assez  décernes , ni  assezsaines, 
ni  peut-être  même  assez  sûres  pour  recevoir  si  bonn<J 
compagnie  ; ils  demandent  que  l’assemblée  se  charge 
du  soin  défaire  préparer  des  loeis  convenables,  pour 
des  hôtes  de  cette  importance  ; quelques  député» 
pemoient  que  ce  soin  regardoit  le  pouvoir  exécu- 
tif : mais  l’assemblée  , jalouse  de  présider  seule  aux 
vengeances  et  aux  exécutions  constitutionnelles  , a 
renvoyé  la  réforme  et  l’organisation  des  prisons  na- 
tionales d’Orléans  au  comité  de  l'extraordinaire  des 
finances. 


Lettre  au  Rédacteur  de  V Ami  du  Roi . 

Sur  le  Marjage  du  Prêtre  Desplanques. 

Monsieur, 

M.  l’abbé  Desplanques  , prêtre  de  Normandie  > 
s’étoit  retiré  depuis  trois  ans  dans  la  Touraine  , ave© 
une  jeune  compagne  qui  croyoit  être  sa  parente. 
Le  prêtre Desplanques  ayant  fait  le  serment,  on  re- 
garda son  parjure  comme  le  prélude  d’un  futur  ma- 
riage avec  la  charmante  Avice , dont  la  vivacité  est 
: lesagremens  étoient  d’ailleurs  desqitre3  assez  récent- 
manVabies  auprès  des  prêtres . d§  1»  nouveüie  sei.S| 
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giori.  Le  mariage  s’est'  conclu.  Cependant  M.  Suzor, 
évéque  constitutionnel  de  l’Indre  et  Loire  ! a re- 
fusé d’y  concourir.  « Fous  donneriez  à penser , 
» a-t-il  dit,  que  la  religion  est  changée*.  •?--  En  dou- 
» tez~vous*,  lui  b répondu  le  sieur  Desplanques  ; si 
» la  religion  n' était  pas  changée , vous  ne  seriez 
» pas  ici.  Le  sieur  Yiot  ; moine  apostat,  desser- 
rant constitutionnel  de  Saint-  Cyr-  sur  - Loire  , a 
a refusé  de  célébrer  le  mariage.  L’abbé  Desplanques 
ainsi  déjoué  par  le  reste  de  pudeur  qui  a enchaîné 
le  faux  Evêque  et  le  soi-disant  desservant  de  Saint- 
Cyr,  s’est  adressé  à la  municipalité  du  lieu  : cest 
nn  meunier  qui  est  maire  , un  tonnelier  qui  est  pro- 
cureur de  la  commune , et  des  vignerons  qui  sont 
officiers  municipaux.  L’abbé  Desplanques  s’est  rendu 
avec  sa  future  épouse  devant  les  muni  cipes  ; le  meù- 
nier  faisant  l’office  de  pasteur,  a reçu  les  promesses 
mutuelles  des  conjoints  , conçues  en  ces  termes  : « si 
» la  face  du.  ciel ) et  au  nom  dé  la  loi , je  pi  ends. 
Mademoiselle . N'  Avive  pour  mon  épousé  , et  lui 
promets  fülé'ité, 

Le  jeune  époux  s pris  un  anneau  qu’il  a mis  dan5 
le  doigt  de  son  épouse.  La  municipalité  a assisté  au 
lestin  nuptial.  Le  jour  suivant,  autre  festin  , auquel 
se  sont  trouvés  plusieurs  prêtres  constitutionnels. 
Il  étoit  bien  digne  de  la  Touraine  , déjà  si  fameuse 
par  le  délire  de  ses  révolutionnaires , d’offrir  à la 
constitution  lés  prémices  de  ces  alliances  mons- 
trueuses , dont  Luther  osa  le  premier  fournir  l'exem- 
ple à l’Europe  étonnée.  Mais  ce  que  vous  ne  conce- 
vrez pas  plus  que  moi,  monsieur,  c’est  que  le  sieur 
6uzor  ait  refusé  de  prêter  son  ministère  constitu- 
tionnel au  service  de  la  constitution,  qu’il  a juré 
de  maintenir  , lui  qui  n’est  pas  effrayé  de  la  nullité 
des  absolutions  et  des  mariages  qui  se  pélèbrent  sous 
eon  autorité  éphémère  dnns  tout  le  département  ; 
lui  qui  s’est  cru  une  ame  assez  forte  pour  aller 
planter  le  schisme  dans  le  Poitou,  par  la  consécra- 
tion de  l’Evêque  jjintrus  de  Poitiers.  Peut-il  perçlrè 
courage  à la  vue  d’un  prêtre  jureur  , qui  demande 
è élever  son  sacerdoce  au  niveau  de  la  constitution  ? 
Je  ne  croirai  jamais  que  nos  constitutionnels , ap- 
privoisés avec  tant  de  crimes  et  de  forfuts,  reculent 
pour  un  pas  dé  plus  qu’ils  ont  à faire  dans  la  voie 
de  la  perdition.  Qui  ne  voit  pas  que  l'opinion  popu- 
laire est  comme  le  thermomètre  de  la.  foi.  versatile 
de  nos  constitutionnels,  et  que  la  multitude  n’est 
ppint  encore  fiiûre  pour  ces  sacrilèges  alliances  ? 

J'fli  l’honneur  d’être,  monsieur,  etc. 


NOUVELLES. 

Le  fait  articulé  par  le  sieur  Thibaut  , ci-devant 
curé  de  Souppes , évêque  constitutionnel  du  Cantal  , 
dans  sa  lettre  adressée  au  roi  , et  envoyée  double  à 
1 assemblée  nationale  , au  sujet  de  l’assassinat  d’un, 
prêtre  assermenté  , pendant  sa  messe  , est  faux  ; il 
a été  , à la  vérité  , tiré  en  l’air  un  coup  de  pistolet 
chargé  seulement  à poudre,  qui  n’a  pu  atteindre  et 
blesser  personne.  Le  prêtre  qu’on  ose  dire  assas- 
siné est  plein  de  vie  , et  n’a  pas  eu  la  moindre, 
blessure  ; on  croit  même  que  ce  coup  de  pistolet  a 
été  commandé  pour  effrayer  et  en  faire  retomber 
l’odieux  sur  les  prêtres  non  assermentés.  La  diatribe 
du  sieur  Thibaut  contr’eux  est  donc  purement  gra- 
tuite ; et  l’histoire  ne  paroit  inventée  que  pour  les 
calomnier.  Si  un  assassin  eut  commis  un  pareil  atten- 
tat dans  une  église  remplie  de  monde  , ce  seroit  un, 
acte  de  folie  , et  il  eut  été  arrêté  sur-le-champ  ,. 
ce  qui  n’est  pas-  On  a reçu  aujourd’hui  à cet  égard 
des  nouvelles  très-sûres  et  très-précises. 


Rétractation  de  serment. 

Du  Plessis,  département  de  Calvados,  ce  *3  Jan- 
yier  1792. 

Monsieur, 

Je  vous  prie  pour  ma  tranquillité  et  pour  l’édifi- 
cation du  public,  d’insérer  ma  rétractation  dans  une 
de  vos  feuilles,  et  de  ne  point  oublier  de  faire 
connoitre  que  je  l’ai  faite  telle  que  je  vous  l’envoie, 
dès  le  vingt-un  juin  dernier. 

L’amour  de  la  paix  , nia  soumission  à la  loi  , l’at- 
tachement pour  mes  paroissiens,  et  l’espérance  que 
j’aVais  que  les  affaires  du  clergé  s’arrangeroient  de 
manière  à tranquilliser  les  consciences  , m’avoient  en- 
gagé à prêter  le  serment  exigé  par  l’assemblée  natio-i 
nale  ; mais , éclairé  par  les  écrits  savans  qui  paraissent 
tous  les  jours  à ce  sujet , et  par  les  personnes  instruites 
que  je  viens  de  consulter  sur  les  motifs  qui  m’ont 
engagé  à prêter  ce  serment  ; effrayé  ensuite  par  le? 
menaces,  de  l’église  catholique , apostolique  et  ror 
raaine  , dans  laquelle  je  veux  vivre  et  mourir;  j’ai 
ce  serment  ch  horreur , et  le  rétracte  de  tome  mon 
ame. 

Cac.queret,  chanoine-régplier , prieur  curé 
du  Plessis. 


Or.  souscrit  pour  ce  Journal,  rédigé  par  les  Continpteurs  de  FR  ER  ON , chez  Madame  FR.ERON 
même  , rue  Saint-André-des-Arts  , n°.  37 , au  coin  de  celle  de  l'Eperon. 

Le  prix  de  lp  souscription  pour  Paris,  est  de  3p  livres  pour  un  an;  de  16  livre?  pour  six  mois  ; de  g 
vres  pouj:  trois  mois. 

Pour  la  Province,  de  33  par  an  ; de  18  livres  pour  six  rîo’ s:  de  10  pour  trois  moi*. 

Toutes  Je?  Jçttpes  ne  seront  pçs  affranchies , reytefojat  su  rebut  à la  poste. 

A PARIS,  DR  R’  I M P R I M R R I R P R D’AMI  D U R 01, 


Du  Dimanche  tt  Janvier 


L’A  M ï DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS , DE  L'ORDRE  ET  SUR -TOUT  DE  LA  VÉRITÉ, 


Je  l’aimai  tout-puissant , malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


ËSM.  /ej  SouscripteufvS  d&rzt  l' abonnement  a commencé  au  mots  deNovembre  dernier f etfinit  le  3i 
Jxnvier,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt,  afin  qu  iïri y ait  point  d’interruption  dans  la 
service,  et  qu’en  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  le% 
précautions  possibles  pour  V exactitude  des  envois. 


ASSEMBLEE  NATIONALE 


L é 


L A T X V E. 


Séance  du  Jeudi  soir , îg  Janvier  1792. 

Quoique  le  Manège  ait  refusé  les  souhaits  de  bonne 
année  du  département  de  Paris  , il  ne  veut  pas  se 
dispenser  de  lui  donner  ses  ét rennes  , et  il  paroit 
qu’en  recoanoissance  de  sa  bonne  volonté  , on  a 
l'intention  de  procurer  à ce  corps  administratif  le 
plaisir  d’un  voyage  d’Orléans  aux  frais  de  la  na- 
tion , pour  y rendre  un  compte  détaillé  des  motifs 
de  sa  provocation  du  veto  royal  contre  le  décret  qui 
devoit  bdayér  le  royaume  de  tous  les  ecclésiastiques 
à préjugés  On  prétend  que  toute  la  France  de- 
mande la  punition  des  pétitionnaires.  Les  adminis- 
trateurs pourraient  observer  que  les  adresses  man- 
diées  de  quelques  clubs  Jacofeites  n’offrent  pas  tout- 
à-fait  le  vœu  de  la  France  entière.  Si  le  roi  étoit 
compté  pour  quelque  chose  nu  Manège  , on  pour- 
ront enoore-objeetcr  aux  très  augustes  représentons  , 
que  c'est  ontrager  et  voploir  avFir  sa  majesté  , que 
de  poursuivre  les  auteurs  d’un  conseil  quelle  a cru 
devoir  suivre.  Le  roi  ne  pourroit  pas  d’ailleurs  , sans  j 
tomber  dans  une  étrange  contradiction,  ratifier  un  \ 
décret  improbatif  d’une  opinion  qu’il  a lui  même  j 
manifestée  et  réduite  en  acte.  Il  est  vrai  que  les  j 
insurgens,  pour  écarter  tous  les' obstacles  qui  au-  j 
roient  pu  les  empêcher  d'assassiner  juridiquement  J 
çeux  qui  refuseraient  d'être leurs  complices,  ont  sous- 
trait  h la  sanction  les  décrets  accusateurs;  mais,  Si 
t?près  y avoir  réfléchi  -,  l’assemblée  aura  peut-  j! 
être  quelque  peine  è ranger  dans  Ta  classe  dis  cri- - î î 
mes  de  lèse-natiop  , encore  indéfinis  , la  imnifes-  j‘ 
ta  lion  d’phè  pensée  qui  n’a  produit  aucun  trouble.  !; 
Les  administrateurs  du  département  de  Paris,  prdS-  j- 
que  tops  ardens  t évolutionnaires , çe  qui  est  syno-,  îi 


nime  de  perturbateurs  du  repos  public  , ne  peuvent 
pas  exciter  un  grand  intérêt  ; mais  justice  est  duo 
à tout  le  inonde  , et  les  honnêtes -g^ens  doivent  être 
fâchés  de  les  voir  persécutés  pour  la  seule  action, 
louable  peut  être  dont  ils  puissent  se  glorifier  dans 
leurs  fonctions  administratives-  Mercredi  on  doiç 
décider  de  leur  sort. 

Les  patriotes  hollandais  , réfugiés  en  France 
voudraient  bien  voir  améliorer  le  leur.  Ils  s’apper- 
çoivent  que  c’est  un  assez  mauvais  métier  que  de 
révoluter.  Ils  implorent  notre  secours  en  qualité  de 
da  confrères  et  de  camarades  d’insurreenon.  Mais 
Mais  c’est  demander  l’aumône  à des  gens  qui  sont  à 
l’hôpital.  Notre  détresse  est  au  comble,  et  produit 
des  mouvemens  faits  pour  allarmer.  La  générale  fut 
battue  avant-hier  dans  Paris  pour  appeller  au  secours 
des  épiciers  , auxquels  on  enlevoit  de  force  du  sucre  . 
en  leur  laissant  20  sols  pour  la  livre , dont'le  prix 
est  d’un  feu.  Celui  des  autres  denrées  croit  dans 
une  proportion  presque  aussi  effrayante.  Néanmoins; 
comme  les  patriotans,  bataves  ont  eu  l’adresse  der, 
persuader  h l’assemblée  que  leur  révolution  pro~ 
jettée  devoit  être  la  sœur  jumelle  de  la  nôtre  , et 
lui  ressembler  traits  pour  traits  ; leur  demande  a été 
favorablement  reçue  et  renvoyée  au  comité  des 
secours,  qui  k prendra  en  très-grande  considéra- 
tion. Malgré  notre  horrible  indigence,  nous  pour- 
rons encore  fairequelque  sacrifice  en  faveur  de  ees 
martyrs  de  la  liber-té.  A force  de  fureter,  le  comité 
des  domaines  ( qui  mériterait  bien  l’honorable  qua- 
lification de  comité  des  recherches) a découvert  une 
proie  qu’il  présente  à dépecer , et  que  la  voracité 
nationale  ne  laissera  pas  échapper.  Ce  sont  les  biens 
de  l’ordre  et  des  religieux  de  Saint-Lazare  et  da 
Mont-Carmel.  Le  rapporteur  a prouvé  que  toutes 
leurs  possessions  ctoient  démembrées  de  Y ina(tiéna~ 
ble  domaine  dit  roi  , d’où  il  a conclu  savamment  et 
judicieusement  qu’elles  appartenaient  à la  nation  ^ 


et  qu’il  Falloit  les  aliéner  au  pins  vite  ; ce  qui  sera 
dans  huit  jours  discuté  pour  la  forme  , et  unanime-  ‘ 
ment  adopté. 

L’exécution  suivra  de  près  le  décret.  Il  n’y  a pas 
ide  teins  à perdre  , car  il  faut  de  l’argent  et  beau- 
coup pour  compléter  notre  armée.  M.  Hugot  veut 
4oo  mille  hommes  effectifs  : il  sue  sang  et  eau  pour 
%s  trouver,  et  ne  propose  rien  moins  que  cinq 

Erojets.  II  compte  d’abord  sur  soixante  mille  auxi- 
aires.  Le  mécompte  est  considérable.  En  recevant 
sans  examen  , sans  difficulté  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentoient  , on  n’a  pu  en  ramasser  que  trois  ou 
quatre  mille.  Le  patriotisme  n’en  a pas  fourni  da- 
vantage dans  les  83  départements.  Je  n’analiserai  pas 
Ses  5 projets  dè  M.  Hugot;  Un  d’eux  consiste  à ne 
donner  aux  nationaux  que  la  paie  des  troupes  de 
ligne.  Alors  on  v’erroit  défiler  la  nation  belligérante; 
«lie  seroit  peut-être  bien  aise  qu’on  lui  fournît  ce 
prétexte  de  revoir  ses  foyers.  L’assemblée  , par  cette 
différence  de  solde  entre  les  troupes  du  roi  et  les 
siennes  , s’est  mise  dans  un  embarras  dont  ii  sera 
difficile  qu’elle  se  tire.  Les  nationaux  auraient  pu, 
dans  un  premier  élan  d’enthousiasme,  se  contenter 
de  la  paie  des  troupes  de  ligne  , mais  iis  ma  vou- 
dront jamais  y revenir. 

Souffrir  n’est'  rien  , c’est  tout  que  de  déchëoir. 

. Si  on  veut  payer  les  troupes  de  ligne  à i5  sols  , 
comme  les  patriotes  ; c’est  pour  400  mille  hommes 
cent  mille  écus  par  jour,  ce  qui  donne  108  millions; 
©t  demi  pour  365  jours  , sans  compter  l’augmenta- 
tion résultante  des  appointemens  des  chefs  , de  l’état- 
major  , des  officiers  , qui  excèdent  de  beaucoup  les 
x5  sols  , sans  parler  de  celle  qu’il  faut  calculer  pour 
la  cavalarie  , et  des  autres  dépenses  de  la  guerre, 
ïl  est  impossible  de  soutenir  un  tel  état  militaire.  Le 
comité  ptoposoit  une  mesure  également  ruineuse. 
11  vouloit  qu’on  ouvrît  des  engagemens  pour  deux 
ans  , qui  seroient  payés  80  liv,  , et  que  les  enrôlés 
pussent  , après  ce  court  espace  , emporter  leur 
équippement , leur  uniforme  et  leurs  armes , ar>ec 
celles  qui ils  auront  pu  arracher  à l'ennemi.  Ce 
seroient  des  trophées  dans  leurs  maisons  , les  dieux 
tares  de  la  liberté.  Ils  feroient  jurer  la  haine  des 
rois  sur  ces  armes  à leurs  eafa-ns  , dès  qu’ils  pour- 
roient  balbutier.  Quelques-uns  ont  trouvé  le  projet 
superbe  , mais  trop  dispendieux.  M.  Lacombe  , au 
contraire  , se  souvenant  du  mot  de  César  , qui  di- 
soit qu’avec  de  l’argent  on  a des  soldats  , et  avec  des 
soldats,  de  l’argent,  soutient  qu’il  ne  faut  rien 
ëgargner.  Avec  de  l’argent  ®n  obtient  la  victoire  ; 
avec  la  victoire  on  ramène  l’argent.  Ce  langage-là 
sent  plus  le  comptoir  que  le  patriotisme  ; et  1 éru- 
dition de  l’opinant  est  ici  en  défant.  L’axiôme  de 
César  étoit  vrai  pour  le  terris  où  il  vivoit , et  pour 
3e  nôtre  aussi  , avant  la  révolution  ; mais  il  est  faux 
relativement  aux  hommes  libres  et  dignes  de  l’être. 
La  liberté  pauvre  a toujours  vaincu  la  richesse.  Si 
nous  combattions  pour  notre  liberté  , nous  serions 
sûrs  de  vaincre , même  sans  argent  ; mais  on  se 


battra  pour  Tes  jacobins , les  intrus  , Tes  agioteurs  et 
les  despotes  populaeiers,  si  on  se  bat  ; et  pour  que 
les  moyens  soient  analogues  à la  cause  , on  fera  la 
guerre  avec  des  assignats. 


Séance  du  jr endredi  20  Janvier  1792. 

On  raconte  que  Fontenelle  étoit  à l’église  auprès 
d’un  avare  de  sa  connoisssance  , auquel  on  de- 
manda la  qiaête  et  qui  donna  quelque  chose. 
La  quêteuse  l’ayant  oublié  redemanda.  J'ai  donné  r 
dit-il  ; vous  pouvez  le  croire,  ajoute  quelqu’un, 
car  je  l’ai  vu.  Moi  , reprit  Fontenelle  , je  l’ai 
vu  , et  je  ne  le  crois  pas.  Je  dirai  du  prélat  Caivado- 
sien  ce  que  Fontenelle  disoit  de  l'avare.  Je  l’ai  en- 
tendu parler  de  respect  pour  la  religion  , je  n’en  ai 
pas  pu  croire  mon  oreille.  L’orateur  du  genre-hu- 
main , Anacharsis  Clootz  , a fait  hommage  à l’assem- 
blée d’un  fatras  philosophique  en  deux  volumes. 
Aussi-tôt  on  crie  : mention  honorable  de  la  dédicace 
dans  le  procès-verbal.  Claude  Fauchet  s’y  oppose, 
;et  avec  succès.  La  nation  ne  peut  pas  consacrer 
dans  ses  archives  un  livre  qui  attaque  directement 
les  principes  de  l’évangile.  Je  laisse  à penser  si 
rassemblée,  les  tribunes  et  A<Mrchasis  étoient  stu- 
péfaits. Tout  le  monde  se  regardoit  avee  étonne- 
ment : on  se  frottoit  les  yeux.  Est-ce  bien  lui?' Est- 
ce  Fauchet?  C’étoit  lui-même.  Mais  le  bon  de  l’af- 
faire, G’est  que  l’orateur  du  genre-humain  n’a  pas 
goûté  la  plaisanterie  épiscopale.  Il  étoit  dans  les  tri- 
bunes. Il  a fait  redemander  son  œuvre  infortunée  à 
M.  le  président  , et  s’est  en  allé  moitié  confus  , 
moitié  furieux.  Il  a bien  fait  de  partir  , car  il  auroit 
eu  le  déplaisir  d’entendre  applaudir  avec  fureur  un 
discours  de  son  antagoniste  Fauchet,  sur  la  grand® 
question  desavoir  si  on  fera  la  guerre  à l’empereur, 
qui  nous  l’a  déclarée;  si  on  se  donnera  l'air  d atta~ 
quer ; oü  si  on  se  bornera  à la  souffrir,  ne  pouvant 
l’empêcher  que  par  des  restitutions  auxquelles  on  ne 
peut  se  résoudre. 

On  sait  que  M.  Brissot  veut  la  guerre  et  la  veut  sur- 
le-champ.  Il  n’accorde  à l’empereur  qu’un  très  court 
délai  pour  plier  sous  le  joug  de  la  raison  et  recon- 
noître  notre  souveraine  indépendance.  S’il  est  assez- 
mal  avisé  pour*  le  laiser  écouler  sans  avoir  fait  sa 
soumission,  l’étendard  de  la  guerre  sera  déployé, 
les  drapeaux  aux  trois  couleurs  flotteront  dans  la 
Germanie,  et  nos  gardes  nationales,  déjà  victo- 
rieuses, déjà  immortalisées  par  l’assaut  et  la  prise 
d’une  foule  de  forteresses  monastiques,  iront  abaisser 
l’orgueil  de  l’Autriche.  On  va  faire  reuvre  le  siècle 
et  les  projets  de  l’immortel  Richelieu.  L’abbé 
Fauchet  tiendra  , pomme  lui , les  rênes  du  gouver- 
ment  d’une  main  ferme  et  sûre , et  frère  Chabot 
sera  son  père  Joseph.  On  épargnera  les  peuples  , on» 
brisera  le  sceptre  des  tyrans.  Telle  est  la  politique 
et  la  morale  de  Brissot.  Mais  cette  promesse  de  mé- 
nager le  peuple  , cette  paix  jurée  aux  cabanes  pour; 


tâcher  âe  soulever  les  sujets,  pour  les  provoquer  à la 
révolte  contre  leurs  souverains , cette  ruse  exécrable 
n’est-elle  pas  trop  grossière  P D ans  les  guerres  qu’ils 
se  font  entre  les  nations  policées , on  respecte  , on 
épargne  l’homme  désarmé.  On  attaque  la  force  , 
on  n’écrase  pas  la  foiblesse.  Les  soldats  , les  armées 
des  puissances  belligérantes  se  heurtent  avec  vio- 
lence , les  peuples  sont  spectateurs,  et,  comme  dit 
.Voltaire  , tandis  qu’on  se  battoit  à Fontenoi , 

Trop  fortunés  badauts,  dans  les  murs  de  Paris  , 

Nous  faisions , en  riant , la  guerre  aux  beaux  esprits. 

Tl  y a sans  doute  des  malheurs  inévitables  pour  le 
peuple  dans  ces  tems  de  calamité.  Quand  les  tau- 
reaux s’élancent  l’un  contre^  l’autre  quelques  gre- 
nouilles peuvent  être  foulées  sous  leurs  pieds.  Mais 
je  ne  pense  pas  que  tout  l’art  des  Brissot  puisse  pré- 
server le  peuple  de  ces  désastres.  Quand  leurs  eano- 
niers  patriotes  lanceront  une  bombe  ou  une  volée 
de  canon  sur  une  ville  assiégée  , ordonneront-ils  aux 
boulets  de  ne  tomber  que  sur  les  maisons  des  riches , 
et  de  s’écarter  de  la  chaumière  du  pauvre  P 

M.  Beugnot  a ouvert  un  avis  plus  pacifique;  il 
croit  qu’il  ne  faut  pas  rompre  le  traité  de  1766  sans 
leconnoître,  et  comme  la  plupart  des  constitués 
n’en  ont  jamais  e-ntendu  parler,  il  opine  à ce  qu’il 
soit  fait  un  rapport  à cet  égard.  Une  lecture  auroit 
pu" suffire;  mais  il  se  défie  de  l’intelligence  de  ses 
confrères  , et  croit  que  le  texte  a besoin  de  leur 
être  expliqué.  Cependant,  ce  qu’il  en  dit  , prouve 
qu’il  ne  veut  pas  que  ce  traité  soit  observé  ; il  ne 
peut  plus , selon  lui  , nous  être  onéreux  par  les  se- 
cours d’hommes  et  d’argent  que  nous  avons  promis 
à l’Empereur , parce  que  notre  constitution  nous 
défend  d’entrer  dans  une  guerre  des  trônes  contre 
les  peuples.  N’est-ce  pas  vouloir  rompre  un  traité, 
que  d’annoncer  qu’on  n’en  observera  point  la  clause 
principale.  Les  alliances  ne  sont  autre  chose  que 
des  promesses  réciproques  de  secours  et  d assistance  ? 
N’est-ce  pas  afficher  des  principes  subversifs  de 
toute  alliance  ; de  toute  morale  , de  toute  société  , 
que  d’annoncer  qu’on  ne  secourra  jamais  les  rois 
contre  les  peuples  révoltés;  qu’on  verra  tranquille- 
ment , ét  avec  plaisir,  ceux-ci  abattre  sur  des  écha- 
fauds les  têtes  de  leurs  souverains , renouveler  tant 
qu’il  leur  plaira  l’épouvantable  catastrophe  de  Char- 
les premier,  assassiné  par  la  nation  anglaise  du  der- 
nier siècle  ? Comment  M.  Beugnot , avec  de  telles 
maximes,  peut-il  espérer  de  désarmer  l'Empereur? 
Comment  peut-il  les  concilier  avec  la  frayeur  qu’il 
témoigne  d’une  rupture  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne ? Il  craint  que  la  nation  française  , entraînée 
à la  guerre,  les  yeux  éblouis  par  l’éclat  de  ses  ar- 
mes , ne  perde  de  vue  motions,  pétitions,  amende- 
mens , sous-amendemens,  question  préalable  , ordre 
du  jour,  orateurs,  tribunes,  et  tout  ce  qui  fait  nos 
plaisirs,  et  sur-tout  notre  bonheur  depuis  3a  mois. 
Le  peuple  français  n’est  libre  que  depuis  2 jours  ; 
il  est  guerrier  depuis  qu’il  existe.  O a lui  a toujours 


parlé  dT.ônneuî1 , et  rarement  de  liberté.  S’il  re- 
tourne à l’honneur,  nous  sçmmes  perdus  et  désho- 
norés. M.  Beugnot  opine  à ce  qu’on  veuille  bien,, 
pour  le  moment,  se  borner  à exiger  de  l’Empereur 
des  satisfactions  sur  se3  propos  et  ses  actes  contre-,, 
révolutionnaires,  et  à ce  que  le  traité  de  1766  soit 
lu , discuté  et  examiné  ; après  quoi  nous  ferons  savoir 
à sa  majesté  impériale  ce  qu’il  nous  plaira  d’en  con- 
server. 

Mais  Claude  Eanchet  ne  connoît  pas  ces  petits 
ménagemens.  ’1  ne  respire  que  la  guerre  et  le  car- 
nage, et  tandis  que  les  autres  délibèrent , il  a déjà 
rédigé  son  manifeste.  Je  voudrois  posséder  ce  chef- 
d’œuvre  d’arrogance  et  de  fclie.  En  voici  un  échan- 
tillon. « Après/ la  conquête  de  la  liberté,  le  peuple 
» français  est  allié  des  seuls  peuples  libres.  Les  traités 
» qui  le  lioient  aux  maisons  régnantes  sont  annul- 
» lés.  « C’est  plus  fier  que  les  Romains  , qui  ne 
dédaignoient  pas  de  s’allier  avec  les  rois.  « Nos  seuls 
» nliiés  sont  les  Anglais  , les  Anglo- Américains  , les 
» Hollandais  et  les  Polonais.  » Nos  alliances  sont 
un  peu  dispersées  sur  le  globe.  Peut-être  la  po- 
litique qui  nous  avoit  donné  pour  défenseurs  tous 
les  peuples  qui  ceignent  le  royaume  , étoit  un  peu 
meilleure,  quoique  plus  simple.  « Les  autres  peu- 
» pies  , s’ils  sont  paisibles  envers  nous  , il  faudra 
«les  traiter  coin  me  de  bons  sauvages.  « C’est  ainsi 
que  les  Grecs  appelaient  barbares  tous  les  peuples 
qui  leur  étoient  étrangers,  et  sur-tout  qui  obéis- 
soient  à des  rois.  « Nous  ne  ferons  aucuns  traités 
» de  commerce  , nous  recevrons  les  négooians  da 
» tout  l'univers  dans  nos  ports.  « C'est  apprendra 
à vivre  aux  Anglais  qui  ont  "la  bêtise  de  vouloir 
faire  consommer  de  préférence  chez  eux  leurs  pro- 
ductions territoriales  , et  de  restreindre  l’exporta- 
tion de  nos  vins  dans  leur  île  par  des  droits  con- 
sidérables. « Plus  d’ambassadeurs  chez  l’étranger.  » 
c’est  la  méthode  turque.  Mais  en  celaFauchet  imite 
les  Romains  , qui  s’approprioient  tout  ce  qu’ils  dé- 
couvroient  d’utile  dans  les  moeurs  ou  la  discipline 
des  barbares. 

« Ayons  des  flottes  pour  châtier  les  corsaires  . . . î 
« un  exemple  , et  le  tour  du  monde  sera  libre  ». 
C’est  une  belle  chose  que  la  liberté!  Jamais  Jules 
César,  ni  Chariemcgne  , ni  Charles  - Quint  , Jii 
Louis  X1Y  n’ont  osé  prendre  ce  ton  sublime.  Mais 
ce  n’est  encore  rien.  «Unissons-nous,  nous  serons 
» invincibles  ; que  les  tyrans  envoyent  leurs  forces 
» esclaves  . elles  fondront  comme  un  amas  de  giaca 
>>  sur  une  terre  de  feu  ».  Fauchât  fait  ici  allusion 
peut-être  à la  partie  du  monde  connue  sous  le  nom 
de  terre  de  feu.  En  ce  cas  ses  connoissances  géo-i 
graphiques  l’auroient  trompé  encore  une  fois  , car 
cette  terre  de  feu  est  couverte  de  glaces  en  tout; 
tems.  « Que  fait  un  torrent  de  grêle  précipité  par 
» les  vents  dans  le  gouffre  d'un  volcan?  déclarons 
» que  les  nations  qui  veulent  vivre  sous  l’aristocratie» 
» ou  le  despotisme  , n’ont  rien  à redouter  de  nous",’ 
» mais  que  si  elles  veulent  devenir  libre»,  non»  leur 
» donnerons  de»  secours  »,  On  ne  peut  pas  eppsilgtf 


(4) 


la  révolte  avec  plus  de  Franchise  : il  veut  qu'on  dé-  s 
clare  la  guerre,  pour  commencer  , seulement  à] 
l’Empereur,  à l’Espagne  , aux  Electeurs  de  Trêves  ; 
et  de  Mayence  , et  aux  évêques  de  Spire  et  de  I 
Porentru.  « Nous  prendrons  les  villes  qui  touchent  ; 
» nos  frontières  où  nos  rébelles  étoient  campés  ; j 
» nous  les  garderons  jusqu’à  ce  que  les  princes  nous  j 
aient  payé  les  frais  de  la  guerre.  Nous  adjurons  | 
« le  ciel  et  la  terre  de  la  pureté  de  nos  intentions  j 
( qui  tendent  à soulever  tous  les  peuples  de  l’univers  j 
contre  les  autorités  légitimes  ) « Tel  est  le  manifeste  j 
» que  je  demanda  que  vous  décrétiez  ; j’ajoute  quià  i 
»>  l'instant  de  ta  publication  , la  mission  et  les  appoin-  \ 
»>  temens  de  nos  consuls  et  ambassadeurs  cesseront  j 
d’avoir  lieu.  Chaque  plirâse  de  ce  beau  discours  a ! 
excité  les  transports  des  sans  culottes.  J 

M.  Isnard  s’est  emporté  en  menaces  furieuses  j 
contre  le  roi.  Il  veut  la  guerre  aussi  ; i!  veut  qu’on  ] 
la  porte  à l’instant  citez  l’Empereur  ; que  la  Bel-  j 
gique  , les  Liégeois,  les  Hollandois  s’unissent  à nous  j 
pour  donner  du  travail  aux  tyrans  ; « et  que  notre  ; 
» roi  ne  foibüsse  point.  La  nation,  a pardonné  des  j 
» fautes,  élis  n en  pardonnerait  pus.  Roi,  mi-\ 
» nistres , généraux  , tenez^vous  pour  avertis.  On  ! 
ne  peut  pa3  mieux  encourager  son  monde.  On  voit 
percer  la  peur  à travers  ces  forfanteries  , dignes  de 
i'histoire  des  quatre  fils  Aymon.  On  voit  que  nos 
braves  ne  comptent  que  sur  la  révolte  des  nations 
environnantes.  Mais  les  campagnes  des  provinces 
Belgiques  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  révo- 
iutions  : elles  ont  trop  expié  leur  crédulité  , trop 
rempli  de  leurs  épargnes  les  coffres  des  chefs  de  la 
rébellion.  L’habitant  paisible  des  villes  partage 
ces  sentimens  , puisqu’il  a forcé  les  jacobins  Bra- 
bançons de  rompre  leurs  dangereuses  associations. 
L’industrieux  hoilandois  sent  trop  le  prix  de  la 
paix  , et  l’agrément  des  richesses  pour  compromettre 
une  seconde  fois  son  repos  et  son  aisance.  Le  vais- 
seau de  la  Hollande  est  d’ailleurs  retenu  par  deux 
ancres  immobiles,  l’Empire  et  la  Prusse  ; et  quelques 
séditieux  de  Liège  , s’il  en  existe  encore  dans  ce 
petit  état , ne  seroient  pas  d’un  grand  poids  , op- 
posés aux  forces  de  l’Europe  , qui  paroissent 
prêtes  à se  déployer  pour  renverser  enfin  ces  bû- 
chers de  révolte,  préparés  par  nos  propagandiers 
Bans  les  quatre  parties  du  monde.  J’exhorte  les  ja- 
cobins à bien  méditer  ce  paragraphe  d’une  lettre 
d’un  des  leurs,  M.  Louis  Noailles  , à un  membre 
du  comité  militaire, 

v C’est  s’exposer  à de  grands  dangers  que  de  compter 
» sur  l’insurrection  des  peuples;  c’est  établir  un  pro- 
jet  sur  tfeâ  'idées  éventuelles.  Notre  sort  dépend 
» de  nous;  n’attendons  pas  des  secours  qui  popr- 
» raient  bipn  ne  pas  arriver  ! complétions  notre,  ar-  j 
»>  mée  de  ligne.  Les  Belges  , les  Liégeois  avoient  t 
» souvent  juré  de  vivre  libres  ou  de  mourir  ; ils  j 
» avoient  dressé  des  potences  pour  y attacher  le  j 
>>  citoyen  qui  oseroit  proposer  une  capitulation,  { 

Y>  L’armée  de  l’empereur  arrive;  les  Brabançons,,  les  I 
\)  Liégeois  jettent  leurs  arrnejj  et  reçoivent  la  loi  Je  | 


«leur  ennemi.  Français,  voilà  une  grande  leçon 
» pour  nous.  « 

Nous  ne  revenons  pas  de  notre  étonnement  de 
voir  les  patriotes  copier  presque  littéralement  Y Ami 
du  Roi. 

Discours  de  Moxsiuur,  frère  du  Roi  , prononcé 
à la  noblesse  française , le  9 Janvier  1792. 

« Nous  allons  vous  faire  connoître  nous-mêmes 
les  sentimens  bien  pénibles -que  nous  éprouvons,  et 
les  intentions  qui  nous  sont  inspirées  par  les  cir- 
constances, et  par  notre'tendre  intérêt  pour  tous 
les  vrais  français  ». 

« La  position  fâcheuse  où  se  trouve  le  respectable 
électeur  qui  nous  a accueillis  avec  tant  de  bonté , 

[ et  les  déclarations  de  l’Empereur , nous  ont  forcés 
de  consentir  momentanément  à i éloignement  et  à 
la  séparation  des  corps  et  des  compagnies  que  leur 
zèle  a réunis  auprès  de  nous.  Jamais,  Messieurs  , 
démarche  n’a  été  plus  pénible  pour  nous  ; et  si  nous 
n’avions  suivi  que  le  mouvement  de  nos  coeurs  » 
si  nous  nV  tions  retenus  par  les  devoirs  indispensa- 
bles qui  nous  obligent  de  veiller  sans  cesse  sur  les 
grands  intérêts  du  Roi , notre  frère , et  dé  sa  brave 
noblesse , nous  serions  partis  nous-mêmes  à la  têt ^ 
du  premier  peloton  que  nos  ordres  ont  dép’acé  ; et 
glorieux  du  titre  de  premier  chevalier  français  , 
nous  aurions  adouci  nos  peines  personnelles  , 
en  partageant  les  travaux  et  les  embarras  de  tics 
dignes  compagnons  d’armes  ». 

« Au  surplus,  certains  de  parlera  des  chevaliers 
français  qui  ont  l’honneur  pour  guide  , nous  attes- 
tons, fai  de  gentilshommes,  que  ni  les  m.  îheurs  , ni 
les  entraves  dont  nos  démarches  ne  cessent  d être 
embarrassées  , n’affoibüront  jamais  notre  courage,1 
ni  n’altereront  jamais  notrç  constance  ». 

» û/après  cela  , Messieurs  , nous  vous  demanodns 
de  nous  continuer  la  même  confiance  que  vous  avez 
toujours  eue  en  nous,  et  que  nous  sommes  bien 
surs  de  mériter  par  les  sentimens  qui  nous  animent.  « 
Qn  mande  du  même  endroit  : 

Le  mouvement  de  ces  contrées  ne  peut  pas  se 
rendre  , il  se  fait  des  préparatifs  immenses  ; de  nou- 
velles troupes  avancent  , on  n’en  fixe  pas  Le*  nombre  ; 
mais  que  ce  soitSoooo  ou  40000  hommes,  il  n’y  a de 
variation  que  dans  la  quantité  , et  il  reste  évidem- 
ment viaique  ce  rassemblement  formidable  augmente 
chaque  jour.  Dans  peu  le  maiéchal  de  Bender  aura 
sous  ses  otdres  environ  120006  hommes  sur  vos  fron- 
sières.  Je  pense  que  nous  touchons  au  dénouement , 
qujl  est  plus  prochain  ; qu’il  sera  plus  facile  et  moins 
sanglant  qu’on  ne  pense  chez  vous, 

Sans  doute  en  vous  entretient  à Paris. des  affaires 
du  Brabant,  connue  on  se  plaît  h nous  en  parler 
ici.  On  y suppose  une  fermentation  prête  à éga- 
ler J a vous  invite  à ne  rien  croire  de  çes  bruits, 
Nous  avons  lu  certitude  qu’i's  sent  faux  ; que  le  ma- 
réchal de  Bander,  uvec  Soopo  hommes  y main- 
tient tout  dans  l’ordre;  qu’avec  ces  moyens  il  fe* 
yoit  1$  lçi  k des  pays  dix  fois  plus  étendu^  f' 


l 


Du  Lundi  a3  Janvier  17c, a: 


L’AMI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE.- 


Je  l’aimai  tout-puissant , malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


M\T.  les  SowscRTpTKURa  dont  l’ abonnement  a commencé  au  mois  oe  Novembre  dernier,  et  finit  le  3t 
Janvier,  sont  priés  de  le  renauveller  au  plutôt,  afin  qu'il  n’y  ait  point  d‘  interruption  dans  le 
tervioo  , ai  qu’on  ait  le  te  ms  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  loi 
préaautions  possibles  pour  [ exactitude  des  envois. 


assemblée  nationale 

L£gis*,ativk. 

Séance  du  Sanuli , ai-  Janvier  17g*. 

L esprit  de  vertige  et  d’erreur  qui  possède  nos 
infortunés  représeatans , détourne  continuellement 
leur  attention,  de  tous  les  objets  qui  pourroient  re- 
tarder  la  perte  de  l’état;  on  diroit  qu’ils  ne  sont 
occupés  qu’à  consommer  sa  ruine.  Semblables  à 
cæs  malades  qui  ne  trouvent  de  goût  qu’aux  mets 
les  plus  contraires  à leur  santé  , tels  nos  constitués 
dévorent  avec  avidité  les  perfides  louanges  qui  cor- 
rompant de  plus  en  plus  leur  cœur  et  flattent  leur 
orgueil , et  repoussent  avec  dédain  les  conseil  sa- 
lutaires qui  pourroient  éclairer  leur  marche’ dans 
Jes  pénibles  sentiers  qu’ils  ont  à parcourir,  et  ies 
écarts  des  précipices  où  iis  courent  en  aveuglés  se 
jetter.  Un  ancien  avocat  , propriétaire  de  Chelles  , 
pénétré  de  l’augmentation  exorbitante  des  impôts  , 
témoin  de  la  résistance  invincible  des  contribuables  , 
convaincu  de  l'impossibilité  d’une  exacte  percep- 
tion , et  d une  rentrée  de  fonds  proportionnée  aux 
besoins,  meme  ordinaires  , leur  représente  qu’il  est 
contre  tous  les  principes  de  la  saine  politique  ds 
vouloir  écraser  par  de  nouvelles  charges  un  peuole 
qui  succombe  sous  le  poids  des  anciennes  : lors- 
qu  il  ne  peut  subvenir  aux  dépenses  ordinaires  de 
1 état , voudra-t-il  , pour  consolider  une  révolution 
qui  a commencé  sa  ruine , fournir  aux  frais  im- 
menses  d’une  guerre  qui  va  la  consommer  , et  sa- 
crifier le  peu  de  sang  que  lui  ont  laissé  les  sang-sues 
qui  le  sucent  et  le  dévorent  depuis  trois  ans.  Ce 
n est  pas  avec  les  idées  exagéras  de  quelques  jour- 
naüstes , disoit  le  pétitionnaire,  ce  n’est  pas  avec 
Jes  foudres  de  l’éloquence  de  Gorsas  , on  l’artillerie 
Ingéré  de  la  Chronique  que  vous  pourrez  repousser 


les  efforts  , et  bien  moins  braver  les  forces  de  l’Eu- 
rope entière;  je  veux  que  vos  Achilles  soient  invul- 
nérables; mais  s’ils  sont  invincibles,  plastronés  avee 
l' égide  de  la  constitution , s’ils  sont  inaccessibles  aux 
traits  de  l’ennemi  ; ils  ne  le  seront  pas  à l’aiguillon 
de  la  faim.  Pour  assurer  leurs  conquêtes,  il  faut 
pourvoir  à leur  subsistance. 

Or , comment , sans  argent,  sans  impôts  , pourrez- 
vous  alimenter  dans  les  pays  étrangers  vos  innom- 
brables légions  ? Vous  ne  prétendez  pas  , sans  cloute  , 
ni  les  faire  vivre  à discrétion  aux  dépens  du  peuple 
ennemi , ni  le  forcer  à recevoir  en  échange  de  sea 
denrées  les  plus  nécessaires,  vos  vils  chiffons  qu’il  ne 
prise  pas  plus  que  la  poussière.  Ce  ne  seroit  pas 
bien  observer  les  promesses  magnifiques  consignées 
dans  votre  manifeste,  guerre  aux  châteaux , paix 
aux  oabani  s , ce  ne  seroit  pas  bien  disposer  les  peu- 
pies  à la  ligue  que  vous  allez  contracter  avec  eux 
contre  leurs  tyrans , que  de  les  affamer  ou  de  les 
ruiner.  Dans  1 impossibilité  de  porter  au  dehors  la 
guerre,  et  de  la  soutenir  même  dans  vos  foyers, 
songez  donc,  ajoutoit  le  pétitionnaire,  aux  moyens 
de  maintenir  la  paix.  Réparez  les  injustices  qui  vont 
attirer  sur  vous  la  juste  vengeance  des  puissances 
étrangères;  réformez  les  articles  de  votre  constitu- 
tion , dont  l’expérience  vous  démontre  que  l’exé-, 
cution  est  aussi  impossible  , qu’elle  seroit  dange-î 
reuse.  Ëst-ce  acheter  trop  cher  la  paix  , que  de  l’ob^ 
tenir  au  prix  de  quelques  amendement  à la  cons- 
titution, et  pour  arrêter  les  torrens  de  sang  prêts  $ 
couler,  pouvez- vous  balancer  de  Eure  le  sacrifice 
de  quelques  principes  d’une  métaphys:que_impratl- 
cable  ? Le  peuple  français,  d’ailleurs , sera-t-il  assez 
dupe  que  de  s’immoler  pour  des  principes  qu'il 
n’entend  pas  , pour  une  liberté  qui  n’est  qu’une 
chimère,  pour  des  assignats  qui  lé  ruinent  , poux 
des  clubs  qui  le  déchirent  , pour  une  constitution 
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enfin  qui  est  le  tombeau  de  fa  tranquillité  et  du 
bonheur  ? 

Il  n’est  pas  possible  de  peindre  les  mouvemens 
d'indignation  dont  les  adorateurs  de  la  constitution 
ont  été  saisis  , quand  ils  ont  entendu  qu’on  leur  pro- 
posoit  de  la  réformer.  Ils  vouloient  livrer  le  péti- 
tionnaire au  comité  de  surveillance  d’abord  , et  puis, 
sans  doute  , à la  haute-cour  nationale.  Cependant 
ils  se  sont  ensuite  contentés  d’interrompre  la  lecture 
des  sages  conseils  (ju’on  leur  donnoit  ; fidèles  disci- 
ples de  l’énergumene,  qui  disoit:  perdons  plutôt 
les  colonies  , que  de  perdre  un  principe;  ils  se  sont 
écrié  , que  la  France  périsse  , qu’elle  soit  inondée  du 
sang  de  ses  habitans  plutôt  que  de  renoncer  à un 
seul  des  articles  de  cette  constitution  , que  tous  ce- 
pendant avouent  être  impraticable  . que  chacun  con- 
vient être  défectueuse. 

L’un  de  ses  grands  vices  est  d’avoir  substitué  la 
force  à la  loi , les  caprices  et  les  passions  de  la  mul- 
titude aux  volontés  du  législateur  ; après  avoir,  pen- 
dant trois  ans  . entendu  prêcher  que  c’est  la  volonté 
générale  qui  fait  la  foi,  le  peuple  ne  peut  plus  com- 
prendre qu’il  puisse  exister  une  loi  qui  contrarie  ses. 
inclinations.  À force  d’avoir  entendu  dire  que  le 
plus  saint  des  devoirs  étoit  l’insurrection  , que  la 
résistance  à l’oppression  étoit  le  plus  . sacré  de  ses 
droits  , il  s’est  persuadé  que  ce  seroît  abjurer  sa 
dignité  et  manquer  à ses  obligations  , que  de  ne  pas 
réprimer  par  la  violence  tout  ce  qui  lui  paroit  être 
une  iniquité  , et  de  ne  pas  se  ren  tre  justice  par  ses 
propres  mains.  Enfin  après  avoir  si  souvent  imploré 
son  appui  , les  corps  administratifs  ne  peuvent  plus 
réprimer  son  audace , et  ils  sont  réduits  à demeurer 
spectateurs  tranquilles  de  ses  excès.  Vendredi  der- 
nier , le  peuple  , indigné  de  la  cherté  du  sucre-,  a 
tiré  une  vengeance  éclatante  de  la  cupidité  des  mar- 
chands. Il  a mis  le  feu  à un  grand  magasin  de  la  rue 
St-Antoine  , et  contraint  un  marchand  du  fauxbourg 
St-Marceau  à livrer  pour  zo  sols  la  livre  le  sucre  , 
dont  le  prix  courant  étoit  monté  à 3 liv.  ta  force 
pub.liquem’a  servi,  dans  cette  occasion,  comme  dans, 
l’expédition  de  l'hôtel  de  Castries  , qu’à  faire  obser- 
ver pour  la  vente  le  même  ordre  qu’elle  avoit  établi 
dans  le  déménagement. 

La  nouvelle  de  cette  dévastation  étant  parvenue 
au  pianége  , ce  n’est  pas  contre  les  incendiaires  de 
la  rue  St-Antoine  et  les  exécuteurs  de  la  justice 
commerciale  du  faux-bourg  St-Marceau , que  s’est 
élevé  le  fougueux  Mahomet  du  Calvados  , mais 
contre  la  cupidité  des  marchands  dont  le  peuple  a- 
fait  bonne  justice  , et  qui  paroit  excusable  aux  yeux 
du  charitable  prélat , puisqu  on  avoit  porté  à un  prix 
au-dessus  de  ses  forces  une  denrée  que  l’habitude  a 
srenduo  nécessaire  à sa  subsistance. 

Je  suis  assurément  bien  éloigné  , par  caractère 
et  par  principes  , de  favoriser  les  manœuvres  de 
ces  hommes  avides,  qui  ont  l’inhumanité  de  spé- 
culer sur  les  misères  publiques , et  ib  s'engraisser . 


du  sang  des  malheureux:  mais  je  voudrais  qu’ort 
eût  la  justice  de  ne  pas  aggraver  la  faute  des 
épiciers,  et  nourrir  la  fureur  d’une  populace  déjà 
trop  irritée , en  dissimulant  les  vraies  causes  de 
la  cherté  des  denrées.  La  première  est  cette  li- 
berté indéfinie  du  commerce,  principe  détestable 
de3  économistes  , qui  met  la  subsistance  d’une  na- 
tion entière,  à !a  merci  de  quelques  riches  par- 
ticuliers. Est- ce  à ceux  qui  ont  établi  ce  principe 
qu’il  convient  d ériger  en  crime  , l’usage  qu’on 
en  fait?  Ensuite  qui  ne  sait  que  le  discrédit  in- 
croyable des  assignats  a fait  hausser  à un  prix 
exorbitant  toutes  les  denrées,  teutes  les  marcium- 
dises?  Comment  les  fabricateurs  de  cette  fausse 
monnaie  osent -ils  accuser  les  commerçans  d’une 
augmentation  qui  leur  est  onéreuse  ? Mais  les 
affreux  désastres  qui  ont  ravagé  les  Colonies , et 
détruit  pour  plusieurs  années  l’espoir  de  la  récolte 
des  cannes  à sucre , ne  devoient-ils  pas  nécessai- 
rement en  porter  le  prix  à un  taux  excessif? 
Comment  donc  Je  propagateur  de  la  liberté  uni- 
verselle , le  tendre  ami  des  Noirs , le  fondateur 
de  la-  religion  des  frères  , l’abbé  Fauçhet,  a - 1 - d 
le  front  d’imputer  aux  accapareurs  une  augmen- 
tation qui  est  le  crime  des  prédicateurs  de  la 
révolte. 

Mais,  quand  les  épiciers  seraient  aussi  coupables 
qu’on  lé  dit,  c’est  à la  loi  seule  qu’il  appartient 
de  réprimer  leur  cupidité,  de  punir  leurs  exac- 
tions. S’il  est  permis  au  peuple  de  se  faire  justice 
à lui-même,  qui  nous  répondra  qu’il  r.’en  passera 
paa  les  bornes  dans  les  mouvemens  impétueux  de 
son  effervescence  : quel  commerçant , quel  citoyen 
peut  être  tranquille  sur  le  sort  de  ses  possessions  , 
de  ses  propriétés?  Le  peuple  n’ira- 1- il  pas  aussi 
piller  le  magasin  du  marchand  de  draps  dont 
l’étoffe  monte  à quarante  - deux  livres  l'aune  , 
ou  la  cave  du  marchand  de  vins,  dont  le  prix 
est  augmenté,  malgré  la  suppression  des  entrées? 
Que  n’avons  nous  pas  à craindre  des  sourdes  ma- 
nœuvres ' de  ces  cannibales  qui  sont  altérés  de 
sang!  et  combien  ne  leur  sera  -t-  il  pas  facile  de 
soulever  une  pppulace , qui  ne  veut  plus  vivre 
que  de  rapines,  si  les  honnêtes  ^ens  ne  3e  hâtent, 
par  une  coalition  formidable  , d opposer  une  digue 
puissante  aux  violences  , au  brigandage  que  les 
clubs  commandent,  qne  le  peuple  exerce,  au  nom 
de  la  liberté,  de  l'égalité  des  loix et  par  amour 
pour  la  constitution. 

Cependant  ces  associations  protectrices  de  la  li- 
berté publique  et  de  In  sûreté  individuelle  sont  tra- 
duites au  manège  comme  des  crimes  de  lèze-cons- 
titution  , et  84  citoyens  à qui  l’on  ne  peut  repro- 
cher autre  chose  que  de  s’étre  associés  pour  pro- 
téger les  personnes  et  les  propriétés  , languissent 
depuis  trois  mois  dan^  les  fers*  vont  peut-être  être 
livrés  au  glaive  de  la  justice. 

Eh  bien  L qu’on  me  traîne  donc  aussi  dans  le® 

cachots  d'Orléans  , car  je  n’aspire  qu’à  voir  se  fer- 


i»er  à Paris  , mais  sous  de  plus  heureux  auspices , la 
sainte  ligue  qui  fut  établie  à Caen,  malgré  sa  fin 
jdéplorable  ; je  ne  cesserai  de  crier  aux  parisiens  : 

« O vous  tous  qui  avez  des  propriétés  à conserver , 

« ouvrirez  - vous  enfin  les  yeux  , ou  resterez  - vous 
» toujours  endormis  sur  les  bords  du  précipice  , dans 
» une  fatale  sécurité?  Ne  voulez -vous  pas  voir  , 

>>  n’avez-vous  pas  encore  compris  , depuis  trois  ans  , 

» que  cette  révolution  sublime  n’est,  comme  toutes 
y>  l'es  autres  , que  la  guerre  de  ceux  . qui  n’ont  rien  , 

» contre  ceux  qui  possèdent  quelque  chose:  qu’elle 
» n’a  trouvé  des  partisans  , qu'elle  ne  conserve  des 
» appuis  que  par  l’espoir  du  pillage  dont  elle  assure 
» l’impunité  , et  que  sa  chûte  sur-tout , comme  sa 
» naissance  . doit  être  signalée  par  les  plus  affreux 
e brigandages  ? Ne  voyez-vous  pas  que  ses  instru- 
is mens  , comme  ses  chefs  , sont  des  hommes  noyés 
» de  dettes  , couverts  de  crimes  , consumés  de  be- 
» soins.  L’expérience  d’Avignon,  où  leur  esprit  a 
» dirigé  tous  les  mouvemeiis  , ne  doit-elle  pas  vous 
» avoir  instruits  qu’aprés  avoir  dévoré  les  biens  des 
» nobles  et  des  ecclésiastiques  , ceux  des  riches  bour- 
>>  geois  deviendront  la  proie  de.  leur  insatiable  avi- 
» dité.  Ne  voyez-vous  pas  que  le  nouveau  gouver- 
» nement  , qui  ne  fut  établi , qui  ne  peut  conserver 
» de  consistance  que  par  l’appui  des  brigands  enhar- 
» dis  depuis  trois  ans  par  l'impunité,  n’oseroit,  ne 
» pourroit  peut-être  réprimer  leurs  excès  ; qu’il  est 
» obligé  de  les  dissimuler  ; que  dans  le  temple  des 
»i  loix  même  on  justifie  l'envahissement  des  pro- 
» priétés  , et  que  ce  sont  toujours  les  victimes  des 
» brigandages  qu’on  accise  seuls  d’en  être  les  au- 
» leurs  et  les  causes  ». 

« Sortez  donc  enfin  de  la  profonde  léthargie  où 
» vous  paroissez  volontairement  ensevelis  ; songez 
» que  la  force  publique  établie  pour  vous  défendre  , 

» malgré  son  zèle  , son  activité  , son  intrépidité  , se 
» trouve  enchaînée  par  la  constitution  ; songez  que 
» ces  hommes  qui  préfèrent  la  perte  des  colonies  à 
«celle  de  leurs  principes,  qui  aiineroient  mieux 
» faire  de  la  France  un  vaste  tombeau  et  s’y  ense- 
» velir  avec  elle  , que  de  voir  abolir  un  seul  des 
B points  de  leur  chère  constitution;  songez,  dis-je  , 

» qu’ils  ne  voudront  jamais  se  priver  des  appuis  né- 
» céssaires  de  cette  idole  chérie,  du  secours  des 
» brigands  qui  font  toute  leur  force,  et  que  vous 
>,  resterez  exposés  sans  défense  à leurs  attaques,  si  j 
» vous  ne  réunissez  pas  vos  propres  forces  , si  vous  j 
» n’employez  à protéger  réciproquement  vos  per-  j 
y>  sonnes  et  vos  propriétés  tous  les  moyens  que  j 
» vous  donna  la  nature,  que  vous  permet  la  loi.  » j 
Oui,  encore  une  fojs,  dut-on  m’associer  aux  quatre-  ; 
vingt-quatre  illustres  citoyens  de  Caen  , voilà  le 
langage  que  je  ne  cesserai  de  tenir  aux  vrais  ci- 
toyens de  Paris,  trop  long  - tems  aveuglés , trop 
violemment  menacés  pour  qu’d  soit  permis  à mon 
zèle  de  leur  dissimuler  les  dangers  qu’ils  courent  , 
s’ils  négligent  les  conseils  que  je  leur  donne, 

La  violente  diatribe  de  l’apôtrè  du  Calvados  a été  j 


tempérée  par  les  sages  réflexions  deM.  Broussonnêt.’ 
Après  être  convenu  que  la  cherté  du  sucre  étoit  le 
crime  des  prédicateurs  de  révolte  , bien  plus  que 
celui  des  accapareurs , il  s’est  occupé  de  soulager  les 
besoins  du  peupla  au  lieu  de  justifier  ses  excès  ; il  a 
proposé  , pour  parer  à l’inconvénient  de  la  rareté 
du  sucre,  d’accorder  momentanément  aux  étrangers 
et  sur-tout  aux  hollandais,  la  liberté  d’importer  en 
France  leurs  sucres  et  leurs  caffés,  et  de  faire  notre 
fourniture  jusqu’au  tems  où  nos  colonies  pourront 
faire  leurs  envois  ordinaires.  Il  faut,  que  cette  res- 
source unique  pour  remédier  à la  disette  passe  par 
la  filière  du  comité.  Ce  n’est  pas  quand  il  s agic  de 
soulager  les  misères  du  peuple  qu’on  rend  des  dé- 
crets d’urgence. 

Cependant  je  suis  loin  de  b’âmer  ce  renvoi  au 
comité.  L’affaire  mérite  un  examen  sérieux.  Le 
projet  de  M.  Broussonnêt, si  commode  pour  rétablir 
la  tranquillité  èt  l’abondance  à Paris  , paroît  pré- 
senter une  atroce  injustice  envers  nos  malheureux 
colons.  Comment  , en  effet , pourront  - ils  soutenir 
la  concurrence  avec  les  étrangers,  dont  les  colonies 
sont  florissantes  , et  réparer  les  pertes'  immenses 
qu’ils  ont  faites;  il  faut  qu’il  leur  soit  permis  d’aug- 
menter le  prix  des  tristes  débris  de  leurs  denrées  , 
si  l’on  ne  vent  pas  consommer  leur  ruine;  sans  cessa 
victimes  de  l’insurrection  que  nos  apôtres  ont  ex- 
citée dans  nos  colonies,  ils  le  seroient  aussi  de  celle 
que  les  affreux  succès  de  nos  propagandistes  nous 
font  redouter  à nous  mêmes  ; et  notre  cupidité 
conso  nmeroft  la  ruine  des  colonies  , que  notre  phi- 
losophie a commencée.  Ainsi  pour  augmunter  l’a- 
bondance et  assurer  la  tranquillité  de  la  mère-pr- 
trie  , il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  ruiner  sans 
ressource  les  étabïissemsns  auxquels  son  sort  est  lié. 
Mais  je  crains  bien  que  les  maux  qu’on  souffre  dans 
l’autre  monde  nous  trouvent  insensibles,  et  qu’on  ne 
songe  qu’à  ceux  dont  nous  sommes  menacés. 

On  ne  paroît  pas  même  fort  empressé  de  se  met- 
tre en  état  de  déclarer  ou  de  soutenir  cette  guerre, 
dont  on  parie  tant.  On  diroit  qu’on  espère  Ta  faire 
sans  troupes,  comme  sans  argent.  Le  petit  Louvois, 
qui  veut  signaler  son  noviciat  militaire  et  ministé- 
riel par  qnelques  exploits  éclatans , s’indigne  vérita- 
blement que  l’assemblée  n’ait  pas  encore  daigné 
s’occuper  du  recrutement  nécessaire  pour  eomplet- 
ter  l’armée  . qui  manque  de  5t  mille  hommes  à l’ou- 
verture de  la  campagn  e.  A force  d’instances  et  de 
plaintes  , il  est  enfin  parvenu  aujourd’hui  à faire 
mettre  cette  matière  en  délibération.  M.  Dumas  a 
relu  son  projet,  qui  consiste  à promettre  80  livres 
d’engagement  pour  l’infanterie  , et  100  livres  pour 
la  cavalerie,  à tous  ceux  qui  voudront  s’enrôler  pour 
deux  ans;  foible  appas  qui  ne  tenteroit  personne , 
et  ne  feroit  pas  renoncer  au  service  bien  plus  doux 
et  privilégié  des  gardes  volontaires , qui  ne  dédora- 
mageroit  pas  de  la  ' perte  des  i5  sols  par  jour  , et 
qui  cependant  entraîneroit  une  dépense  extraordi- 
naire assez  considérable , dans  un  tems  où  la  plug 
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stricte  économie  nom  est  prescrite  par  notre  dé- 
tresse et  nos  besoins  (1). 

La  dis'cussion  s’est  ouverte  sur  ce  projet.  M-  AI- 
bitte  s’est  distingué  dans  ce  combat  ; il  a débuté  par 
nous  apprendre  que  sans  la  trahison  des  ministres , 
nous  n aurions  ni  émigrés,  ni  prêtres  réfractaires, 
ai  vuide  dans  l’armée.  Il  n'a  pas  ménagé  même  le 
postillon  ministre  qui  est  aile  sur  les  frontières.  Il 
•est  allé  , il  a tout  vu,  il  est  revenu  ; il  nous  a dit , 
je  sais  tout;  il  ne  sait  rien.  Son  projet  pour  com- 
plétiez l'ai  mèe , est  le  fruit  de  l ignorance  ou  de 
la  perfidie.  Eh  bien  ! a-t-on  dit  à M.  Albilte,  laissez 
de  côté  le  projet  de  recrutement  du  perfide  mi- 
nistre ; dites- nous  ce  que  vous  pensez  de  celui  de 
ÔI.  Dumas  , seul  soumis  à la  délibération.  Ce  ne 
*,ont  pas  des  victimes  qu’il,  faut  envoyer  à la  bou-* 
cherie  d’Orléans,  ce  sont  des  héros  qu’d  faut  créer 
pour  la  defease  des  frontières  ; ce  ne  sont  pas  cin- 
quante mille  phrases  , s uides  de  sens , mais  cin- 
quante mille  hommes  pleins  de  courage  et  d expé- 
rience qu'il  nous  faut. 

M.  Albilte  n’en  a pas  moins  repris  avec  sa 
gravité  ordinaire  , le  projet  du  ministre  est  per- 
fide ; il  est  le  fruit  de  l ignorance  ou  de  la  per- 
fidie du  ministre.  Cependant  comme.les  murmures 
et  les  sifilets  ont  troublé  le  flegme  de  l’orateur , 
et  le  pressoient  d’arriver  au  fait , et  de  faire 
aaccéder  nu  projet  lumineux  à celui  qui  alluinoit 
sa  bile  ; il  a lini  brusquement  par  demander  une 
adresse  aux  departetnens  , pour  inviter  les  citoyens, 
à s'enrôler. 

Balle  conclusion  et  digne  de  l’exorde  ! Je  serois 
çharmé  de  voir  cette  pièces  d éloquence  confiée 
à M.  Albitte  ; je  craindrois  cependant  que  son 
amplification  n’eùt  pas  sur  le  cœur  des  citoyens 
plus  de  succès  que  celles  de  M.  Bail  y sur  l’esprit 
des  brigands,  et  que  le  ressort  des  quinze  sous 
îie  fut  pius  puissant  que  celui  de  la  rhétorique 
de  AI  Albitte. 

Al.  de  Brie  s’est  indigné  qu’on  voulût  incer- 
porer  des  gardes  volontaires  dans  la  troupe  da 
ligne.  Ce  sc-roil  les  avilir.  Jl  vaut  bien  mieux  élever 
les  soldats  à la  dignité  de  gardes  volontaires.  Peut- 
être  les  militaires  refuseroient-ils  tant  d honneur, 
dont  iis  sont  indignes,  sur-tout  si  on  n’y  joignoit 
pas  la  solde  des  i5  sous,  attachée  a la  dignité  dss 
volontaires,  et  prix  des  futurs  exploits;  et  si  la 
Solde  des  troupes  de  ligne  croissoit  avec  la  g:oire 
de  leup  incorporation j alors  Al,  de  Brie  retom- 
beroit  dans  la  prodigalité,  qu’il  reproche  au  plan 


( i ; Ce  seroit  une  augmentation  de  dépense  de 
plus  de  7 millions  pour  je  recrutement  de  61  nulle 
nommes. 


4) 

de  M.  Dumsz  : M.  de  Brie  s’indigne  encore 
qu  on  veuille  dissiper  les  trésors  de  l’état , par 
une  augmentation  du  prix  de  l’engagement,  tandis 
que,  nouveau  Cadmus  , il  peut  faire  sortir  de 
terre,  sans  dépense  et  sans,  effort,  d 'innombrables 
liions  de  volontaires,  Mds  il  ne  réfléchit  pas  que 
ces  volontaires,  dont  l’enfantement  est  si  facile , 
sont  d'un  entretien  ruineux,  et  que  le  prix  de 
leur  solde  surpassera  de  beaucoup  l’augmentation 
de  l’engagement. 

Aussi  iiabile  général  que  sage  économe  , Aï.  Jean 
de  Brie  ne  demande  que  six  semaines  pour  fermer 
des  héros  ; il  remarque  que  ce  sont  des  volon- 
taires qui  ont  tiïoxiphé  des  armées  anglaises  ; mais 
Jean  de  Brie  ne  sait  pas  que  la  défense  des  Améri- 
cains , confiée  à un  nouveau  Fabius  , était  une 
guerre  de  postes  , dans  un  pays  immense  , semé  de 
forets , hérissé  de  montagnes  , coupé  par  des  rivières  ; 
qu  i!  ne  s’agissoit  que  de  fuir  pour  vaincre  Iœnnejni , 
que  les  lenteurs  consumoient  , et  qui,  vu  l'éloigne- 
ment , ne  pouvoit  réparer  ses  pertes.  Il  n’est  pas 
besoin  de  faire^sentir  les  différences  qui  se  trouvent 
entre  la  guerre  d’Amérique  et  celle  que  nous  aurons 
à soutenir. 

AI.  Galvet,  pour  éviter  la  dépense  que  causeront 
l’augmentation  du  prix  de  l’engagement,  avoit  ima- 
giné un  singulier  expédient  : e'ést  de  ne  le  p-.ye» 
qu’à  l’époque  du  congé  absolu  , en  réservant  aux 
vainqueurs  ( car  nous  le  serons)  lés  fruits  et  les  in  - 
térèts  de  l’engagement  des  héros  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Mais  il  se  trouve  à ce  projet  trois  petits 
inconvéniens  ; c’est  d’abord  que  peut-être  les  héros 
qui  sont  pressés  de  jouir  , ne  voudront  pas  voir  re- 
culer après  les  hasards  du  combat , le  prix  de  leur 
dévouement  ; ensuite  pent-être  ne  compteront-ils 
pas  assez,  sur  la  fidelité  aux  promesses  d’une  nation 
qui  , ne  pouvant  pas  payer  les  sacrifices  immenses 
dont  elle  a besoin,  pourra  bien  oublier  des  serviteurs 
inutiles.  Enfin  si  J a loyauté  la  met  à l’abri  du  soup- 
çon , le  reculement  de  sa  dette  ne  fera  qu’augmen- 
ter sa  détresse  , et  la  difficulté  de  s’acquitter,  par 
l’accumulation  des  intérêts. 

Aces  idées  extravagantes,  en  ont  succédé  d’in- 
cohérentes. L’un  veut  que  le  prix  de  l’engagement 
soit  augmenté , l’autre  qu’il  reste  le  même  ; 1 qn  que 
les  gardes  nationales  soient  incorporées  à la  troupe 
de  egne  , l’autre  que  la  troupe  de  ligne  soit  incor- 
porée aux  volontaires;  l’un  que  le  déficit  de  l’armée 
soit  rvippii  , l'autre  qu'on  s.e  contente  d’augmenter 
le  nombre  des  volontaires  ; nn  troisième  enfin , 
qu’on  essaie  les  deux  moyens  ensemble.  Dans  ce 
Çitlios,  l'assemblée , qui  n y comprend  rien,  prend 
du  moins  le  sage  parti  de  ne  rien  décider  ; et  la 
question  est  ajournée  , mais  ce  soir  peut-être  elle 
j sera  jugée  au  hasard. 


. m iouscrlt  pour  ce  Journ-ii  , rédigé  pari  es  üoeemuateurs  œ i'PxKKON,  chez  Madame  F R Eli  O N 
mémo  . ru-?  Suint- Andre-cLes-rf rts , n°.3q,  au  çoin.  de  celle  de  l’Eperon. 

Ce  prix-  de  1%  souscription  pour  Paris  , est  de  3o  livres  pour  un  an;  de  16  livre»  pour  sis  mois  ; de  g 
l)y..  j>our  3 mois. 

tiqpl  1 8 province  â da  33  libres  pour  va  «n  • $*-■  tb  livres  pour  |U  tacts  j,  dp  îo  gour  trois moisj 


Du  Mercredi  2$  Janvier  1793.' 


L’A  MI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VÉRITÉ; 


Je  l’aimai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRERON. 


MM.  Iss  Souscripteurs  dont  l’ abonnement  a commencé  au  «ois  de  Novembre  dernier  , et  Jmit  le  3 r 
Janvier,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt,  afin  qu'il  ri  y ait  point  d interruption  dans  le 
service  , et  qu'on  ait  le  terns  de  faire  imprimer  les  adresses,  et  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  l’e.vactitude  des  envois. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE 


LÉO  tSUTIVE. 

Séance  du  Lundi  rib  Janvier 


1792. 


Deux  petits  incidens  et  la  lecture  d’une  adresse  , 
ont  précédé  l’ordre  du  jour.  11  étoit  plus  d’onze 
heures  ; il  y en  avoit  près  de  deux  que  le  président 
se  morfondoit  sur  son  fauteuil , et  la  salle  étoit  plus 
solitaire  encore,  s’il  est  possible  que  les. églises  de 
Paris  qaand  l’abbé  Audrin  y prêciioit.  Où  est  l’an- 
cien maître  piqueur,  disoit- on  tout  bas  , où  est  le 
fameux  André? ---Il  fait  des  cornets  de  dragées. 
—Non,  il  fait  ses  maliea  enpe-stant  contre  Ja  plus  belle 
constitution  de  l’univers,  qui  ne  peut  assurer  axes, 
auteurs  la  tranquille  jouissance  d'un  bien  gagné  si 
légitimement.  M.  Lacotnbe  Saint-Michel  s’empare 
de  son  rôle,  et  veut  qu’on  ferme  les  portes  pendant 
qu’on  procédera  à 1 appel,  nominal.  On  a trouvé 
cette  mesure  trop  brusque  ; on  demande  que  les 
membres  présens  s’inscrivent  au  bureau  pour  cons- 
tater leur  diligence  et  la  paresse  Mes  traîneurs.  A 
peine  la  proposition  en  est  faite , qu’eile.est  exécutée 
sans  attendre  le  décret.  L’opération  terminée,  il  ne 
se  trouve  pas  assez  de  députés  pour  légiférer.  Grand 
embarras  1 grand  scandale  ! M.  Lssource  gourmande 
avec  vivacité  la  lenteur  ou  l’insouciance  des.répré- 
sentans  appointés.  Puisqu’ils  ne  sont  pas  en  nombre 
suffisant  pour  labourer,  il  opine  à lever  la  séwice  i 
interim  l'à  cour  des  pairs  se  garnit  peu-à  peu  , et  on 
croit  pouvoir  en  sûreté  de  conscience  et  sans  offen- 
ser la  sainte  Constitution , lire  le  procès-verbal. 
Mais  aux  premiers  mots,  on  est  encore,  arrêté  par 
une  anicroche.  Lè  secrétaire , qui  n'y  entend  pas 
pvalice  , et  qui  appelle  un  chat  un  chat  , avoit  écrit 
tout  bonnement  qu’i/»-  bon  prêtre , avec  sa  .femme 
et  ses  trois  enfaus , est  venu  pétitionner  à la  barre- 


M.  Lecointre  a observé  qu’en  adoptant  ces  expres- 
sions, 1’assembl.ée  propagerait  un  usage  qui  n’.est 
pas  encore  devenu  loi  , et  qu’il  ne  faut  jamais  an- 
ticiper sur  les  ioix.  Pourquoi  pas  ? fa  vo  res  am- 
pliandi.  Il  faut  étendre  les  faveurs  , ilTfd.ut  aider.au 
sens  de  la  révolution , et  se  conformer,  à son  esprit. 
Je  ne  crois  pas  qu’iLsoit  possible  d’in.suJt.er  avec  plus 
d 'indécence  aux  ministres  des  autels  nu’on  ne  l’a  fut 
dans.eette  courte  digression.  M.  Dumas  demandepiü 
de  tout  son  coeur  la  question  préalable  sur.  tout.ee 
qui  est  prêtre;  mais  comme  il  s’agit  d’un  fait  à 
constater,  il  propose.de  dire  un  citoyenne  disant 
prêtre.  M.  delà  Croix  . soutient  qu’on  n’a  pas  droit 
d’ôter  à un  individu  la  qualité  qui  lui  appartient  , 
et  il  est  malheureusement  trop  vrai  que. celui-ci  a 
reçu  un  caractère  sacré  qu’il  déshonore,  il  a rempli 
les  fonctions  ecclésiastiques  dans  1»  diocèse. de  Pa-, 
zis,  celles  d’aumônier  dans  un  bataillon , national» 
On. ne  peut  pas  élever  un  doute  .raisonnable  sur  son 
état.  M.  le  Gointre  insiste  : quant  à lui^l  .redoute 
pas  de  la  compatibilité  des  titres  d’époux  , de  père 
et  de  prêtre  ; mais  en  les  cumulant  .dans  le  procès- 
verbal  , on  fera  crier  les  fanatiques  , les  prêt!  es  et 
les  idiots,  il  faut  des  ménagemens  pour  un  reste 
d’habitudes  et  de  préjugés.  Cet  avis  l'emporte,  ep  le 
cher  père  n’est  qualifié  que  de  citoyen,  C’est  ajouter, 
l’iiypocrisie  à l’irréligion  ; et  une.  sotté  hypocrisie  ^ 
puisque  tout  le  monde  sait  que  Ja  yeille.ee  prêtre 
concubinaire  fut  applaudi  avec  des  transports  fré- 
nétiques , pour  avoir  osé  le  premier  afficher  sa  honte 
en  personne.. La  seule  adresse  qu’on  ait  lue  aufour* 
’d’hui  n’a  pas  dû  amuser  les  constitués.  La  jaçobi- 
nière  d’Arles  lui  fait  savoir  que  cette  ville,. et  même 
les  contréos  environnantes  sont  renaplie$:de  gens 
qui  veulent  conserver  leur  religion  . leur  repos,  et 
leurs  propriétés  . e’est  ce  qu’on  appelle  des  brigands 
ou  des  aristocrates  , en  style  ja’èobite-.(Les  amis  de  Ja 
constitution  d'Arles  supplient  l’assemblée  d’y  mettra 


ordre ’Wen  promptement  ; c’est-à-dire  d'enlever  les 
armes  des  mains  des  honnêtes  - gens  , et  de  n’en 
laisser  qu’entre  celles  deî  scélérats  comme  -cela 
5 est  pratiqué  avec  tant  de  succès  dans  Avignon. 
Cette  pétition  est  renvoyée  et  recommandée  au 
comité  de  recherches  ; et  on  s’empresse  d’écouter 
M.  de  Narbonne,  qui  en  caressant  cette  assemblée;,; 
dans  laquelle  un  homme  , ci- devant  de  bonne  com- 
pagnie , auroit  été  confus  de  se  voir  surpris  , ne 
laisse  pa3  que  de  lui  dire  le  plus  doucement  qu’il 

Îieut , des  vérités  amères.  On  veut  la  guerre  pour 
e 10  Février  , jour  fixe.  Rien  n’est  plus  juste,  plus 
convenable,  ni  même  plus  facile.  )1  ne  nous  manque 
pour  la  commencer  que  de  l’argent  et  des  soldats. 
Il  est  impossible  , dit-il  , de  la  faire  avec  l’espoir  de 
quelque  succès  , sans  que  1 armée  soit  portée  au 
complet  décrété  par  la  première  assemblée.  Il  faudra 
donc  qu’un  état  en  faillite  ouverte, paye  400000  mille 
hommes  à i5  sols  par  jour  , ce  qui  équivaut  à douze, 
cents  mille  hommes  auxquels  on  payeroit  5 sols  , 
comme  avant  la  révolution  ; et  on  ne  doit  pas  ou- 
blier qu’outre  cette  petite  dépense , il  nous  faut 
acquitter  les  ^salaires  et  les  frais  de  je  ne  sais  com- 
bien de  milliers  de  jurés  et  de  juges  civils,  criminels 
et  de  commerce  , de  85  départemens,  de  547  dis- 
tricts , 6600  cantons  , 44°°°  municipalités  et  ôoooo 
électeurs.  Néanmoins  on  ne  doit  marchander  ni 
avec  la  liberté  ni  avec  M.  de  Narbonne.  Il  iui  faut 
quatre  cents  mille  hommes,  et  s’il  s’en  manque  d’un 
seul  , il  menace  de  déposer  la  responsabilité  d’une 
guerre  qui  ne  pourrait  être  que  malheureuse  : et 
se  refusant  alors  à attendre  la  honte  comme  mi- 
nistre , il  iFoit  chercher  la  mort  comme  soldat  de 
la  constitution  ; parce  qu’alors  il  lui  seroit  permis 
de  ne  plus  calculer  ni  la  force  ni  le  nombre  des 
ennemis  de  la  dulcinée  ; personne  ne  peut  vivre 
evec  elle  , et  il  veut  mourir  pour  ses  beaux  yeux. 
Jamais  ceux  d Hélène  n’ont  allumé  de  flammes  aussi 
■vives.  La  légion  d Amans , qui  combattit  son  séduc- 
aeuF  , n’afficha  pas  un  plus  sublime  dévouement. 

AI.  de  Naibonnne  soldat,  iroit  avec  joie,  avec 
yvr esse  servir  dans  une  guerre  que  M.  de  Narbonne 
aninistre , auroit  jugée  d’avanGe  désastreuse  et  ex- 
travagante ! on  seroit  tenté  de  croire  qu’il  persiffle 
fies  auditeurs.  Mais  non,  il  assure  qu’il  leur  exprime 
avec  honneur  , franchise  et  loyauté  , les  sentimens 
qu’il  éprouve.  Ga  doit  du  moins  des  éloges  au  mou- 
vement tl  humanité  qui  lui  a inspiré  , de  demander 
qu’enfin  l’assemblée  s’occupât  du  sort  des  vieux 
officiers  (de  l’état-major,  qui  depuis  dix  mois  sont 
sans  traitement , et  dont  la  plupart  sans  fortune , 
arrivant  au  terme  de  leur  carrière,  le  voient  préci- 
piter par  le  dénuement  absolu  de  tout  moyen 
cte  subsistance.  Ainsi  l’or 'de  la  nation  a passé  dans! 
les  mains  des  régicides  de  Varennes  et  de  Paris, 
et  de  vénérables  guerriers  couverts  de  nobles 
cicatrices  , descendront  dans  le  tombeau  sans  laisser 
après  eux  un  linceuii  pour  les  ensevelir.  L’assemblée 
xue.  trouve  pas  l’affaire  asses  pressante  pour  en  dé 
Sidérer  s.ur  le  champ  ; elle  l’a  renvoyée  à son  comité 


qui  dans  ses  calculs  avares,  sanra  bien  ravaler  Te 
prix  du  sang  versé  pour  la  partrie  par  des  aristocra- 
tes, , 

Quant  au  complément  de  l’armée,  tout  le  monde 
est  d’avis  avecM.  de  Narbonne  , que  rien  n'est  plus 
urgent.  L'embarras  est  d’y  parvenir , chacun  pro- 
pose son  plan  ; mais  nos  décrèteurs  ressemblent 
tous  à maître  Jacques  , ( cocher  et  cuisinier  de  l’a- 
vare ) qui  ne  savoit  d’autres  moyens  de  fairé  faite 
bonne  chère  à son  maître  que  d’y  employer  beau- 
coup, d'argent. 

M.  d'A\  eiroult  le  Hollandais  , qui  est  à sa  seconde 
révolution,  et  qui  a senti  combien  il  est  dangereux 
pour  les  entrepreneurs  de  les  manquer,  lorsqu’ils 
les  ont  une  fois  mises  en  train  ; est  d’avis  qu’on  pro- 
digue les  assignats  aux  troupes  et  aux  recrues  , et 
qu’on  décrète  d’avance  des  récompenses  civiques 
pour  les  exploits  futurs.  D’autres  veulent  en  outre 
abréger  des  deux  tiers  le  terns  des  engagemens,  et 
faire  de  la  profession  militaire  un  métier  de  cha- 
noine. Celui-ci  propose  d’assembler  , dans  chaque 
municipalité,  la  garde  nationale  , de  lui  exposer 
. humblement  l’embarras  ou  les  représentant  se  sont 
jettes  par  leurs  foifanteries  et  le  triste  état  de 
l’armée,  d'inviter  ceux  des  nationaux  qui  auroient 
bonne  volonté,  et  n’auroient  pas  trop  de  peur  à 
entrer  dans  les  volontaires  ou  dans  la  troupe  de 
ligne.  Celui-là  veut  qu’on  appelle  tou3  les  bandits 
qui  ont  été  renvoyés  de  l’armée  , et  assure  que  cela 
donnera  au  moins  20000  hommes  , et  formera  un 
digne  soutien  à la  constitution.  S’ils  rencontrent  ua 
jour  leurs  officiers  émigrés,  ils  leur  feront  un  mau- 
vais parti.  Quant  à ceux  qu’ils  ont  assassinés  , ils  ne 
les  craindront  pas.  M.  Lacuée  a le  bon  esprit  de 
s opposer  à cette  motion , qu’il  regarde  comme  un 
contre-sens  militaire.  Elle  est  renvoyée  au  comité  , 
qui  ne  manquera  pas  de  l’accueillir.  Le  projet  est  de 
former  deux  légions  de  ces  soldats,  à cartouche 
jeaune.  Les  sans-culottes  disoient  : ce  seroit  une 
belle  troupe  si  elle  étoit  commandée  par  le  coupe- 
i tête.  Après  bien  du  bavardage,  on  a décrété  huit 
articles  sur  le  recrutement.  On  assemblera  les  gardes 
nationales;  on  leur  proposera  de  changer  leurs 
i5  sols  pour  9 ( à moins  qu’on  ne  mette  de  niveau  la 
paie  de  toutes  les  troupes,  ce  qui  n’est  pas  encore 
décrété),,  leur  liberté  contre  un  engagement,  et 
leur  licence  contre  une  disciplinesévère.  Pour  être 
admis  dans  l'infanterie  de  cette  milice  , il  faut  avoir 
au  moins  18  ans,  pas  plus  de  5o  cinq  pieds  , et 
du  civisme  ; les  dragons  , chasseurs  et  hussards  , au- 
ront trois  pouces  de  plus;  la  cavalerie  et  l’artillerie, 
un  demi  pouce  au- delà  de  ces  derniers.  Les  enga- 
gemens  ne  seront  plus  que  de  trois  ans  pour  l’infan- 
-ierie  , et  de  4 ans  pour  les  troupes  à cheval  et  l’ar- 
tillerie. A peine  on  aura  appris  à faire  l’axercice, 
à pointer  un  canon  , ou  à se  tenir  sur  ses  arçons, 
qu’on  pourra  prendre  congé  de  la  troupe.  , 

Une  députation  dufauxbourg  S.  Marceau  , moitié 
mâle,  moitié  femelle,  est  venue  se  plaindre  des  ac- 
caparemens  combinés  gui  renchérissent  le  prix,  d© 


'denrées  ,"  devenues  par  une  longue  habitude  , de 
première  nécessité.  Elle  affirme  que  d’immenses 
magasins  d’épiceries  sont  formés  à Orléans,  à Paris 
et  dans  ses  environs.  Que  la  hausse  prodigieuse  du 
sucre  vient  plutôt  d’une  sordide  et  insatiable  cupidité 
que  de  l’embrâsement  et  de  la  destruction  de  nos 
possessions  coloniales , puisqu’il  existe  en  France  as^ . 1 
sez  de  sucre  et  de  csfé  pour  fournir  à la  consommât  ! 
tion  de  quatre  années.  Cette  assertion  seroit  peut- 
êire  difficile  à vérifier.  Les  députés  du  fauxbourg 
accusent  hautement  un  ancien  magistrat , un  consti- 
tuant , d’être  à la  tête  des  accapareurs.  Certes, 
quand  on  a vu  un  membre  d’une  cour  souveraine 
ceindre  le  tablier  d'tsn  épicier,  on  s’est  bien  douté 
que  ce  n’étoit  pas  pour  vendre  une  once  de  poivre 
ou  de  caneile  , qu’il  ëtoit  question  de  quelque  grand 
coup  , et  que  ces  constituans  n’avoient  si  bien  trou- 
blé l’eau  que  pour  y jetter  leurs  filets.  La  destruc- 
tion de  l’Amérique  française  étoit  facile  à prévoir  ; 
elle  n’est  pas  plus  l'effet  du  décret  du  quinze 
mai  , que  de  celui  du  24  septembre,  puisqu’elle  a été 
opérée  par  des  hommes  de  toutes  les  couleurs.  Les 
noirs  ont  été  les  instrumens  ; mais  la  cause,  mais  les 
auteurs , ce  sont  les  droits  de  l’homme , l’esprit 
de  la  révolution , et  ceux  qui  l’ont  faite  : voilà 
ce  qn’il  n’est  permis  ni  d’ignorer  , ni  de  dissimuler. 

M.  d’André  étant  un  des  principaux  acteurs  du 
côté  gauche  , y a eu  la  plus  grande  part , et  le  peu- 
ple s’indigne  en  voyant  les  coupables  aggraver  son’ 
mallieur  et  jouir  du  fruit  de  leurs  forfaits.  Loin  det 
nous  le  soupçon  que  ees  réflexions  tendent  àfavo-- 
riser  légitimer  , à excuser  les  attroupemens.  Le* 
voies  de  fait  , même  contre  des  Mandrins  et  des, 
Cartouches,  paraîtront  toujours  dangereuses  et  crie 
minelles.  Il  y eut  Lundi  un  attroupement  considé- 
rable dans  la  rue  des  Lombards  . dont  Je  prix  du 
sucre  ne  fut  peut-être  que  le  prétexte.  La  garde 
nationale  se  conduisit  avec  la  prudence  , la  fermeté 
convenables  , et  le  .dissipa  sans  qu’il  fut  besoin  d’y 
employer  Ja  rigueur  ni  la  force.  Cette  petite  guerre, 
qui  dure  depuis  4 à 5 jours,  pourrait  dégoûter  tout 
le  commerce  de  la  révolution.  On  entendoit  des 
gens  du  peup'e  dire  dans  les  rues  que  tous  les  mar- 
chands étaient  des  aristocrates.  Les  épiciers  doivent 
se  reprocher  , il  est  vrai  , une  trop. grande  âprete 
à mettra  à profit  les  cendres  de  Ja  plaine  du  Cap  et 
du  Port-au-Prince.  11  étoit  dans  l’ordre  des  choses 
que  le  prix  des  denrées  coloniales  se  ressentit  de  ces 
catastrophes  ; mais  la  modération  est  plus  nécessaire 
que  jamais  , lorsque  toutes  les  têtes  sont  dans  fin- 
candessence  ; et  vouloir  doubler  le  prix  des 
denrees , lorsque  la  misère  du  peuple  est  quadru- 
ple , c’est  trop  conter  sur  sa  patience.  On  a remis 
à demain  Mardi  le  rapport  et  la  délibération  sur; 
cette  affaire.  Chaque  jour  produit  des  motifs  ou  des 
prétextes  de  troubles  et  d’insurrection.  C’est  un 
nouvel  avis  aux  parisiens  de  tous  les  partis  ’,  qui  ont 
quelque  chose  à perdre , de  se  réunir  pour  le  main- 
tien du  bon  ordre.  Les  brigands  ont  des  chefs, 
connus  , des  points  de  ralliement,  et  les  honnêtes 


citoyens  qui  habitent , à Paris , la  même  maison  , ne 
se  connoissent  pas  pour  la  plupart.  On  se  fie  trop 
sur  l’intérêt  des  propriétaires  , des  vrais  citoyens  à 
réprimer  les  brigands.  Cet  intérêt  existe  : mais  cha- 
cun se  reposant  sur  autrui , aucun  n’est  en  mesure, 
si  ce  n’est  ia  garde  nationale  , qui , malgré  $a  bonne 
volonté  , ne  suffira  pas  , si  on  continue  à l’excéder 
par  ces  perpétuelles  escarmouches.. 


Lettre  à V Auteur  de  l Ami  du  Roi. 

Rennes,  ce  1e1  janvier  1,792» 

Monsieur, 

Dans  le  règne  de  la  liberté,  il  est  bon  de  recueil- 
lir les  anecdotes  qui  justifient  le  respect  qui  lui  est 
porté  par  les  citoyens  amis  de  cette  liberté  et  de  la 
constitution. 

x°.  Un  particulier  bien  persuadé  d’après  les  dé- 
cre-s  , qu’il  peut  voyager  dans  tout  le  royaume  , sans 
être  assujetti  à en  demander  la  permission  à un 
officier  municipal  de  son  faubourg,  se  rend  à Bê- 
cherai , petite  ville  de  cette  province.  Un  de  ses 
anciens  amis  s’y  trouve , le  reconnoit  quoique  sous 
un  habit  étranger  à son  état.  Charitablement  il  le 
dénonce  comme  prêtre  déguisé,  la  garde  vient, 
l’arrête,  le  constitue  prisonnier  et  le  conduit,  à 
Rennes  , où  il  a été  interrogé,  conduit  à la  maison 
qu’il  habite,  fouillé  exactemeut,  et  quoique  saps 
aucun  délit  même  soupçonné  ; on  le  confine  pour 
quarante-huit  heures  en  prison. 

20.  Le  sieur  Ruault,  recteur  de  Vézin,  près  cette 
ville,  soumis  au  décret  qui  le  déclare  déchu  de  sa 
place  , n’étant  pas  assermenté  , s’est  retiré  à Rennes. 
Un  de  ses  paroissiens,  le  frère  du  sieur  Gérard  , ci- 
devant  membre  de  l’assemblée  qui  s’est  dite  consti- 
tuante, l’a  fait  prier  de  l’aller  voir,  étant  incom- 
modé. 

M.  Ruault  présumant  qu’il  vouloit  lui  demander 
les  secours  spirituels,  ne  se  rendit  qu  à l’importu- 
nité de  ce  malade  . qui  lui  écrivit  , lui  envoya  ses 
enfans,  le  pressant  avec  les  pies  vives  instances  : ce 
que  M.  Ruault  avoit  pressenti  n’est  que  trop  vérifié. 
Le  P.  Gérard  ancien  député  , l'a  effectivement  dé- 
noncé comme  ayant  administré  les  sacremens  à soa 
frère,  en  même-tems  on  a fait  paraître  un  enfant 
qui  déclare  que  M.  "Ruaufi  lui  a donné  un  cathé- 
chisme à l’usage  des  fidèles  de  la  campagne.  Ce. cathé- 
chisme imprimé  à Paris  , chez  Guerbart  , a été  con- 
damné comme  incendiaire  , à Rennes  ; a été  brûlé 
parla  main  du  bourreau;  et  l’on  a fait  l'inquisition 
la  plus  rigoureuse  GORtre  des  distributeurs.  Deux  li- 
braires ont  été  emprisonnés,  comme  coupables  de 
faveir  vendu. , et  l’un  d’eux,  le  sieur  Blouet  , est 
encore  dans  les  fers. 

Décret. de  prise-de-corps  contr#  M.  Ruault , il 
est  arrêté  , renfermé.  Il  subit  deux  ou  trois  interro- 
gatoires; enfin  l’on  prend  le  parti  de  le  conduire  , 
avec  le  sieur  Blouet  .libraire,  enchaînés  i’nn  et  faut*; 


Uî 


tté  ensemble  de  la'mème  manière  que  les  galériens , w 
chez  le  malade,  à une  lieue  et  demie  de  Rennes, 
et  a pied  , par  un  teins  détestable.  On  le  confronte  - 
avec  le  malade;  celui-ci  déclare  qu’il  a bien  de  l’o- 
bligation à son  ancien  pasteur  , d’avoir  cédé  à- la  ré- 
pugnance qu’il  avoit  ressentie;  et  d'être  venu  le  dé- 
livrer du  trouble  mortel  où  l’avoit  jetté  le  sieur 
IMarie  , curé  constitutionnel  , et  qu’il  ne  voulpit  plus 
«qu’aucun  de  ces  intrus  l’approchât. 

Gn  o de  même  interrogé  l’enfant  qui  avoit  dé- 
clare avoir  reçu  un  cathéchisme.  L’enfant  a répété 
ga  déclaration  , et  interpellé  de  représenter  ce  ca- 
théchisme , il  Ta  fait;  et  ce  cathéchisme  étoit  celui 
du  diocèse  , à l’usage  des  fidèles.  On  ramène  les 
deux  compagnons  d’infortune  , sans  avoir  fait  çon- 
jioître  au  sieur  Blouet  libraire , le  sujet  du  voyage 
iqu’on  la  forcé  de  faire  la  chaîne  au  cou.  Iis 
•sont  rentrés  l’un  et  l’autre  dans  leur  prison  , sans 
savoir  le  sort  qu’on  leur  destine. 

Sti.  Le  sieur  Fallgnan , piètre  de  cette  ville,  est 
condamné  à cent  livres  d’amende,  à une  détention 
d’un  an  , et  à tousles  frais  d’une  procédure  dans  la- 
quelle on  n’a  pu  justifier  aucun  fait  ; mais  il  a été 
soupçonné  d’avoir  dit  la  messe  chez  lui  , d’avoir 
troublé  l’ordre  public  par  des  rassemblemens  que 
personne  n’a  vus,  dont  aucun  témoin  n’a  déposé  ; 
et  d’avoir  eu  la  charité  d’aller  consqler  des  malades, 
et  leur  procurer  les  secours  spirituels. 

4°.  Vous  avez  parlé , monsieur,  dans  vos  feuilles , 
de  l’aventure  de  l’abbé  de  Poulmie  de  Grand- 1 aie  , 
soupçonné  de  vouloir  embaucher  quelques  soldats  | 
du  régiment  en  garnison  à S^-Bfieu.  Voici  le  fait  , 
tel  que  je  le  tiens  de  lui-même.  L’abbé  de  Grand-  r 
Jsle  , chanoine  de  St-Cfiaude  , après  avoir  rendu  à 
son  évêque  tous  les  services  qui  dépendoient  de 
lui  , est  revenu  à Rennes  rejoindre  sa  mère.  £)es 
affaires  de  famille  l’ont  appellé  à Quintin , où  il  a 
passé  quelques  jours;  les  mêmes  affaires  Font  obligé  1 
tfe  résider  49  jours  à fit-Brieux  ; et  il  justifie  la  qua- 
lité de  ses  affaires  par  les  affirmations  de  voyage 
qu’il  offre  de  représenter-  Quelques  jours  ayant  son 
^retour  à Rennes  , un  soldat  se  présente  à ‘lui,  le 
prenant  pour  l’évêque  d’Auxere  , et  lui  demande 
raumône  , pour  pouvoir  retourner  dans  cette  ville 
dont  il  se  disoit  originaire  , quoiqu’il  soit  de  la  Nor- 
mandie. L’abbé  d Graad-Isle  n’ayant  pas  de  raon- 
ftoxe  dans  53  poefie  , donna  à ce  soldat  une  pièce  de 
pix  fiv. , pour  qu’il  allât  en  faire  de  la  monnaie.  Re 
soldat  revint  avec  les  six  fiv.  en  monnoie,  et  l’afibé 
de  Grand- Isle  lui  donna  un  petit  écu.  Ce  soldat  a 
déserté  et  a été  arrêté  à Ramballc  ; on  l’a  conduit 
en  prison  à St-Brieux,  où  il  a été  détenfi  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Au  sortir  de  la  prison  , il  a 
voulu  parler  â l’abbé  de  Grand-îsle  i celui-ci! 
l'a  refusé  à différentes  foi?  , lui  faisant  dire  qu’ii  ne 
vouloit  point  yoir  un  déserteur  infidèle  à ses  dé- 
pens et-  à sa  patrie.  Le  départ  de  l’abbé  de  Grand- 
ie de  la  ville  de  ;3t  Brieux  êfoit  annoncé  huit  jour?  , 


d’avance.  La  Veille  de  son  départ,  en  plein  jour  ; 
il  fit  sortir  , graisser  et  charger  sa  voilure  au  milieu 
de  la  rue.  Il  fut  lui- même  à la  poste  arrêter  des  che- 
vaux pour  le  lendemain  à huit  heures.  Il  partit 
effectivement  à l’heure  indiquée  ; et  il  est  arrivé  à 
Rennes  , où  il  a paru  , avec  sa  voiture  , ne  pensant 
pas  exciter  le  moindre  ombrage. 

A peine  est-il  arrivé  qu  un  commissaire  de  police 
vient  le  reconnoître  , fait  entrer  deux  huissiers  , . et 
lui  ordonne  de  le  suivre  chez  le  juge  de  paix  ; on  le 
conduit  ainsi  au  milieu  de  la  ville  chez  ce  juge  , de- 
là on  le  ramène  chez  lui  , où  l’on  fomlle  tous  ses 
effets , sans  y rien  trouver  ; on  le  mène  à la  remise 
où  est,  sa  voiture  , on  la  fouille  de  même  inutilement 
enfin  on  le  conduit  en  prison , où  il  attend  la  fin  de 
ce  roman. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 

Tournai  , le  16  Janvier  1793/ 

Je  n’ai  rien  de  plus  pressé  que  de  vons  donne1 
des  nouvelles  certaines  des  armées  qui  arrivent  de 
toutes  parts  ; celle  de  Prusse  est  arrivée  et  a joint'îe 
général  Bender;  elle  est  de  quarante  miile  bommès. 
Ce  général  avoit  déjà  soixante  - quinze  mille  autri- 
chiens , ce  qui  fait  actuellement  cent  quinze  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  sous  ses  ordres. 

Celles  de  l’fimpereur  arrivent  entre  Tournay  et 
Lille  ; le  carnp  est-  commencé.  Les  bourgeois  de 
Lille  ont  signifié  au  commandant  qu’ilsne  vouloient 
pas  se  battre  contré  le  roi  ni  contre  les  princes  , 
qu’ils  mettroient  bas  les  armes  ; ils  se  sont  assemblés 
plus  de  rfiooo  àur  la  place  , et  ont  crié  ; vive  notre 
bon  roi  , les  princes  et  la  noblesse,  ils  chassent  les 
prêtres  jureurs  , et  reprennent  les  anciens.  Je  vous 
dirai  qu’il  est  passé  par  ici  depuis  huit  jours  des  fran- 
çais , tant  officiers  que  soldats  , au  nombre  de 
12000  qui  vont  joindre  l'armée- 


A Y I S. 

Le  journal  du  peuple  ne  parofira  que  le  premier 
février  prochain.  Les  principes  et  les  talons  de  l’au- 
teur promettent  un  bon  ouvrage  . un  ouvrage  utile, 
Re  moment  de  l’entreprise  est  favorable  ; le  peuple 
ouvre  les  yeux,  sur  les  révolutionnaires  , et  copr- 
mence  k les  tourner  vers  son  roi. 


Errata  du  N°  d fdçr. 

Page  4 , colonne  première  , quatrième  avant- der* 
nifire  ligne , pour  treize  vingtièmes  , effipes 
pour,  
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Du  Jeudi  26  Janvier  17931; 


L’A  M I DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS , DE  L'ORDRE  ET  SUR -TOUT  DE  LA  VERITE, 


Je  l’aimai  tout- paissant , malheureux,  je  l adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  PRÉRON. 

•f  M.  les  Souscripteurs  dont  t abonnement  a commencé  au  Mors  de  Novembre  dernier,  et  finit  la  3i 
Janvier  , sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu'il  ri  y ait  point  d’ interruption  dans  la 
service  , et - qu’on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  le\ 
précautions  possibles  pour  [exactitude  des  envois . 


ASSEMBLEE  NATIONALE 
Législative, 

Séance  du  Mardi  , 24  Janvier  1792. 

Les  fonctionnaires  , tant  civils  que  religieux  , de 
notre  divine  constitution  , opèrent  chaque  jour  de 
nouveaux  prodiges.  Je  vous  racontois  dernièrement 
^histoire  très-véritable  d’un  curé  qui  , pour  con- 
vertir les  coeurs  endurcis  de  sa  paroisse , avoit  fait 
descendre  l’esprit  saint,  sous  la  forme  d’une  co- 
lombe qu’il  avoit  dérobée  à un  enfant.  Mais  voici 
qu’une  municipalité , sans  l’intervention  , du  moins 
visible,  de  l’esprit  divin  r par  la  seule  force  de  la 
parole,  opère  tom-à-coup  des  conversions  bien  plus 
nombreuses  , bien  plus  miraculeuses. 

A l’exemple  du  département  dé  Paris  , la  sage 
Municipalité  de  Villeneuve-sur-Aube  n'avoit  osé  , 
dans  la  crainte  d'effrayer  les  contribuables , publier 
le  rôle  entier  des  impositions  de  1791  et  92  , et 
s étoit  contentée  de  demander  des  à-comptes  : ce- 
pendant cette  ruse  ne  lui  avoit  pas  réussi  ; ces  à- 
comptes  même  se  trouvoient  si  excessifs,  que  les 
habitans  refusoient  tout  paiement , et  maudissoient 
les  imposteurs  qui,  après  les  avoir,  depuis  trois  ans  , 
bercés  de  l’espoir  d’un  soulagement  cqnsidérable , 
leur  imposoient  une  charge  nouvelle,  et  doubloient 
leurs  contributions  après  leur  avoir  enlevé  toute 
ressource,  tout  moyen  de  subsistance.  Les  officiers 
municipaux , pénétrés  des  suites  fâcheuses  que  pou- 
vpi6  entraîner  ce  mécontentement,  entreprennent 
la  conversion  dés  habitans  , et  se  partagent  les  mai- 
sons de  leur  ressort 


jnumc.'pes  , se  hâtèrent  de  payer  , non-seulement 
*C3  à-camptes  q'u'on  leur  demandoit , mais  l’année 


entière  1792  , dont  on  n’osoit  pas  encore^ leur  par- 
ier. Les  plus  riches  se  faisoient  un  plaisir  de  four- 
nir à ceux  qui  l’étoient  moins  , i’argent  nécessaire 
pour  çëtte  bonne  œuvre  patriotique,  et  les  pauvres 
même  couroient  après  les  collecteurs  et  les  officiers 
municipaux  , et  les  conjuroient  , en  gémissant  , 
d’attendre  qu'ils  missent  vendu  leur  pain  , pour 
acquitter  leur  contribution  , aimant  mieux  périr  de 
faim  que  de  honte , ec  ne  pouvant  plus  survivre  k 
celle  de  se  voir  plus  long- teins  inscrits  comme  débi- 
teurs de  l’Etat , sur  les  rô'es  d’impositions. 

Yit-on  jamais  une  mission  plus  heureuse  , un  suc-i 
cès  aussi  complet.  Pouvoit-on  imaginer  une  fable 
plus  ingénieuse  et  plus  piopre  à rallumer  la  feu  du 
patriotisme  dans  tous  ces  coeurs  glacés  par  l’é^ 
goisme. 

Benè  trovato  se  non  è vero. 

Aussi  la  nouvelle  de  ce  miracle  a-t-elle  été  ao: 
cueillie  par  de  vifs  applaudissemens , et  consigné© 
arec  honneur  dans  la  légende  dorée  des  merveilles 
de  la  révolution. 

Cependant  le  nombre  de  ceux  qui  s’obstinent  k 
ne  vouloir  pas  en  recueillir  les  doux  fruits,  aug- 
mente tous  les  jours.  Il  est  parmi  nous  une  fouis 
d’insensés  qui  dédaignent  les  charmes  de  la  tran- 
quillité , de  la  sûreté  , de  la  liberté , de  l’abondance, 
du  bonheur  enfin  que  promet,  qae  nous  assure  la 
révolution , qui  n’ont  pas  le  bon  esprit  de  trouver, 
du  goût  aux  fêtes  civiques,  à l’embrasement  des  châ- 
teaux, aux  massacres  des  prêtres  etjdes  nobles,  aux 
auto-da-fé  que  prépare  la  haute-ceus  nationale.  Le 
procureur-syndic  du  Morbihan  écrit  que  les  déser-;' 
tions  se  multiplient  d’une  manière  effrayante.  Der- 
nièrement encore , plusieurs  soldats  du  régiment  de 
Walsk,  et  l’élite  de  la  jeunesse  de  Vannes , vien- 
nent de  quitter  !a  ville  et  de  passer  chezr  l’étranger 
Si  les  émigrations  continuent  , on  ne  pourra  bientôt 


plus  inculper  et  punir  les  aristocrates  de  tous  les 
désordres  , de  tou$  les  excès  dont  ils  sont  victimes; 
les  patriotes  seront  obligés  dfc  s’accuser,  de  s’entre- 
déchirer  mutuellement.  G’est  un  malheur  qu’il  faut 
prévenir  ; et  pour  remède  , le  procureur-syndic  ins 
diqixe  le  rétablissement  des  passe-ports. 

Déjà  depuis  long-tems  toute  la  Bretagne  avoit  sol- 
licité qu’on  remît  en  vigueur  cette  loi  ; mais . n’osant 
pas  avouer  que  la  multitude  effrayante  des  émi- 
grations , qui  n’est  pas,  en!  effet  , fort  honorable  a 
la  révolution , étoit  le  véritable  motif  de  ses  ins- 
tances; elle  avoit  feint  de  redemander  l’usage  de3 
passe  ports,  sous  prétexte  de  réprimer  l’audace  des 
brigands,  qui  -,  bien  instruits  des  droits  de  l’homme  , 
»e  Répondaient  à la  maréchaussée,  quand  elje  les 
arre/toit  pour  sünformer  de  leur  état  , de,  leur  de- 
meure, du  but  de  leurs  voyages , etc.  .ne  répon- 
doient , dis-je  , qu’en  lui  montrant  le  livre  de  la  loi , . 
dont  ils  sont  tous  munis,  comme  d’une  égide  sacrée-^" 
et  qui  garantît' 'a'  chacun  Id'libefr&d’  aller , de  venir , 
de  partir ^ sans  pouvoir  dire  arrêté  y Que  selon  les 
formes  établies  par  la  constitution. 

"C’étoit  bien  mai  connaître  l’esprit  delà  révolution; 
de  s'imaginer  que  pour  arrêter  les  brigandages  , les! 
assassinats  , les  incendies  , on  voudroit  attenter  aux 
droits  de  l’jhbmîSe  , et  violer  la  liberté  de  ces  ardens 
patriotes , dont  le  zèle  peut  être  quelquefois  exces- 
si  F,  mais  dont  les  intentions  sont  toujours  pures  , 
l'a'ppui  toujours  nécessaire.  Aussi  a-t-on  en  vain  de-- 
puis  trois  mois  averti  à différentes  reprises  , l’assem- 
blée, que  toutes  les  routes  étoient  infestées  de  gens;, 
sans  aveu  , de  brigands  même  qui  r.ivageoient  par  le 
fer  et  la  flamme,  les  propriétés  , et  qu’il  n'y  avoit 
d’autre  moyen  de  prévenir  leur  rage  que  de  les  assu- 
jettir à la  loi  des  passeports,  l’assemblée  n’a  pas  même 
dâignéVen  occuper,  tant  qu’il  n’étoit  question  que 
de  rétablir  la  sûreté  , la  tranquillité  publique  , que  de 
mettre  les  personnes  et  .les  propriétés  à l’abri  des 
brigandages.  Mais  aujourd’hui  que  le  procureur- 
eyndic  du  département  fondes®  demande  sur  1 éta- 
blissement des  passe-ports  , non  plus  sur  un  prétexte  ; 
ridicule,  la  repression  des  brigands  ; mais  sur  des 
mçtifs  raisonnables,  la  nécessité  de-  Conserver  en 
france  des  personnes  qui  puissent  être  accusées  de 
îousle3  maux  qui  nous  désolent , servir  d’aliment  à 
la  fureur  aveugle  du  peuple,  et  de  victimes  aux 
vengeances  patriotiques  delà  cour  d’Orléans  , Au- 
jourd’hui , dis-je , frappé  par  des  considéra  Lions 
aussi  pui- suites,  M.  Thuriot  convertit  en  motion 
A adresse  duMorhiban  , et  par  instinct,  par  acclama- 
tion sans  délibération,  la  motion  est  décrétée;  vu 
i’nrgence  seulement  on  donne  jusqu’à  ce  sôir  au 
comité  de  législation  pour  aviser  au  mode  d’exécu  - 
tion. Mais  je  voùdrois  aussi  qu’il  voulût  bien  son- 
ger aux  moyens  de  concilier  cet  acte  de  despo- 
tisme avec  la  , charte  constitutionnelle  Qui  garantit  à 
■tout  hom'mfi  la  liberté  . de  rester  , de  partir  , sans 
pouvoir  êtré  arrêté  ni  détenu  Que'  selon  les  fondes 
•établies  ‘pâté  la  constitution^  dont  lès  auteurs  loin- 
fixer  aucune  forme  , pour  arrêter  les  émigrans. 


ont  solemnellement  reconnus , qnand  iïs  furent  re- 
venus de  l’erreur  où  les  avoit  précipité  un  premier 
môment  de  frayeur  , que  le 'droit  d migrer  étoit  un 
appanage  essentiel  de  la  liberté. 

En  effet,  de  quel  droit  voudroit -on  enchaîner 
sur  une  terre  qui  dévore  ses  habitans  les  hommes 
qui  veulent  échapper  à la  destruction.  Envain  , di- . 
roit-on,  avec  M.  Chapelier,  que  tout  citoyen  est 
soldat  quand  la  patrie  est  menacée  , que  chacun  lui 
doit  prêter  l’appui  de  ses  forces  quand  elle  est  en 
danger.  Cette  maxime,  incontestable  dans  un  état 
ancien  et  oonsoüdé,  n’a  pas  d’application  dans  une 
révolution  nouvelle  et  combattue.  Le  premier  pacte 
est  rompu , je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  nous  eau. 
Il  m’eût  été  permis  de  refuser  la  première  associa- 
tion, j’auroispuen  me  retirant  emporter  mes  biens, 
j’ai  le  même  droit  à présent;  mais  d’ailleurs  , Sans 
doute  , quand  la  patrie  est  injustement  attaquée 'par 
des  ëffnemis  du  dehors,  elle  a droit  d'exiger  que 
tous  ses-  membres  concourent  à-  sa  défense  ; mais 
lorsque  des  insensés,  par  des  violations,  des  traités  so- 
lemnels,  sur  lesque's  reposé  la  paix  de  l’Europe.,  par 
la  spoliation  téméraire  des  droits  et  des  terres  appar- 
îenans  à des  princes;  étrangers , par  des  appels  à la 
révolte  , par  toutes  sortes  d'outrages  , appellent  sur 
un  royaume  la  -juste  vengeance  de  toutes  lés,  puis- 
sances de  la  terre:  est -il  juste  que  tous  les  conci- 
toyens deceà  forcenés  aggresse.u-rs- soient  tenus  bu 
de  se  rendre  complices  , ou  de  s’exposer  à devenir 
victimes  de  leurs  excès  ? Mais  sur-tout  quand  Cf  sont 
des  factions  qui  déchirent  les  entrailles  d’une  patrie 
dévorée  par  ses  propres  enfans,  peut-on  obliger  ceux  ' 
qui  sont; plus  spécialement  exposés;à  leur  ïûteur  a: 

; rester  pour  devenir  leur  proie?  Barbares,  qui  vou-e 
lez  interdire  la  sortie  du  royaume  , essayiez  donc  au 
•moins  d’y  lîétabiir  la  paix  , osez  garantir  la  vie  de 
ceux  que  vous  voulez  enchaîner  dans  vos  cachots. 

Mais  c’est  précisément  dans  le  moment  où  (a  fer- 
mentation est  plus  grande  , où  le  danger  est  plus 
considérable  , où  toutes  les  propriétés  sont  le  plus 
,menacées , où  il  n’est  pas  un  seul  homme  qui  puisse 
se  reposer  , même  sur  la  vigilance  des  magistrats  et 
le  zèle  infatigab'e  de  la  garde  nationale,  qu’on  ose 
porter  atteinte- à la  liberté  naturelle  et  forcer  des 
citoyens  paisibles  qui  abandonnent  leurs  possessions  - 
à la  cupidité  des  brigans , de  laitser  aussi  leurs  têtes 
exposées  à leurs  fureurs. 

Les  mouvemens  de  la  capitale  depuis  six  jours , 
et  sur-tout  les  motions  qn  on  fait  aux  jacobins  et 
dans  lès  clubs  affiliés /annoncent  assez  que  la  faction 
régicide,  prévoyant  que  le-  châtiment  dû  à ses  for- 
, faits  né  peut  tarder  , veutdu  mbins.se  procurer  l'af- 
freux plaisir  de  las  consommer..  La  cherté  du  sucre 
n’étôit  qu’un  prétexte  pour  rassembler  le  peuple. 

A peine  fut-il  attroupé  que  dans  les  grouppes  on  fit 
répandre  le  bruit  que  le  roi  se  disposoit  à partir  et 
alloit  encore  tromper  la  vigilance  de  ses  gardes.  On 
se  Battoir,  sans  doute,  d’attirer  au  châtea,u  la  mul- 
titude; mais  la  garde  fidèlod’en  a répops.sée  et  i'a.- 
conuaihte  de  se  borner  à menacer  les  épiciers. 


dVï.'  Fêtlon  appéllé  p&tif  rendre  compte  à l'as- 
semblée'de  la  situation  vraiment  inquiétante  delà 
câpita’e  , h fait  un  rapport  tel  qu’on  devoit  l'attendre 
dvun  magistrat  aussi  populaire.  Ce  flatteur  de  la  mul- 
titude, qui  dans  les  émeutes  ne  sait  jamais,  dit-il 
lui-même , quel  parti  prendre , parce  quilse  trouve 
place  entré  le  peuplé ‘ep  la  loi  ; a naïvement  avoué- 
pue  depuis  plusieurs  jours  il  appercevoit  des  mon. 
ve mens  sourds' qui  pais  oient  craindre  une’ explo- 
sion,, etponrqooi  donc  n'a-t-il  pris  pour  l'empêcher- 
aucune  précaution.  .3  Ce  n’est  pas  faire  l’éiogp  de  son 
administration.  Un  magistrat  qui  a prévu  de  pareils 
désordres  s’en  déclare  complice  s’il  néglige  de  les 
prévenir;  le  peuple  s 'agi toit , se  rassemblait  dans 
lès  places , il  se  sentoit  mal-a-l’ajse.  Je'  le  crois 
bien  , il  meurt  de  faim  ; la  révolution  qui  devoit' 
l’enrichir  , ne  lui  laisse  plus' que  le  pillage  pour  le 
sèul  moyen  de  subsistance.  Est-ce  qù'e  .l'usage  de 
cètte  ressource  pour  calmer  son  mul-aijê'ne 'd épiait 
phs  à M.  Petion  , qui  l’a  laissé,  tranquillement  s’a- 
giter , se  rassembler  dans  les  places,  sans  songer’  ni 
à'ie  disperser,  ni  à satisfaire  à ses  plaintes  ! M.  Petion* 
s’fest  cependant  transporté  au  faubourg-’  St.  Marceau  ; 
niais  il  n’y  a pas  vu  le  peuple  disposer  à son!  gré 
cfts  la  propriété'  d'és  .déminer ç.ans , distribuer  lès  mar- 
chandises au  prix’  qu’il  lui  plâisoit  d.e  fixer,  à un 
prix  de  beaucoup  inférieur  à leur  valeur  réelle  , 
niêmë  dans  un'tems  d’abondance;  1s  sensible  , M. 
Petion  n’a  pu  appercevoir  qu’avec  attendrissement 
des  citoyens  honnêtes  qui  lui  attestèrent  avec  l’in-  1 
<ÿufETui>E“  de  'LÀ  éfCobiti*  ( Dieu,  préserve  tous  l’es 
cornmerçans  d'une  probité  si  inquiète)  qirils  no 
voiilpient Point  ui/Zer  les  magasins , et  gui , dociles 
arrcànseu que  nous  leur  donnâmes  f de  s'adresser  à- 
l' assemblée  pour  faire  régler  le  prix,  du  sucre  se 
retirèrent  en  p vix  ’ ,•  dfien  entendu-  apdès  avoir  fait 
leur  provision  à 22  s.  la  livre. 

La  journée  dn  Lundi  ifà  pas  été  aussi  heureuse 
pour  M.  Pétion  Dans  plusieurs  quartiers  il  a eu  la 
d.oulerur  .de  voir  des  vitres  cassées,  des  .magasins 
enfoncés  , la  garde  insultée  , un  officier  maltraité' , 
des  têtes  menac 'es  par  unê  nïùltitude  effroyable 
qui  paroi'ïsoit  agitée'  d'une  ; aulre  ‘inquiétude  que- 
c&Lle  4e  la  probité.  . Mais' AL,!©  Maiféi  est  fort  con- 
nut de  lui  même  , parce  qu’après  hait  heures  de 
fatigues  incroyables , la  garde  , qui  a développé  dans 
cfette  occasion  l’héroisme  de  Lr  patience,  plus  digne 
encore  d’éloges  que  celui  de  soncourage  , est  par- 
venue à dissiper  les  attroupemeps,  Au  reste  M.  Pé- 
tmn  promet  que  le  corps  municipal  tiendra  séance 
sans  dçsemp  irer , pouf  empêcher  que  là  malveil- 
Ihnce.  exagère' le  tableàudeS  troublés pàrdes  décla- 
mations si  contraires  à la  paix  publique..  Ce  ne 
sont  pas , comme  on  voit  , les  séditions  qui  inquiè- 
tent la  probité  de  M.  Pétion  , mais  les  tableaux 
efagérés  qu’on  en  peut  faire  ; ce  ne  sont  pas  les 
a-troupemens , les  insurrections  , les  violations  de 
domiciles,  dp  propriétés , mais  seulement  les  dé- 
clamations que  ces  minuties  occasionnent , q'uil juge 
contraires  a la  paix  publique.  S’il  reste  enfin  assem- 


blé , c’est  uriiq&ement  pour  âfrêter  Tes-  dangereux 

effets  de  la  malveillance  de  ces  lâches  calomniateurs 
qui  vont  déchirer  ce  bon  peuple  qui  n’est  agité  que 
de  la  respectable  inquiétude  de  la  probité. 

" Je  n’ai  fait  qu’un  commentaire  naturel  sur  le  récit 
de  M.  Pétion,  et  ne  me  suis  permis  d’y  ajouter 
aucune  réflexion.  Mais  je  demande  si  l’on  y recon- 
: inoît  la  voix  du  magistrat  suprême,  qui  doit  s’élever 
avec  force  contre  les  perturbateurs  de  l’ordre  et  de 
la  tranquillité  publiques  , et  non  pas  plutôt  un  bas 
. flatteur  du.  peuple  , qui  cherche  à capter  sa  bien- 
: w«illance  , en  dissimulant  ses  excès.  Je  demande  s’il 
.est  possible  d’espérer  au  retour  de  l’ordre , quand 
t les  protecteurs  de  la  loi  sont  devenus  les  adulateurs 
j des  chefs  ou  des  instrumens  de  la  sédition. 

Sans  doute.,  si  les  épiciers  ont  abusé  outre-mesure 
du  désastre  des  colonies  et  du  malheur  des  tems 
pour  pressiirér  le  peuple  , il  "falloit  lui  faire  rendre 
justice  du  moment  où  l’on  s'est  apperçu  des  pre- 
. mièreà  inquiétudes  de  sd probité  ; niais  il  falloit  la 
-,  modérer  , quand  elle  a„jéclaté  par  des  signes  aussi 
; violens , et  lui  apprendre  qu’il  n’a  pas  droit  de  se 
faire  justice,  à lui-même } -il  falloit  prévenir  les  in- 
X quiétudes  du  commerce  ,,<ie  tous  les  propriétaires, 

, ' inquiétudes  un.  peu  plus  dangereuses  que  celles  de 
\\ probitçdu  peuple  insui'gpnt. 

Le  rapport  fait  par  le  comité  du  commerce , sur  fa 
même  affaire  , n’est  pas  plus  lumineux  que  celui  de 
M.  Pétion.  Ce  n’est  pas  des  moyens  de  prévenir  ou 
de  dissiper  les  attroupeméns , qui  continuent,  et  se 
renouvellent,  chaque  jour  d’une  manière*  plus  aliar- 
mante , qu’ii  s’est,  occupé  ; mais  de  détruire'  les  acca- 
, paremens  réels  ou  imaginaires  des  denrées  colo- 
niales. Pour  y parvenir  le  rapporteur  disserte  fort 
savamment  sur  les  caus.es  de  la  cherté  des  denrées 
■coloniales  : il  en  trouve  sans  nombre  ; la  révolte  des 
noirs,  les  ravages  des  colonies  , l’incendie  des  habi- 
tations, la  ruine  des  cultivateurs , la  .sécheresse  des 
années  antérieures  ; il.ne  tarit' pas  sur  les  causes  du 
niai  , mais  quand  il  vient  auxirtmèdes , il  n’a  qu’un 
mot  à .dire  , c’est  qu’il  est  impossible  d’en  trouver  du 
..  moins  de  prompts parcq  qu’on  ne 'peut  fhoer  un 
* prix  au x marchandise y d ja  emmagasinées , sans 
attenter  à la-propriété.  Ce  principe  dangereux  des 
économistes  ne  tendroit  à rien  moins  qu  a livrer 
un  peuple'  entier  aux  horreurs. de  la  famine  , l’exci» 
ter  à la  révolte  en  de.  poussant  au  désespoir,  et  l’ex- 
périence doiEavoir  assez  prouvé  que  cCs  grands  mots 
de  liber  té-indéfinie.,  de  concurrence,  ne  sont  que  des 
illusions.  Et  pourquoi  toute  une  nation  de’vroit-eüe 
•être  victime-  de.  la  cupidité  d’un:  petit  nombre  de 
riches  propriétaires,  capitalistes,  ou  cornmerçans? 
Le  salut  du  peuple  et  ses  besoins  essentiels  ne  sont- 
ils' pas  la  loi  suprême  ?■  L’état  n’est-il  pas  le  premier 
et  le'  Supiême  propriétaire  ? Et  quand  un  secours 
extraordinaire  lui  dévient  d’une  absolue  nécessité, 
në  pèatdl  par  d’exiger  sans  attenter  à la  propriété  ? 
Pourquoi  donc  ne  pourroit-on  pas , par  le  même 


Motif,  et  sans  blesser  d’avantage  les  droits  du  com- 
merçant , arracher  une  partie  des  gains  illégitimes 
que  sa  cupidité  lui  fait  convoiter , comme  on  ar- 
rache au  propriétaire  foncier  une  partie  des  fruits 
de  sa  terre  ; forcer , pour  l’intérêt  public,  le  premier 
de  sacrifier  une  ^portion  du  prix  exorbitant  qu’il 
voudroit  imposer  à ses  marchandises  , comme  on 
for«e  le  seeond  , en  vertu  du  même  intérêt,  de  sa- 
crifier une  partie  des  produits  de  son  héritage.  Des 
deux  côtés,  même  sacrifice  , cession  d’une  partie  de 
la  propriété  ; même  cause,  le  salut  de  l’état.  Pour- 
quoi donc  seroit-ce  un  droit  d’un  côté,  etunattentat 
è la  propriété  de  l’autre1 

Mais  si  le  souverain-  lui-même  ne  peut  , sans  at- 
tenter aux  propriétés  , fixer  un  prix  aux  marchan- 
dises emmagasinées  , le  peuple  , qui  se  les  partage 
au  prix  qu’il  lui  plaît  d’y  mettre  , est  donc  bien 
coupable  ; et  comment  ose-t-on  encore  parler  de 
loix  et  de  liberté  , quand  on  est  forcé  de  dissimuler 
des  excès  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  blâmer. 

Mais  ce  qui  doit  affliger  le  plus  les  âmes  hon- 
nêtes et  sensibles  , c’est  de  voir  ce  malheureux  peu- 
ple , victime  principale , sans  doute,  des  maux  de 
la  révolution,  mais  instrument  toujours  aveugle  des 
factieux  , détourner  sa  vengeance  de  dessus  la  tête 
des  vrais  coupables  , et  la  diriger  contre  des  hom- 
ïnes  souvent  irréprochables. 

Peuple  infortuné;  rappelles-toi  es  que  te  prédi- 
soient  il  y a quelques  mois  ceux  que  tu  regardois 
alors  comme  tes  ennemis.  Ne  t’ontflis  pas  averti  que 
cette  liberté  indéfinie  qui  flattoit  ton  ambition  , se- 
roit  le  fléau  du  commerce  , la  source  de  guerres  in- 
testines, Cent  fois  ne  t’ont-ils  pas  dit  que  ces  chif- 
fons de  papier  que  tes  perfides  idoles  te  vantoient’ 
comme  plus  précieux  que  l’or,  en  faisant  hausser  le 
change  à notre  désavantage , tuineroient  les  manu- 
factures , augmenteroient  le  prix  de  toutes  les  den- 
rées. Cent  fois  n’a-t-on  pas  dit  que  tous  les  infor- 
tunés possesseurs  de  ccs  chiffons  sans  valeur  se  hâte- 
roient  de  les  échanger  contre  les  marchandises  qui 
89  trouveroient  par-là  concentrées  dans  les  magasins 
des  agioteurs  qui  ne  vivent  que  des  désastres  publics  ? 
C«nt  fois  n’a-t-on  pas  fait  retentir  à- tes  oreilles  que 
p flamme  que  youloient  propager  dans  1 autre  hé- 
misphère , les  incendiaires  qui  ont  embrasé  le  nôtre, 
eji  consumant  les  colonies , alloit  anéantir  ton  com- 
merce et  |U  s subsistances  ; tu  cherches  les  causes  de 
U cherté  de§  denrées  , la  liberté  sans  bornes,  saris 
pouce  ; les  assignats  , les  révoltes,  voilà  les  vraies 
causes  de  ttj  détresse  ; les  perfides  représent  ans  qui 
ont  établi  ces  maximes  désastreuses  ; les  clubs,  les 
journalistes  incendiaires  qui  leur  ont  servi  d échos , 
V-Oilà  les  vrais  coupables,  


Je  suis-  bien  éloigné  de  vouloir  diriger  côntrViis 
ta  fureur.  C’est  à la  loi  seule  qu’appartient  le  droit 
de  t’en  venger;  mais  cesse  du  moins  de  leur  donner 
ta  confiance,  ouvre  enfin  les  yeux  , connois  tes  vrais 
amis,  ceux  qui  ont  osé,  au  risque  d’encourir  ta 
haine,  te  prédire  les  maux  qu’ils  eussent  empêchés, 
si  tu  les  eusses  écc’utés  ; connois  tes  vrais  amis , les 
scélérats  qui  ne  cherchent  qu’à  tromper  ta  crédu- 
lité , pour  s’engraisser  de  tes  malheurs  et  de  ta  subs- 
tance. 

Enfin  l’humanité  respire.  L’innocence  des  pri- 
sonniers de  Caen  , l’éloquence  de  M-  de  Seze  , ont 
triomphé  de  la  scélératesse  des  jacobins.  Les  S5 
accusés  sont  déchargés  ; l’assemblée  a prononcé  qu’il 
n’y  avoit  pas  lieu  contr’eux  à aucune  accusation. 
Mais  n’y  en  a-t-i!pas  contre  les  magistrats,  au  moins 
foibles,  qui  ont,  au  mépris  de  toutes  les  loix , de 
toutes  les  formes,  des  droits  de  1-homme  , des,  cris 
de  l’humanité , plongé  dans  d'affreux  pachots  des 
citoyens  vertueux  qui  venoient  s’immoler  à,  la  tran- 
quillité publique  , et  qui  sans  avoir  pu  être  soup- 
çonnés d’aucun  autre  crime,  n’ont  reçu  pour  prix- 
de  leur  zèle  que  des  fers  et  des  blessures.  Il  n’y  a 
lieu  à aucune  accusation  contre  les  victimes  de  la 
fureur  jacobite  , mais  n’y  en  a-t-il  pas  contre  leurs 
assassins?  Qui  les  dédommagera  du  sang  qu’on  a 
versé,  des  tourmens  que  leur  ont  fait  endurer  les 
inquiétudes  de  leur  famille  pendant  une  si  longue 
et  si  cruelle  captivité.  L innocence  est  sauvée  , mais 
le  crime  n’est  pas  puni;  4la  justice  n’est  donc  pas 
rendue. 


Rétractation  de  serment . 

Pu  Theil , ce  30  janvier  1772. 

Je  soussigné  , prêtre  , curé  du  Theil , département 
de  l’Eure,  district  de  Verneuil  , rétraete  le  ser- 
ment que  j'ai  prêté  ap  mois  de  février  de  l’année 
dernière,  et  toutes  adhésions  défendues  par  l’év 
glise,  assurant  au  surplus  que  dans  le  serment  qti3 
j’ai  prêté  , je  n’ai  jamais  entendu , ainsi  que  je  l’ai 
déclaré  au  prône  de  ma  messe  paroissiale,  avoir  des 
séntirnens  opposés  à ceux  de  la  sainte  égj:se  catho- 
lique , apostolique  et  romaine , dans  le  sein  de  la- 
quelle j’espère  vivçe  et  mourir , moyennant  la  ©race 
de  pieu. 

Signé  S C.  Büquet,  prêtre  , curé  du  Theil. 

JP  RB  RO lî,  cfles  Madame  F fl  É II  O H 

nsron. 
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L ’ A M I D IJ  R O I , 

DES  FRANÇAIS,  DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE.- 


Je  l’aimai  tout-puissant.,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  FRÉRON. 


'Jvï tf.  les  Souscr  prEtJaj  dont  i’ abonnement  1 
Janvier,  sont  priés  de  le  renouveller  au 
service  , 6t  au  on  ait  le  te,  ms  de  faii 
précautions  possibles  pour  V eauictitude  1 


sè  au  mois  de  Novembre  dernier , et  finitle  Pu 
Sa  quil  n y ait  point  d' interruption  dans  le 
■er  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  lût 


assemblée  nationale 

Législative. 


Séance  du  Mardi  soir , 24  Janvier  1 


792- 


Les  bons  citoyens  et  les  honnêtes- gens  commencent 
enfin  à revenir  de  la  stupeur  et  de  la  consternation 
où  les  a' jetés  la  première  explosion  du  volcan  pa- 
triotique. Long-tems  ils  se  sont  laissés  égorger 
comme  de  vils  troupeaux  gav  d,e,§Jâchss  brigands, 
qui  n’étoie/if  Joi  ts  que*dè’  leu  ^dispersion  et  de  leur 
foi  blesse  ; ils  commencent  enfin  à faire  usagé  de  ce 
droit  si  naturel  à l’homme  de  résister  à 1 oppres- 
sion de  ses  semblables  , quand  la  société  cesse  de  les 
protéger,  et  lorsqu'on  ne  connoît  plus  d’autre  loi 
que  celle  du  plus  fort.  Les  patriotes  perdent  insen- 
sib.ement  cette  supériorité  que  leur  donnoit  le 
nombre,  1 audace  et  le  préjugé.  Depuis  que  l’expé- 
rience dévoilé  les  vices  , les  malheurs  et  les  crimes 
de  li  constitution  , les  actions  des  çlubs  jacobites 
baissent  prodigieusement  ; les  patriotes  frémissent 
de  voir  leur  proie  prête  à leur  échapper.  Le  midi 
de  la  France  . que  les  plus  grossières  vapeurs  dè  la 
le  vol  ut;  on  a voient  obscurci,  devient  plus  clairet  plus 
serein.  L’aurore  de  la  raison  s’élève  sur  ces  contrés, 
plongées  dans  les  ténèbres  du  plus  aveugle  fanatisme. 
On  ose  secouer  le  joug  honteux  et  cruel  qu’une 
secte  d enragés  avoit  imposé,  au  nom  de  la  liberté 
a tout  homme  qui  pense;  depuis  Perpignan  jus- 
qu aux  Bouches  du  Rhône  le  bon  sens  repread  ses 
«irons;  les  yeux  s’ouvrent  sur  la  profondeur  de  i’a- 
byme  creusé  par  la  révolution;  on  ne  méconnaît 
plus  la  véritable  source  des  fléaux  qui  nous  acca- 
blent; et  ion  soupire  après  le  rétablissement  4e  la 
monarchie  et  de  l’autorité  royale.  La  ville  d'Arles 
sur-tout  offre  a tous  les  vrais  Français  un  noble 
exemple  de  courage  et  de  sagesse;  elle  a*i  bannir 


1 II  de  ses  murs  la  tyrannie  , l’injustice  et  la  licence , la 
.1  fougue  démocratique  et  toutes  les  passions  féroces 
jjfque  la  révolution  exalte  et  nourrit  par-tout  ailleurs. 
iU  Ses  magistrats  sont  vertueux , fermes  et  respectés; 
if  aussi  ne  sont  ils  pas  tirés  de  la  fange  démagogique  : 
£]  les  insurrections  sont  réptirnées  et  punies;  les  ioix 
sont  en  vigueur;  les  braves  dragons  de  Penthièvre  , 
fidèles  aut  roi  et  à l’honneur,  n’ernployênt  les  armés 
if^gui  leur  sont  confiées-  que  pour  maintenir  le  boa_ 
jj  fui  faq , y , n Av-  iler  pi  ifpVfi'Vi"11!' ftrnVj"r  Tri  riw  ‘ 

n merce , et  faire  trembler  les  séditieux.  Enfin  cette 
j|  heufeusé - cité  ressemble  à l’arche t qui  seule'  vo-!‘ 
guoit  tranquillement  sur  les  eaux  au  milieu  dix' 
naufrage  du  monde.  Quel  triste  séjour  qu’une  pa- 
reille ville  pour  un  club  de  jacobins  ! On  dit  qu’ils 
y périssent  d’ennui  et  de  chagrin;  pas  la  plus  logera 
insurrection  , pas  le  moindre  pillage  , point  d’inüen- 
die,  point  de  massacres,  pas  même  de  calomnies  eC 
de  dénonciations,  le  sens  de  la  révolution  sans  cesser 
contrarié  ; il  faut  qu’ils  déguerpissent  si  cela  conti- 
nue. Cependant  iis  sont  résolus  d'employer  l'auto- 
rité de  l’assemblée  nationale  , pour  se  fi, ire  réhnbi-, 
liter  dans  le  priviFge  qu’ils  ont  d’opprimer,  et  de’ 
persécuter  dans  toute  l’étendue  du  royaume.  Quel- 
ques échappés  de  cette  jacobinière  délabrée  sont 
venus  à Paris  se  plaindre  des  entraves  que  leur  mi- 
nistère apostolique  éprouve  dans  la  ville  d’Ar  eÿ. 
Le  comité  des  pétitions  ne  leur  a pas  fait  d’abord1 
118  accueil  fort  gracieux  , et  né  s’est  pas  pressé  do'’ 
leur  faire  obtenir  audience  de  l’assembléè  ; mais  ad- 
mis enfin  à la  barre  à force  d’importunités , iis.  »*,Rt 
déclamé  contre  le  comité  des  pétitions  et  contre  Mi 
Antonelle,  maire  d’Arles;  ils  ont  accusé  l’un  d’être 
sourd,  et  l'autre  d être  muet  : venant  ensuite  à 
l’objet  de  leur  mission,  ils  ont  demandé  qu’on  élo^ 
gnât  de  la  ville  d’Arles  ces  dragons  de  Penthièvre  , 

| si  amis  de  l’ordre  et  de  la  tranquillité',  et  qa’ori " 
j envoyât  à leur  place  quelque  régiment  bien  pa$  ' 


iriote , qui  put  les  aider  à écraser  tous  le  gens  de 
bien  ; ils  veulent  aussi  que  tous  les  administrateurs 
rie  district  soient  cassés,  parce  qu’ils  sont  intègres  et 
prudens  ; ils  exigent  que  les  commissaires  civils 
soient  mandés  à la  barre  ; enfin  il  faut  que  l’assem- 
blée nationale  bouleverse  toute  la  ville  pour  y réta- 
blir leurs  droits  : c.es  pétitionnaires  n’ont  pas  été 
extraordinairemenïapplaudis  : on  ne  leur  a pas  même 
accordé  les  honneurs  de  la  séance  , et  cependant 
ils  n’avoient  rien  oublié  pour  s’assurer  un  succès 
complet,  car  leur  harangue  étoit  un  tissu  de  folies 
et  d’impertinences. 

Un  terrible  échec  que  les  patriotes  viennent  de 
recevoir  dans  le  village  de  Maupas,  annonce  aussi 
combien  ils  commencent  à décheoir  dans  l’opinion 
publique.  Le  curé  de  cette  paroisse , fidèle  à sa  reli- 
gion et  à sa  conscience  , jouissoit  parmi  les  habitans 
rie  la  plus  grande  considération  ; tn  lors  de  l’élection 
des  officiers  municipaux  , les  suffrages  de  l’assem- 
blée paroissoient  assurés  à plusieurs  personnes  de  sa 
famille.  Les  patriotes , au  désespoir , s’avisent  de  crier 
que  les  suffrages  ne  sont  pas  libres  ; et  pour  établir 
la  liberté , ils  font  venir  un  bataillon  de  gardes  na- 
tionaux , cantonné  près  de-là.  Mais  ces  fiers  à bras  , 
avec  leurs  fusils  et  leurs  baïonnettes,  n’en  imposè- 
rent point  aux  électeurs  ; ils  furent  reçus  si  vigou- 
reusement avec  les  mêmes  armes  , que  plusieurs  de 
ces  miliciens  de  la  révolution  furent  grièvement 
blessés,  et  même  qu’un  d’entr’eux  resta  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  patriotes,  qui  ne  sont  pas  accoutu- 
més à une  pareille  résistance  , regardèrent  la  mort 
o \i  'rnnrh>.  corn m e un  assassinat , et  traîné^ 

rem  chez  le  juge  de  paix  quelques  priso  h ri i il  s 

«voient  faits  dans  le  combat.  Le  juge  de  paix , qui 
savoir  que  les  gardes  nationaux  étoient  les  aggres- 
seurs,  et  qu’ils  étoient  venus  pour  troubler  i élec- 
tion et  forcer  les  suffrages  , relâcha  les  accusés  ; en 
tout  autre  tems,  une  lanterne  leur  eût  fait  raison 
de  l’aristocratie  du  juge  , mais  le  parti  révolution- 
naire se  trouva  alors  si  foib'e,  qu’il  remporta  tran- 
quillement ses  blessés  et  son  mort , sans  appeller  de 
3a  sentence  du  juge  de  paix.  Un  officier  de  ce  ba- 
taillon si  maltraité,  est  venu  raconter  cette  triste 
aventure  à l’assemblée  nationale,  et  Ton  n’a  pas  man- 
qué d’exalter  comme  une  obéissance  héroïque  à la 
loi , la  soumission  et  la  retraite  forcée  de  ces  braves, 
qui,  après  avoir  été  si  mal  menés,  n’avoient  nulle 
envie  de  recommencer  le  combat. 

Après  le  métier  de  législateur,  celui  de  soldat 
sera  le  meilleur  qu’il  y ait  en  France.  L’assemblée  , 
qui  au  milieu  d’un  royaume  armé  éprouve  cepen- 
dant une  grande  disette  de  guerriers,  prodigue  les 
avantages  et  les  faveurs  à ceux  qui  voudront  tien 
s’enrôler  pour  la  défense  de  la  constitution . Il  parole 
qu'eliese  défie  beaucoup  du  patriotisme.  Il  est  pro- 
bable que  J’horrible  misère  qui  consume  le  peuple  , 
attirera  un  grand  nombre  d’hommes  sous  les  dra- 
jpeaux  de  l’assemblée.  Mais  c’est  en  vain  qu’elle 
©chète  des  bras  pour  soutenir  au  dehors  la  constitu- 
j t»on  ; ai  dana  l’intérieur  elle  suscite  chaque  jour  des 


armées  de  mécontens  qui  lui  portent  des  coups  mor? 
tels,  si  les  désordres  qui  régnent  dans  toutes  les 
j ^parties  du  gouvernement  moderne  , si  l'anarchie, 
les  mauvaises  moeurs  , l'impiété,  le  bouleversement 
total  des  finances  , précipitent  vers  sa  ruine  ce  chef- 
d’œuvre  de  législation. 


Séance  du  Mer  credi  matin  2b  Janvier  179a. 

Il  seroit  feras  enfin  de  renoncer  aux  flagorneries 
aux  adulations  serviles  , au  charlatanisme  usé  des 
adresses.  La  révolution  est  dans  sa  erise  ; l-’infâme 
banqueroute  lève  sa  tête  hideuse  , et  menace  d’en- 
gloutir la  fortune  des  citoyens  ; le  peuple  est  aux 
prises  avec  la  faim  et  les  accapareurs  ; un  orage  af- 
freux se  forme  autour  de  la  France  ; le  tonnerre  va 
bientôt  se  faire  entendre  ; dans  un  pareil  moment 
les  félicitations  de  quelques  fanatiques  Lorrains , 
.Bretons  et  Gascons  ne  sont  que  des  niaiseries.  Peu 
importe  que  les  sermens  et  l’enthousiasme  de  ras- 
semblée électrisent  quelques  têtes  chaudes,  si  cette 
conduite  entraîne  le  malheur  public;  et  le  spec- 
' tacle  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  permet  pas 
d’en  douter.  Notre  armée  n’en  sera  pas  meilleure 
‘ni  mieux  recrutée  , parce  que  M.  Constantin-An- 
toine Pierron  , fils  du  président  du  district  d’Arras , 
a envoyé  à l’assemblée  un  billet  de  cinquante  liv, 

I qu’il  destinoit  à l’aohat  d’une  montra  ; on  a décerné 
à cette  offrande  enfantine  une  mention  honorable  , 
et  il  est  décidé  que  l’on  enverra  à l’enfant  un  extrait 
du  procès-verbal.  Quand  une  assemblée  s’occupe  de 
pareils  enfantillages  , elle  est  bien  près  de  sa  ruine, 
Il  faut  cependant  l’excuser , si  elle  cherche  à faire 
diversion  aux  nouvelles  désastreuses  qui  l’assiègent 
de  toutes  parts.  Tandis  que  la  capitale  se  révolte 
contre  la  tyrannie  des  monopoleurs  , les  montagnards 
du  Dauphiné  se  plaignent  des  exportations  de  bled 
qui  les  menacent  de  la  famine;  ce  n’est  pas  du  sucre 
qu’ils  demandent  à l’assemblée  , mais  du  pain  : les 
spéculateurs  de  ce  pays-là  vendent  leurs  grains  en 
Savoye  , où  on  les  paye  en  argent  ; ils  «hangent 
ensuite  cet  argent  en  assignats  et  gagnent  sur  cette 
dernière  denrée  beaucoup  plus  encore  que  sur  le 
bled.  Quel  remède  l’assemblée  peut-elle  apporter  à 
ce  désordre  ? File  a juré  de  maintenir  les  assignats 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  ruiné  de  fond  ej|  comble 
l’fLtat  et  les  particuliers  : voudroit-on  qu’elle  fût 
infidèle  à son  serment  P Elle  a renvoyé  la  plainte 
au  pouvoir  executif  chargé  de  la  triste  et  périlleuse 
fonction  de  faire  exécuter  les  loix  au  milieu  de  l’a- 
narchie. 

La  guerre  étoit  à l’ordre  du  jour  : c est  mainte- 
nant la  grande  et  l’unique  affaire.  Déclarera-t-on  la 
guerre,  ne  la  déclarera- t-on  pas?  Attendra-t-on 
l’ennemi?  le  préviendra-t-on?  Telle  est  l’importante 
question  qui  agite  toutes  les  têtes  de  nos  législateurs. 

II  me  semble  qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux  chercher 
les  moyens. d'éviter  la  guerre,  et  en  coupera-t-oa 


ÿonr  ainsi  dire  îa  racine  . p’niôt  que  êe  tant  disser- 
ter pour  savoir  qui  ouvrira  ié  bal  : cela  est  au  fond 
assez  indifférent.  , ' 

MM.  Daveirou  et  Condorcet  qui  ont  parlé  dans 
cette  séance-?  ne  se  sont  pas  élevés  à la  vérité  jusqu  à 
la  hauteur  des  sublimes  extravagances  des  F auchet  et 
des  Brissot;  mais  pour  égaler  ces  grands  modèles,  il 
ne  leur  a pas  manqué  qu’un  dégré  de  chaleur  et 
d’énergie  que  le  nature  leur  a peut- eixe  refusé  : car 
îeursraisonnemensne  sont  ni  plus  justes  ni  plus  sensés. 
M.Daveirouî  convient  que  toutes  les  puissances  de 
î’Europe^ne  peuvent  avoir  que  de  l’horreur  pour  les 
principes  qui  servent  de  base  à notre  constitution  ; 
que  la  propagation  des  droits  de  l’homme  tend  à 
renverser  tousl  s trônes,  N’est-ce  pas  avouer  que  la 
constitution  attire  sur  la  France  les  armes  de  toute 
l’Europe , que  c'est  le  plus  terrible  fléau  que  l’enfer 
ouvoit  vomir  contre  ce  royaume  ; que  toutes  les 
erreurs  de  la  guerre  seront  l’unique  fruit  que  nous 
en  aurons  r eçue. liis,  que  diroit  de  plus  un  ennemi  de 
îa  constitution  P N’est-ce  pas  une  folie  et  une  imper- 
tinence de  menacer  tous  les  souverains  de  la  révolte 
de  leurs  sujets,  s’ils  ont  l’audace  de  nous  faire  la 
guerre.  Casait  que  les  patriotes  comptent  bien  plus 
sur  cette  révolte,  que  sur  la  force  de  leurs  armes  ; 
mais  si  les  souverains  ne  nous  font  pas  la  guerre  , s’ils 
laissent  la  constitution  française  se  rétablir  et  se  con- 
solider , ne  seront-ils  pas  encore  plus  exposés  à l'in- 
surrection de  leurs  peuples  enhardis  par  notre 
exemple  et  nos  succès!  Ainsi  puisque  desdeux  côtés 
îa  contagion  du  mal  français  , est  rédoutable  pour 
eux;  n’est-il  pas  plus  naturel  qu’ils- choisissent  le 
moyen  la  plus  prompt  et  lè  plus  efficace  d’extirper 
radicalement  cette  peste  sociale.  Ce  n’est  pas  lors-  j 
qu’un  prince  est  en  guerre  lorsque  ses  armées  sont  | 
en  activité  que  les  séditions  intestines  sont  à crain- 
dre , c’est  plutôt  au  sëin  de  la  paix  , lorsque  les  es- 
prits du  citoyen  et  du  soldat  sont  également  corrom- 
pus par  1 ohiveté.  Cependant  M-.  Daveiroult  suppose 
que  i’emperenr  n'osera  nous  attaquer  , que  Iss  au- 
tres princes  resteront  tranquilles  par  la  crainte  des 
influences  malignes  de  notre  Constitution  ; d’un 
autre  côté  , il  ne  peut  nier  que  Léopold  n’ait  ad- 
héré comme  chef  du  corps  germanique  au  conclu- 
ait m de  la  diette  ; et  par  conséquent  nou.  aurons  la 
guerre.  Ce:tiin-i  qui  le  pauvre  orateur  s’emporte  ( 
dans  des  absurdités  e.t  des  contradictions,  et  îl  con- 
clut de  tout  ce  gaümathias  , qu’il  est  en  notre  pou-  i 
voir  de  ne  point  allumer  le  flambeau  désastreux  \ 
de  la  guerre  : qu’il  ne  faut  point  courir  après  des  j 
chimères  ; ni  bâtir  des  châteaux  eu  Espagne  , et  j 
qu’on  doit  être  en  garde  contre  un  enthousiasme  in- 
considéré  qui  exposeroit  notre  constitution  et  notre  j 
liberté  au  sort  incertain  des  armes.  Ce  pacifique 
radoteur  a produit  une  médiocre  sensation,  mais  on 
s’est  particulièrement  égayé  de  la  bonhommie  deM. 
Condorcet  , qui  propose  de  renouveler  nos  ancien- 
nes alliances  avec  les  peuples  de  l’Europe  , et  qui  fait 
grand  fond  sur  l’amitié  des  anglais , des  américains 
des  polonais.  Cette  ridicule  et  pitoyable  poiiti-  , 


que  qui  pourroit  tout  au  plus  figurer  dans  la  chroni- 
que, a étrangement  compromis  dans  rassemblée  na- 
tionale l’honneur  des  eonnoissances  diplomatiques 
de  M.  Condorcet  ; cet  académicien  est  un  de  ces 
hommes  que  la  révolution  a rais  à sa  place,  et  dé- 
pouillé 4d’une  réputation  usurpée.  Lorsqu’il  intri- 
guoit  ou  déclamoit  dans  l’académie  française,  on  lui  . 
cçoyoït  quelque  esprit  ou  quelques  talens  , depuis 
qu’il  s’est  jette  dans  les  grandes  affaires  , et  qu’il  a 
voulu  parlir  de  politique  , tout  le  mon  Je  a été  sur- 
pris de  son  excessive  médiocrité. 

Si  M.  Hérault  n’est  pas  beaucoup  plus  raisonna- 
ble que  les  orateurs  qui  l’ont  précédé,  du  moins  a- 
t-il  paru  plus  fier,  plus  tranchant , plus  décidé  ; c’est 
lui  qui  a remporté  tout  l'honneur  de  la  discussion, 
du  décret.  C est  d’après  son  impatience  et  son  ar- 
deur martiale  que  l’assemblée  a prononcé  , que  le. 
roi  seroit  prié  de  déclarer  à l’empereur  qu’il  ne  peut 
traiter  avec  aucune  puissance  qu’au  nom  de  la  nation 
franc  lise  et  en  vertu  des  pouvoirs  délégués  par  la 
constitution.  2° • Que  le  roi  seroit  prié  de  demander 
à l’empereur,  si  comme  chef  de  la  maison  d'Autri- 
che , i!  entend  vivre  en  bon  et  fidèle  ami  a.'ec'  la 
nation  française,  et  s’il  renonce  à tons  traités  on, 
conventions  dirigées  contre  la  souveraineté,  l’indé- 
pendance et  la  sûreté  de  la  nation.  5°.  Que  le  roi 
seroit  prié  de  déclarer  à l’empereur  que  faute  à lui 
de  donner  avant  le  premier  mars  prochain  pleine  et 
entière  satisfaction  sur  tous  les  points  ci-dessus, 
son  silence  et  toute  réponse  dilatoire  seroit  regardé 
comme  une  déclaration  de  guerre, 

Le  nector  du  parti  démocratique,  M.  de  Rocham- 
bacu  , qui  devra  à la  révolution  I honneur  de  mourir 
maréchal  de  France,  est  Venir  remercier  l’assem- 
blée , et  lui  promettre  de  défendre  la  constitution 
autant  que  ses  forces  physiques  et  morales  pourroient 
le  lui  permettre.  Malgré  la  lenteur  naturelle  à son 
âge  , il  paroît  avoir  aussi  la  démangeaison  d’attaquer 
le  premier.  Jt  est  assez  content  des  troupes  de  ligne 
et  des  gardes  nationales,  mais  il  convient  que  cette 
bourgeoisie  enrégimentée  est  encore  bien  novice.  Il 
a terminé  son  compliment  par  deux  pétitions  très-' 
sérieuses,  et  qni  n’ont  pas  dû  flatter  extrêmement 
les  auditeurs,  il  a demandé  que  le  commandement 
fût  réservé  aux  officiers  de  ligne  , et  que  les  soldats 
pendant  la  campagne  fussent  payés  en  argent.  La 
première  de  ces  pétitions  blesse  l’orgueil  national , 
l’autre  attaque  l'honneur  des  assignats;  mais  la  dig- 
nité, du  pétitionnaire  et  l’empire  des  circonstances, 
feront  avaler  gaiement  à l’assemblée  cette  double 
piliule. 


NOUVELLES. 


Extrait  d'une  lettre  d' Abbeville. 

On  ne  peut  exprimer  , monsieur  , à quel  point 
l’impôt  nuit  à la  constitution  ; la  constitution  civile 


(4  > 


du  clergé  la  déshonore  bien*  un  peu  , mais  l’impôt 
la  rue  . Dans  le  village  de  Chépy , près  d’Abbeviile  , 
il  est  arrivé  il  y a quelque  teins  deux  cents  gardes 
nationales  , avec  le  canon  mèche  allumée  ; un  déta- 
chement de  St-  V a!!ery-sur-Saône  s’y  est  joint,  pour 
forcer  ces  malheureux  à payer  une  somme  exhorbi- 
tante  pour  1 impôt  foncier  ; ils  ont  prouvé  que  la 
violence  ne  popvoit  leur  arracher  ce  qu’ils  ne  pos- 
séd  oient  pas.  Enfin  lés  officiers  municipaux  de  ce 
lieu  ont  répondu  de  la  somme  et  des  frais  de  cette 
expédition  , qui  s’élève  à onze  cents  liv. 

Un  gouvernement  si  tyrannique  a l'effet  qu’on 
doit  en  attendre  ; tous  les  liabitans  qui  peuvent  fuir 
n’hésitent  pas;  ils  vendent  tous  leurs  effets  , tous 
leurs  meubles  à quelque  prix  que  ce  soit,  et  vont 
au  de-là  des  frontières.  Je  viens  de  parcourir  l’Ar- 
tois , le  Bourbonnois  , et  je  n’ai  vu  que  des  gens 
qui  émigroient , ou  se  désespéroient  de  vivre  un 
jour  de  plus  en  France.  Dernièrement  un  habitant 
du  bourg  de  Blangy , près  d’Abbeville , vieillard 
respecté  , âgé  de  78  arts  , fut  assailli  par  une  mul- 
titude armée  : on  lui  tira  vingt  coups  de  fusil  à balle 
p2r  les  fenêtres  ; il  a su  le  bonheur  d’échapper  h 
cette  fureur  patriotique.  Vous  jugez  bien  que  le 
coupable  avoit  de  grands  reproches  à se  faire  ; il  n’a 
pas  été  à la  messe  de  l’intrus. 


De  Paris. 

Dimanche  on  a donné  aux  Italiens  Sargines  ; il  y 
n^dans  cette  pièce  une  scène  où  Sargims  père  dit  à 
son  fils , qu’il  faut  savoir  combattre  et  mourir  pour 
gon  roi. 

Le  s jacobins , prévenus  sans  doute  que  les  gens 
de  bien  ne  manqueroient  pas  d applaudir  à ce  pas- 
sage, s’étoient  répandus  dans  toute  la, salle:,- et  prin- 
cipalement derrière  les  loges  pour  siffler  ; ce  qu ’ips 
effectuèrent  au  moment  mêane  où  fes  appiaudissé- 
jnens  commençoient. 

La  très-grande  majorité  des  spectateurs  fut  in- 
dignée de  celte  indécence  ; elle  reprit  avec  plus  de 
force  les  applaudissemens  , en  demandant  à l’acteur 
de  répéter  ce  passage.' 

Les  jacobins  voulurent  s’y  opposer,  mais  ce  fut 
en  vain;  on  leur  cria  de  toutes  parts  ; à bas.  les 
jacobins  , à bas  les  jacobins  ; qui  on  chasse  ces  vils 
républicains  , ces  scélérats  de  la  salle,  Oh  est  donc 
la  police  ? où  sont  les  officiers  municipaux ? tjv-h# 
mette  les  jacobins  à la  porte.  Cette  invitation  , ap- 


puyée du  pins  grand  nombre  , ramena  l’ordre  j 

Sargines  père  répéta  à son  fils  le  même  passage. 

Les  jacobins  , furieux  d’avoir  été  vaincus,  recom- 
mencèrent les  coups  de  sifflets;  et  à force  de  tapa- 
ge, i:s  voulurent  empêcher  qu’on  ne  continuât  do 
jouer  la  pièce. 

Alors  les  bons  citoyens  crièrent  de  plus  fort  : à 
bas  les  jacobins , qu'on  les  arrête , qu'on  les  metite 
à la  porte;  vive  le  roi , vive  le  roi.  Oui,  nous^ 
sommes  prêts  à lui  faire  un  rempart  de  nos  corps,, 
à combattre  , à mourir  pour  lui  s'il  le  faut  , et  à faire 
mains-basse  sur  les  jacobins. 

L’énergie  avec  laquelle  ces  derniers  mots  furent 
prononcés  fit  taire  les  jacobins  ; la  pièce  fut  continuée 
jusques  à la  fin  , et  il  y eut  encore  de  nouveaux 
applaudissemens  a divers  passages  analogues  au  pre- 
mier. 


A Y I S. 

M.Gérusehcuré  de  Ville-neuve  S Georges , dont  noms 
avons  parlé  dans  la  feuilie  du  19  de  ce  mois , par  une 
noble  délicatesse  craignant  d’arrêter  sur  lui  la  bien- 
faisance, et  J a charité  dont  d'autres  ecclésiastiques 
pourroient  avoir  plus  de  besoin  , nous  avertit  que  le 
tableau  de  ses  malheurs  a été  rembruni.  Il  ne  loge 
-pas  dans  une  grange  , mais  dans  use  ferme  ; il  n’a- 
voit  pas  une  servante  , mais  une  nièce  qui  a bien 
voulu  ne  pas  le  quitter  , et  qui  contribue  par  ses 
travaux  à leur  commune  subsistance.  Il  ne  manque 
de  rien  , et  c’est  à la  providence  qu’il  doit  les  se-, 
cours  qu’oq  lui  donne  et  qu’il  n’a  pas  sollicités. 


La  brochure  intitulée  : V acceptation  du  roi  con. 
damnée  par  les  faits  et  par  les  principes  , n’est 
que  la  première  partie  d’un  ouvrage  important  dans 
les  circonstances  actuelles.  11  s’agit  , dans  cet  ou- 
vrage , de  prouver  aux  puissances  de  l’Eürope-que 
l’acceptation  du  roi  n’a  rien  changé  à ia~pbsitioa 
dans  laquelle  il  étoit  lors  de  la  conférence  de 
Pilnitz. 

Pour  parvenir  à ce.tte  preuve  , l’auteur  s’occupe 
de  prouver  , }°  que  l’acceptation  du  roi  eu  nulle 
par  défaut  de  liberté  ; z°  qu'elle  est  nulle  par  défaut 
de  pouvoir. 

Cet  ouvrage  se  vend  che?  Dufresne  , au  Palais- 
tuârchànd. 


On  souscrit  pour  ce  Journal , rédigé  pari  es  Continuateurs  de  FRDRONt  ches  Madame  F R ER  OS 
I fiême  , ru?  S aiat-e André-des- Arts , n°.  >7,  au  coin  de-  celle  de  l’Eperon. 

Le  prix  de  la  souscription  pour  Paris  , est  de  3o  livres  peur  un  an;  de  16  livres  pour  six  moi»;  de  § 
Ji/.  pour  3 mois. 

Pour  la  province  , da  33  livres  pour  *tn  an  * è«*  18  livres  pour  six  mois;  de  10  pour  trois  moi*? 
Toutes  tes  lettres  qui  ne  seront  point  affranchies  resteront  nu  rebut  à la  posta. 


A P A II  i S , DE  b ’ I M F : R l U D R l B.  D II  b'  A U l Ü U fi  O b. 


Du  Samedi  28  Janvier-  17g à. 


L’A  MI  DU  ROI, 


DES  FRANÇAIS,  DE  L'ORDRE  ET  SUR  TOUT  DE  LA  VÉRITÉ,- 


Je  l’aimai  tout-puissant , malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  F R É R O N. 


les  Souscripteurs  dont  /’  abonnement  a commencé  au  mois  or.  Novembre  dernier,  et  finit  le  3i 
Janvier,  sont  priés  ds  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu’il  ny  ait  point  d interruption  dans  le 
£ 1 rviae , et  qu'on  ait  le  taons,  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  l'exactitude  des  envois. 


ASSEMBLEE  NATIONALE 


E G X S L A T 


Séance  du  Jeudi  , 26  Janvier 


l792. 


M.  de  Narbonne  i’avoit  bien  dit,  qu’il  ne  faîîoit 
pas  que  la  petite  Target  mit  sur  le  catalogue  .de  ses 
araans  tous  les  officiers  qui  né  lui  avoient  pas  encoro 
rompu  en  visière  , qui  ne  s’en  étaient  pas  encore  sé- 
parés avec  éclat.  Il  avoit  prédit  qu’elu>  devoit  s’at- 
tendre que  tous  à-peù-près  l'abandonneraient  suc- 
cessivement. Ceux  nu  régiment  de  Champagne 
viennent  de  lui  tourner  clos.  La  municipalité  de  Na- 
vareins  a annoncé  au  manège  cette  tnsie  nouvelle 
que  le  public  savoit  déjà  ; ce  qui  redouble  le  déplai- 
sir des  municipaux,  c’est  qu’ils  sont  convaincus 
par  la  conduite  et  les  propos  de  ces  braves  militaires 
qu’ils  ont  fui,  uniquement  en  haine  de  la  pauvre 
Targiaette , et  qu'ils  sont  aüés  s’attacher  en  Espagne 
au  char  de  sa  rivale,- s’enrôler  sous  les  drapeaux  de 
la  contre-révolution,  qu’on  y déploie  sans  craindre 
les  souteneurs  delà  belie  délaissée;  Ont-ils  pu  croire 
ces  souteneurs  , que  des  officiers  presque  tous  nés  i 
gentilshommes  , élevés  et  nourris  dans  l atmos-  j 
plière  de  l’honneur,  verseroient  la  dernière  goutte  j 
de  leur  sang  pour  assurer  ia  destruction  de  leurs  t 
titres  , de  leurs  prérogatives  , de  Jour  état,  de  tout  j 
ce  quî  peut  flatter  l’araour-propre  et  exalter  le  cou-  i 
rage.  Ont-ils  pu  penser  qu  ils  voudroient  s’égorger) 
de  leurs  propres  mains , et  par  un  destin  inouï  être  j 
tout  ensemble  et  bourreaux  et  victimes  ? Oui  le  ciel  : 


sentirent  que  leur  confiance  étoit  extravagante.  Us 
songèrent  àliceniier  l’armée. Iis  se  souvinrent  que  ce 
n’est , comme  dit  Montesquieu , qu’en  détruisant 
la  sienne,  que  l’Angleterre  obtint  après  trois  siècles 
de  carnage  ce  qu’on  appelle  la  liberté.  Mais  si  une 
Lie  avec  uua  flotte,  formidable  peut  s'e  passer  d’une 
armée  , la  France  ne  pourroit  existersans  ce  secours, 
que  lé  teins  qu’il  faudrait  à ses  voisins  pour  en  ré- 
gler le  partage  éntr’eux.  Il  fallut  donc  se  résoudre 
à conserver  Faranée.'  On  agita  la  question  de  savoir1 
s’il;  se  conviendront  pis  d’en  expulser  tous  les'' 
officieux  , nés  dans  l’ordre  de  ia  noblesse.  li  ’ 
n'y  avoit  pas  à hésiter  pour  l’intérêt  des  insurgens., 
Joseph  second  mourant,  devoit  laisser  à son  succes- 
seur l'emberras  d’une  guerre  qui  tenoit  toute  l’Eu- 
rope arraier  eu  attentive  , et  une  insurrection  k 
étouffer  dans  le  Brabant , ou  pour  mieux  dire  , cettw 
partie  de  ses  états  à reconquérir  ; les  révolutionnaires 
français  pouvoient  se  promettre  les  trois  ans  de  paixi 
qu’ils  ont  en  effet  obtenus  des  circonstances.  Les  of- 
ficiers qu’ils  auraient-  subtitués  aùx  anciens  se  se-  ‘ 
roient  formés  aux  exercices  et  à la  manoeuvre  sous 
quelque  chef  intelligent , qui  auroit  donné  son  hon- 
neur en  échange  d’un  peu  d’or  ou  d’assign.ds.  L’ar-i 
mée  eut  pu  prendre  une  teinte  révolutionnaire,  et  le 
mal  eût  été  plus  difficile  à extirper.  Celui  qui  règle 
le  sort  des  empires  en  ordonna  autrement , et  très- 
heureusement  les  patriotes  laissèrent  l'armée  entre 
les  mains  des  gentilshommes , qui  firent  marcher  la 
révolution  fort  doucement  , et  quelquefois  à pas 
d’écrévisse.  Cette  faute  des  constituant , dans  la- 
quelle ils  furent  peut-être  précipités  par  ceux  des 


ils  aient  U nobles  révolutans  qui , ayant  manqué  ia  pairie,  s’é 
conçu  cette  folie  espérance  ; qu’ils  aient  cru  que  les  j!  toient  fort  réfroidis  pour  la  révolution  et  se  mena 
propriétaires  du  plus  bel  édifice  travailleroient  avec  M geoient  une  retraite  ; cette  faute,  don;  nous  ne  par 
joie  à le- détruire,  à le  disperser  , à écraser  ses  dé-  ! I ferions  pas  si  elle  n’étôit  pas  irréparable  au  roi 


oit 

constitution , et  c’est 


bris.  Cependant  quanti  la  bouillonnante  eff’erves-  îj  presque  suffi  pour  renverser 
cett.ee  du  patriotisme  su  fut  un  peü.  refroidie  , ifs  j [ une  des  plus  grandes  que  ses  auteurs  aient  commise. 


Presque  tons  le  ofKcisrs  ont  pas'é  s *>us  les  4ra  :>ea  ux 
de  l’honneur,  emportant  avec  eux  l’estime  et  ^affec- 
tion de  leurs  soldats.  Quelques-uns  suivent  encore 
les  étendards  de  la  révolution  ; mais  les  patriotes, 
effrayés  par  tant  d’exemples,  doutent  de.  leur  ci- 
visme. Ils  ne  savent  à qui  se  confier.  A l’exce,ption 
tout  au  plus  de  cinq  ou  six  hommes  en*  place  , mi- 
nistres , généraux,  on  principaux  officiers  qu’iis  fié 
Prissent  de  leur  confiance, tout  leur  est  suspect.  Ils  ne 
se  voient  entourés  que  d’inimitiés  ou  de  trahisons.  Le 
patriotisme  de  M.  du  Chilleau  est  en  mauvais  odeur 
auprès  d’eux  , et  le  comité  des  recherches  a l’hono- 
«able  commission  de  le  flairer  de  bien  près,  pour 
en  faire  son  rapport  aux  gourmets  de  la  révolution. 
ï,e  roi  est  chargé  de  suivre  la  trace  des  officiers  de 
^Champagne,  à travers  les  Pyrennées.  Cette  munici- 
palité de  Navarreins,  annonce  encore  aii'JSotiverain 
que  ses  sujets  Basques  et  Béarnois  ne  sont  guères  en 
défense  contre  les  attaques  espagnoles  qu’iis  redou- 
tent. A peina  dans  l’étendue  de  leur  département 
des  troupes  sont-elles  sur  le  pied  de  paix  ; ce  qui  est 
d’autant  plus  fâcheux,  que  ce  pays  fourmille  de 
malheureux , écrasés  par  la  constitution , et  qui  la 
détestent  en  conséquence  bien  cordialement,  On 
craint  qu’ils  ne  donnent  la  main  aux  espagnols , 
lorsqu’ils  viendront  nous  faire  une  visite  printan- 
ïiière. 

Il  n’y  aura  plus  personne  pour  la  recevoir,  si  l’é- 
migration n.e  s’arrête  pas.  Ce  n’est  pas  seulement 
dans  le  midi  qu’on  fuit  la  constitution  ; à 1 autre  ex- 
trémité on  se  sauve  aussi  de  ses  griffes  mortelles.  M. 
Gosseries  dit  que  le  département  du  nord  va  être 
désert  si  on  n’y  prend  garde.  L’émigration  s’y  sou- 
tient avec  une  inconcevable  activité.  C’est  un  re- 
présentant qui  l’avoue.  Habemus  fa  tentent,  retim. 
Qu’est-ce  donc  qu’une  constitution  qui  faij  fuir  tout 
le  monde  d’un  bout  de  la  France  à l’autre  , qui  dé- 
peuple le  Nord  et  le  Midi , le  Béarn  et  la  Flandre  , 
l’Occident  et  l’Orient,  la  Bretagne  et  la  Franche» 
.Comté  ? Sont-ce  donc-là  les  preuves  de  la  volonté 
générale  et  dm  vœu  universel  en  faveur  de  la  cons- 
titution? Que  sera-ce  donc  si  on  pèse  les  suffrages 
au  lieu  de  les  compter  ? Tous  les  grands  du  royaume, 
tous  les  propriétaires,  et  pour  dire  encore  plus  tous 
les  honnêtes  gens  d’un  côté.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  ce  qui  reste  de  l’autre. 

Elle  tombe  en  lambeaux  cette  misérable  constitu- 
tion ; mais  on  veut  les  ensanglanter.  On  agite  la 
misse  du  peuple  , qui  depuis  quelque  terni  étoit  im- 
mobile de  lassitude.  Il  demande  qu’on  baisse  le  prix 
de  toutes  les  denrées,  et  prend  pour  le  demander 
une  attitude  imposante , ou  du  moins  inquiétante. 
Tous  les  partis  attribuent  l’un  à l’autre  ces  mouve- 
mens  populaires  ; on  va  jusqu’à  en  accuser  les  roya- 
listes. Mais  ceux-ci  n’aiment  pas  assez  cette  guerre 
de  pots  de  chambre , comme  l’appelloit  le  grand 
Gondé  , pour  courir  les  risques  qu’elle  peut  entraî- 
ner. Ils  savent  bien  qu’il  n’y  a rien  à gagner  pour 
eux  dans  ces  insurrections  populaires  ; que  les  jaco- 
$ùas  dis|  usant  à Paris  de  la  force  publique , sont  seuls 


) 

maîtres  de  la  capitale,  et  c’est  sur  les  bords  du  Tibia1 
qu’iis  préparent  la  destruction  de  ces  taupinières 
jacobites  , qui  ont  excavé  le  royaume,  au  point  de 
faire  craindre  un  éboulement  général. 

Le  roi,  toujours  attentif  au  salut  d’un  peuple  qui 
tout  égaré  qu’il  fut  par  des  scélérats  , ne  peut  fcesser 
de  lui  être  cher  , a fait  savoir  au  manège  , . par  I or- 
gane de  Ha.  Cahier,  qu’il  s’oecupe  avec  activité  des 
moyens  de  calmer  les  troubles  qui  désolent  la  capi- 
tale. Dès  Samedi  , ai  du  mois  , Sa  Majesté  a fiit 
venir  le  directoire  du  département  et  le  maire  de 
Paris , pour  concerter  avec  eux  les  moyens  d’assurer 
la  tranquillité  puLlique.  Le  roi , en  laveur  de  son 
peuple,  a bien  voulu  sacrifier  l'horrible  répugnance 
qu’il  devoit  avoir  à souffrir  en  sa  présence  ce  maire 
qui  travaiiloit , il  y a six  mois  , avec  tant  de  zèle  à 
le  détrôner  , et  à le  mettre  en  jugement.  Je  veux 
croire  M.  Pétion  revenu  à d autres  sentimens  et 
converti  sincèrement  à la  constitution  : mais  que 
cette  entrevue  a dû  être  douloureuse  pour  Sa  Ma- 
jesté et  pénible  pour  le  maire  de  Paris  ! Elle  a or- 
donné à son  ministre  de  l’intérieur  d’enjoindre  au 
département  de  surveiller  le  corps  municipal , et  de 
se  faire  rendre  compte  des  mesures  prises  par  les 
officiers  municipaux  pour  le  rétablissement  de  l’or- 
dre. Il  n’y  auroit  qu’un  seul  moyen  de  l’opérer  : 
ce  seroit , suivant  le  vœu  manifesté  de  la  g'rde 
nationale  parisienne  , d’anéantir  tous  les  clubs.  Mais 
cette  destruction  est-elle  au  pouvoir  de  la  municipa- 
lité ? Et  quand  elte  en  auroit  le  droit  , peut-on 
croire  qu’elle  en  eut  la  volonté  ? Tous  ses  chefs  et 
beaucoup  de  ses  membres  sont  les  coriphées  des 
jacobins;  et  il  est  notoire  que  ce  sont  les  jacobins 
qui  soulèvent  le  peuple.  Qu’on  juge  si  cette  position 
est  rassurante  ! sur-tout  d’après  ce  que  dit  M Thu- 
rict  , qu’il  arrive  des  recrues  à leur  armée  de  tout 
côté  ; que  la  capitale  se  remplit  visiblement  d une 
foule  innombrable  de  bandits  et  de  coupe-jaret».  Il 
est  vrai  que  s’il  faut  en  croire  M.  Thuriot  , il  nous 
vient  aussi  quelques  gentils-hommes , quelques  braves 
Chevaliers  accoutumes  à ne  les  pas  redouter  ; ma:s 
ils  ne  seront  jamais  en  assez  grand  nombre  pour 
leur  en'  imposer.  L’assemblée  a décrété  d enjoindre 
au  pouvoir  exécutif  de  donner  des  ordres  pour  un 
prompt  recensement  ; mais  le  pouvoir  exécutif  ne 
pouvant  employer  d’autres  agens  que  des  jacobins  , 
qui  remplissent  toutes  les  places , ceux-ci  repous- 
seront-ils delà  capitale  cette  armée  de  brigans  qu’ils 
y ont  fait  venir  ? Notre  nouveau  gouvernement 
tourne  toujours  dans  un  cercle  vicieux  et  tres-vicieux, 
puisque  tous  les  points  de  la  ci  conférence  abou- 
tissent directement  au  centre  des  jacobinières. 
L’ordre  et  la  police  chasseroient  ces  oiseaux  de  proie, 
ces  vautours  dévorans  et  dechirans  , comme  les 
approches  du  froid  renvoyent  les  hirondelles;  mais 
i!  n’existe  ni  ordre  ni  police  ; il  n’en  peut  exister 
où  les  brigands  sont  les  plus  forts.  Les  anglais  , qui 
enrichissent  leur  langue  de  tous  les  mots  qui  leur 
rient  dans  les  langues  étrangères  , viennent , à ce 
que  dit  le  Journal  général  de  France  i de  synoni- 


'miser  brigands  et  jacobins.  Céux-cî  ont  ajourné  la 
g lerre.  D’abord  la  vouloient  au  20  Janvier,  puis 
«au  10  Février  ; enfin  elle  est  reculée  jusqu’au  pie- 
wier  Mars.  Ainsi  on  fait  faire  la  quarantaine  à 
l'ardeur  guerrière  de  nos  patriotes.  Un  message  a 
été  envoyé  au  roi,  pour  lui  porter  le  dernier  décret 
sur  la  guerre,  dont  chaque  mot  est  un  outrage  et 
un  coup  de  poignard  pour  Sa  Majesté.  Un  des  mes- 
sagers a rendu  compte  de  «a  commission.  Le  roi  a 
répondu  qu’il  prendroit  en  très-grande  considéra- 
tion I«  message.  M.  Jean  de  Brye  se  lève  : je  s3Îs^, 
a-t-il  dit , qu’il  est  resté  à la  porte  une  partie  de  là 
députation.  C’est , a répondu  un  député  , parce  que 
la  salle  d’audience  étoit  trop  petite  pour  nous  rece- 
voir tous  ; on  n’a  ouvert  qu’un  battant.  « C’est  la 
» faute  des  envoyés;  c’étoità  eux  , dit  insolemment 
» M.  la  Croix  , à faire  ouvrir  les  deux.  » 

Le  manège  a reçu  une  cruelle  leçon  ( dont  il  ne 
profitera  pas)  de  AI.  de  Raimondis,  ancien  chef  d’es- 
cadre,qui,  après  quarante-huit  ans  de  service, pi’a  pas 
Cru  tn;ure  devoir  terminer  son  utile  carrière.  Les 
premiers  titres  de  sa  gloire  d ittent  de  1757.  Il  par- 
tagea dès- 'ors  ce’le  dont  se  couvrirent  MM.  deJ’Es- 
tanduère  et  de  Vaudaeuil,  qui,  avec  huit  vaisseaux, 
combattirent  l’amiral  Hawe,  lequel  en  avoit  14, 
et  sauvèrent  un  convoi  très -important.  lia  perdu 
depuis  un  bras,  et  reçu  plusieurs  blessures  sur  les 
vaisseaux  qu  i!  a commandés  en  chef.  Il  venoit  d’ob- 
tenir une  pension  de  mille  écus  : la  prem'ère  as- 
semblée la  lui  fit  perdre.  Pour  tout  dédommagement 
on  lui  accorde  12,000  liv.  en  assignats,  c’est-à-dire 
environ  9000  francs  effectifs,  ou  trois  années  de  sa 
pension.  Il  dédaigne  cette  indemnité,  et  fait  savoir 
au  manège  qu’il  lui  en  fait  remise , quoiqu’accablé 
de  dettes  qu’il  a contractées  pour  le  service  de  1 é- 
tat.  Il  lui  observe  que  sa  pension  11’étoit  pas  abusive. 
Au  lieu  de  se  pénétrer  d’une  confusion  salutaire  et 
de  réparer  1 atroce  injustice  de  ses  prédécesseurs, 
1 assemblée  passe  à l’ordre  du  jour  et  accepte  ce  pré- 
sent qui  la  couvre  d’un  nouvel  opprobre-  Elle  n’est 
pas  digne  de  la  leçon  que  lui  a faite  M.  de  Eai- 
mondis.  Elle  ne  1 a peut  - être  même  pas  conçue, 
C esty.erdrr  s >ntenisque  de  lui  pa-'l  r de  la  ngage  de 
l’honneur.  La  haute-cour  lui  en  a fuit  entendre  un 
plus  agréable,  en  lui  faisant  savoir  qu’elle  n'attend 
plus  pour  expédier  ses  ennemis  que  les  pièces  dé- 
posées aux  archives,  qui  doivent  constater  légale- 
ment leur  haine  contre  la  révolution. 


Lettre  au  Rédacteur  de  T Ami  du  Roi. 

Monastier  en  Vêlai. 

Monsieur, 

Des  mal  intentionnés  , jaloux  de  la  gloire  que 
notre  ville  s’est  acquise , oal  trouvé  , dit  on  , le 
moyen  de  répandre  dans  le  royaume  et  chez  l’étran- 


ger , que  la  .fidélité  de  ses  citoyens  envers  îetir  mal- 
heureux prince  , n’étoit  plus  la  même  , et  avoij>reGu 
une  altération  remarquable , qu’eufin  il  existoit 
parmi  eux  deux  partis.  C’est,  on  ose  le  dire  , une 
impudence  qui  surpasse  toute  idée,  c’est  une  calom- 
nie des  plus  atroces  qu’il  importe  de  repousser. 

Nous  pouvons  , monsieur,  attester  à tonte  l’Europe, 
que,  chez  nous,  les  trois  ordres  ont  toujours  été 
d'accord,  que  l’opinion  n’a  jamair  varié,  que  le 
royalisme  seul  est  connu  dans  notre  ville,  qui  mal- 
gré les  plus  violentes  menaces,  n’a  cessé  dedonnerà 
l'infortuné  Louis  XVI  des  marques  éclatantes  de  son 
amour  et  de  sa  fidélité  ; en  un  mot  , rien  n’est  ca- 
pable d étouffer  dans  nos  cœurs  le  respect  ej  la  sou- 
mission dus  à notre  roi  et  à son  auguste  famille. 
Telle  fut  la  conduite  de  nos  ancêtres , lors  des  guer- 
res civiles;  il  est  glorieux,  sans  doute  de  penser 
comme  ses  pères  , et  de  marcher'sur  leurs  traces. 

Fidèles  au  culte  romain,  attachés  «à  notre  bon'rci 
comme  le  lierre  au  tronc  de  l'arbre  , nous  leur  of- 
frons pour  hommage  le  sang  qui  coule  dans  nos 
veines;  trop  hçureux  de  le  verser  quand  il  s’agit  du 
triomphe  de  la  religion  et  du  salut  du  meilleur  des 
monarques. 

Voilà  les  semimens  qui  maîtrisent  nos  âmes  aux- 
quels nous  tiendrons  avec  d’autant  plus  de  fermeté  , 
qu’ils  sont  une  émanation  des  principes  que  nous 
suggérèrent  nps  aïeux,  dés  notre  plus  tendre  enfan- 
ce, L’inoculation  en  est  si  profonde  , qu’il  n’est  pas 
possible  de  les  déraciner.  r 

Nous  avons  l’honneur  d'être,  etc. 

Les  citoyens  de  la  ville  de 

Monastier  en-Vcda.. 


MELANGES, 

1 du  man(!ge  commence  à inquiète 

les  affiliés  des  provinces.  Il  y a quelque  jour  ou' 
vouloit  commencer  la  guerre  le  10  février,  à nioii 
que  l’Empereur  ne  reconnût  la  souveraineté  natic 
nale  avant  ce  jour;  et  la  fureur  l’aveug’oit  a 
point  qu  il  n’a  voit  pas  même  calculé  les  distance» 
ni  les  relards  que  la  saison  apporte  aux  voyages  dt 
courriers.  M.  de  Narbonne  fut  -obligé  de  le  fair 
souvenir  un  beau  matin,  qu’on  étoit  au  21  j \Pr 
vier  et  que  jusqu'au  io  février  inclusivement  1 
so-eil  ne  se  Jeveroit  plus  que  vingt  fois.  La  pinn’a. 
des  constitués  comptèrent  par  leurs  doDts  et  v. 
rent  qu  effectivement  il  n’y  avoit  plus  qHDe  20  joui 
pour  rendre  le  décret , l’expédier,  le  faire  Lm 
nonner,  famé  faire  une  course  de  60O  lieues  pou 
aher  a Vienne  et  en  revenir  , envoyer  des  drdr» 
a loo  lieues  apres  le  retour  du  courrier  pour  corn 
mencer  une  expédition.  On  se  douta  que  le  tem 
étoit  trop  court  pour  de  si  grandes  choses.  Mais  e 
fut  bien  pis  , quand  M.  de  Narbonne  annonça  ou 
pour  commencer  la  guerre v.  il  fàiloit  i°.  5i  Jjii 
hommes  de  ^ plus  ; *•.,  payer  les  soldas,  „ 


fausse- monnoie  ; 5°.  renoncer  à leur  donner  cîea 
garçons  de  boutique  pour  officiers  ; tristes  vérités 
qtieM.  de  Rochambeau  est  venu  à son  tour  attester. 
Res  patriotes  n’entreront  pas  plus  en  campagne 
Le  premier  mars  que  le  10  février.  Dans  55  jours  , 
nous  n’aurons  ni  de  l’argent  en  abondance,  ni  5 c 
raille  soldats  de  plus.  Nous  en  aurons  peut-être- 
moins  qu’à  présent;  car  le  recrutement  ne  rendra 
pas,  suivant  toute  apparence , .à  farinée  ce  que  lui 
ôtera  l'émigration.  Les  constitutiennaires  ne  seront 
donc  pas  sous  les  armes  le  premier  mars  peur  atta- 
quer ; j’ignore  s’ils  y seront  pour  se  défendre.  Mais 
tandis  que  le  manège  vétille  sur  un  battant , ori 
s’arrange  dans  l’Europe  pour  qu’il  soit  battu  en  ruine 
tj*ès- incessant rfient.  Plusieurs  lettres  confirment  l’ar- 
rivée des  prussiens  , quoique  quelques  autres  les 
laissent  encore  en  pleine  marche  ; mais  tous  les 
journaux  des  divers  partis  paraissent  d’accord  sur 
ce  point , qu’ils  .sont  arrivés  ou  qu’ils  arrivent,  li  n’y 
a de  différence  que  de  quelques  jours  plutôt  ou 
plus  tard.  Mais  ce  qui  est  hors  de  doute  , c’est  que 
les  français  qui  n'étoient  pas  encore  partis  de  c,o- 
bleniz  , y restent  avec  l’uniforme  , et  que  les  autrei 
v reviennent, 

On  ajoute  que  l’empereur  a parlé  d’un  ton 
très-ferme  à l’ambassadeur  de  France,  que  l’espoir 
et  le  courage  redoublent  à Loblents.  Il  paroit  que 
l’empereur  est  convaincu  qu’il  faut  que  les  souverains 
de  l’Europe  extermine  la  propagande  et  les  jaco- 
binières,  ou  tombent  sous  leurs  poignards.  Les  dis- 
cours prononcés  au  manège  depuis  deux  niçois,  et 
encore  plus  ce  qui  se  passe  dans  le  Brabant  ; ne  peu- 
vent plus  lui  laisser  là-dessus  l’ombre  d'un  doute. 
Mais  les  patriotes  viennent  de  recevoir  du  renfort;on 
a fait  revenir  la  fameuse  Tiiéroigne  qui  réchauffera 
l’ardeur  des  plus  timides.  Paris  possède  enfin  de  nou 
veau  cette  seconde  Jeanne-d’Arc  pour  l’audace  , car 
Oie  travaille  en  sens  contraire)  et  le  mapèga  quoi* 
que  peu  croyant,  compte  sur  scs  miracles. 

'Qecjuête  adressée  au  Roi  pour  las  prêtres  détenus 

dans  lè  château  de  Brest,  en  vertu  d'un  arrêté 

du  département  de  Finistère. 

(Le  produit  de  l’édition  sera  employé  à subvenir 
au  besoin  de  ces  prisonniers  , dont  la  nourriture  a ,; 
4tè  mise  an  rabais.  Prix  6 s,) 

Pp-ris,  dei-l' imprimerie.  de  Cïiàpaht  , rus  d' fn- 
fer , place  S.  Michel , n°.  j ag. 

I!  faut  lire  cette  requête  pour  avoir  une  idée  de- 
IVxécrablc  despotisme  des  administrateurs  du  pii 
ni  s.  ère  , a la  .tète  desquels  on  voit  le  nom  d'urjî 
Jiomme  qui  appartenait  à la  noblesse  , mais  qui  né 
lui  appartiendra, pins  appara  mutant  si  l'ordre  ancieh. 


] se  ré-tahu t.  Quarânte-iept  ecclésiastiques , poursuivis 
| » dans  leurs  demeures , obligés  de  chercher  desasyles 
» qui  leur  ont  été  ouverts  par  la  piété  et  la  charité.» 
» enlevés  de  cek  asyles  avec  vio’ence, traînés  avec  ignée* 
» mime  ( une  ignominie  glorieuse,  h la  vérité,  } dans 
» les  prisons  de  Brest , privés  d’air  et  de  toute  com- 
» iounicstionavecleurs  parens  et  leurs  a, mis  , couchés 
>>  d abord  sur  de  la  paille  , ensuite  sur  de  méchans 
» matelats.  Leur  nourriture  réduite  à une  livre  et 
» demie  de  pain  , une  livre  de  viande  et  une  demie 
» bouteille  de  via  par  jour  pour  trois  repas.  Ces  aii- 
» mens  fournis  au  bail  à rabais.  » 

Telle  est  1 horrible  histoire  de  ces  malheureuses 
victimes,  parmi  lesquelles  sont  des  curés  septuagé- 
naires et  octogénaires,  paralitiques , accablés  d'in^ 
firraités  plus  grandes  encore  que  celles  de  la  vieil- 
lesse , qui  est  une  infirmité  perpétuelle.  O admi- 
nistrateurs ! quelque  jour  peut  être  votre  conduite 
sera  confrontée  avec  les  décrets  même,  que  vous  ne 
devez  pas  du  moins  transgresser  , et  vous  serez 
épouvantés  de  la  confrontation. 

Nous  venons  de  recevoir  de  nouveaux  détails  qui 
font  fré  inir  , des  tourmens  nouveaux  qu’on  a in- 
ventés pour  ces  martyrs.  D’hounêtes  citoyens  de 
Brest,  émus  de  la  plus  vive  compassion  , leur  en  - 
voyoient  quelques  comestibles.  La"pofte  de  la  pri- 
son a été  refusée  à ces  secours  ; et  pour  faire  mou- 
rir de  faim  les  prisonniers  on  leur  sert  du  gras  les 
jours  maigres  , ce  qui  les  réduit  , deux  fois  la  se- 
maine au  moins  , à nn  morceau  de  pain  et  de  mau- 
vais beurre;  le  vin  est  du  vinaigre.  Quel,  est  le  crime' 
qui  a pu  mériter  ce  supplice  P pn  l’ignore  : il  n’y 
a ni  conviction  ni  même  accusation  contr’eux.  Je 
me  trompe  ; on  ne  l’ignore  pas , c’est  leur  invio- 
lable attachement  à la  religion  de  leurs  pères.  Si  le 
roi  étoit  libre  , souffriroit-ii  tant  d’horreurs  P 11  fait 
prier  les  administrateurs  , par  ses  ministres  , de 
mettre  un  terme  à ces  persécutions,  et  c’est  tout  ce 
qu’il,  peut  : mais  ses  prières  même  ne  sont  p-;s  écou-. 
tées.  Les  administrateurs  , dans  le  fait , sont  les  seuls 
souverains  d#  leurs  cantons. 


Etren/ies  du  sentiment  au  roi , « la  reine  et.  à Ict 
famille  royale  , par  un  ex-prisonnier  , ci-devant 
professeur, 

Histoire  de  rno7i  premier  serment , et  consultation 
spr  le  second. 

Ges  deux  ouvrages,  chez' Devaux,  au  Palais;; 
Iloya!  ; Pichard  et  de  Serine , au  Luxembourg  - 
j Lillemant , sur  le  Pont-Neuf;  Dis  freine  , au -Palais 
Marchand  , etc.  Ils  sont  d’un  homme  recommanda- 
ble par  son-courage  , ses  principes  . son  attachement 
â la  religion  et  ses  connaissances,  M.  l’abbéDejaunay, 


, h-  souscrit  pour  ce  Jour.qa 
TRB/n,? , rue  daim- André-de: 


rédigé  parles  Gpn  in.ua.  leurs  de  P'RBIiOI'I , chez  Madame  I?  R Si’B.  O Si 
; 'rts , nP.  5y  , ap  coin  de-oçile'q©  l’Eperon. 

prix  de  La  jousyrùïdan po*y  P«ia,  est  de  3t>  livres  pour  un  an;  de  i5  livras  pour  six  mois  ; d*  Jp 
Uvrcra  pour  trois  mois.  .. 

j9  provins©!  do -55  livres  gotur  nn  an 5 <j,e  18  livres  pour  six  mois;  de  10  pour  trois  jstoïa* 


Du  Dimanche  29  Janvier  1 753.' 


L’A  MI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS , DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VÉRITÉ. 


Je  l'aimai  tout-puissant,  malheureux  je  i ad  ors. 


PAR  LSS  CONTINUATEURS  DE  FRERON. 


MM.  las  Souscripteurs  dont  l' abonnement  a commencé  du  «ors  de  Novembre  dernier  , et  Jinit  la  3i 
Janvier,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt,  afin  qu'il  n’y  ait  point  â interruption  dans  le 
service  , et  quon  ait  la  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  leu 
précautions  possibles  pour  i eccaotitude  des  envois , 


ASSEMBLÉE  NATIONALE 


LÉ 


S L A T I V E. 


Séance  du  Jeudi  soir  2.5  Janvier  1792* 

A force  de  déclamations  et  de  sarcasmes  la  phi- 
losophie et  l’impiété  étoient  parvenues  à répandre 
un  vernis  de  ridicule  sur  l’état  des  chanoines  qui 
s’engre.issoient , disoit-on  , des  biens  de  l’église  , sans 
autre  peine  que  de  digérer  et  s’endormir  dans  leurs 
stalles , et  laissoient  à dés  chantres , foibîement  ga- 
gés , le  soin  de  louer  Dieu  et  de  les  parfumer  d’en- 
cens. L’inut  lité  prétendue  de  ces  bénéfices  sans 
fonctions  en  a fait  prononcer  la  destruction;  et  ce- 
pendant les  réformateurs  eux-mêmes  renouvellent 
le  scandale  qui  avoit  allumé  leur  zèle  impitoyable- 
ment destructeur  ; l’oisiveté , la  mol’esse  , dont  on 
accusoit  injustement  les  chanoines , exilées  de  1 é- 
glise  , se  sont  réfugiées  au  manège  ; e’est-là  mainte- 
nant que  l’on  voit  vraiment  des  bénéficiers  sans 
z fonctions.  A juger  de  la  mission  de  nos  soi-disant 
légitlateurs  par  leur  conduite,  on  diroit  qu’ils  ne 
furent  appelles  que  pour  toucher  la  rétribution 
journalière.  Les  deux  séances  que  je  vous  annonce 
n’ont  été  , suivant  l’usage,  remplies  que  par  la  lec- 
ture de  fades  complimens,  ou  de  pétitions  insen- 
sées. 

Les  héros  de  la  révolution  , ces  soldats  séditieux 
qui  les  premiers  ont  levé  l’étendarf  de  la  révolte , les 
ci-devant  gardes-françaises  ont  reparu  sur  la  scène 
encore  pleins  du  souvenir  des  douces  orgies  qu’ils 
ont  faites  au  Palais-royal  , ils  ne  peuvent  se  résoudre 
à quitter  ce  séjour  de  délices.  Ils  se  plaignent  amè- 
rement de  l’ingratitndc  de  la  capitale  qui  les  bannit , 
eux  quf  l’ont  arrachée  aux  fureurs  du  despotisme  , 
qui  1 ont  préservée  des  boulets  r uges,  cachés  et  en- 
tassés pêle-mêle  avec  des  hussards  dans  les  puits  de 


Montmartre.  Ils  renouvellent  le  serment  bannal,- 
tnais  téméraire  de  vivre  libre  ou  de  mourir , et  la 
promesse  pour  tout  autre  , très-facile  à exécuter,  de 
combattre  avec  ensoré  plus  d'énergie  que  le  1 4 
juillet  17S9.  Mais  c’est  pour  la  défense  de  la  capitale 
seule  qu’ils  réservent  leur  courage,  ils  craignent  , 
s’ils  aboient  aux  frontières  , qu’ori  ne  les  conduisit 
sur  les  bords  du  Rhin,  dont  la  vue  seule  les  glaceroît 
d’effroi,  car  ils  redoutent  i’eau  comme  le  feu  ; et  ne 
sont  pas  si  dupes  que  de  s’exposer  par  la  nécessité  de 
vuider  d’anciennes  quérelies  qu’ils  ont  avec  l’armée 
à perdre  la  g!oire  qu’ils  ont  acquise  par  la  conquêfe 
d’une  place  ouverte,  et  la  défaite  de  trente  ennc-  • 
mis  sans  bras.  Assez  de  héros  ont  volé  à la  défense 
des  frontières  , les  gardes  , françaises  soat  les  défen-- 
seurs  nés  de  la  capitale.  Ils  ont  été  assez  longterm  à 
lasolde  dePhil...  d’Qr...  , il  est  juste  qu’ils  restent 
pour  veiller  à la  conservation  de  ses  précieux  jours  t 
pour  concourir  au  succès  de  ses  utiles 'projets, 

Cedendant  ce  n’est  pas  à la  capitale  qui] s bornent 
leur  tendresse  ; elle  s'étend  encore  à tous  les  fidèles 
imitateurs  de  leur  insubordination,  de  leur  révolte.’ 
Ils  veulent  que  tous  les  chefs  des  régimens  qui  ont 
donné  des  congés  aux  soldats  pendapt  la  révolut’ou^ 
soient  mandés  à la  barre  , pour  rendre  raison  des 
motifs  qui  les  ont  déterminés  à user  de  cette  rigueur^ 
Ce  seroit  une  chose  assez  curieuse  de  voir  une 
semblée  de  législateurs;  transformée  en  cour  su-; 
prême  de  révision  et  cassation  de  tons  les  jugeia.ns 
militaires.  Ce  seroit  une  nouvelle  branche  de  jur;» 
diption,  uqe  nouvelle  matière  à dénonciations,  un 
nouveau  moyen  de  remplir  agréablement  le  vuida 
des  ségnegs , sans  jamais  s’occuper  des  objets  rée  s 
de  sa  mission.  Tant  d’avantages^réunis  dans  le  proj‘  t 
proposé  par  les  gardes-françaises , ont  fait  désir  $ 
qu’il  pôt  se  réaliser,  et  le  comité  est  chargé  de  l’exa- 
miner. 

Cette  pétition  des  gardes  françaises î a fourni  aq 


( » 

chef  de  l’inquisition,  an  vénérable  Fauchet , l’occa- 
sion de  signaler  de  nouveau  son  aveugle  rage  par 
une  dénonciation  absurde.  Il  a remarqué  que  trois 
des  cartouches  données  aux  gardes  françaises  con- 
gédiées , sont  datés  du  i/|  janvier  1792,  et  signées 
Bailly , maire.  Le  sieur  Bailly,  dit-il,  n’étoit  plus 
maire  à cette  époque.  Voilà  donc  tua  abus  de  pou- 
voir , une  prévarication  , un  faux  , un  crime  de  lèze- 
nation.  le  demande  que  sur  le  champ  le  sieur  Bailiy 
soit  mandé  à ia  bfrre.  Quel  plaisir  de  voir  traduit 
en  criminel  aux  pieds  du  tribunal  celui  qui  le  pre- 
mier i’avoit  présidé  avec  tant  de  gloire  ! Quel  triom- 
phe pour  M.  Fauchet , de  pouvoir  humilier  une  tête 
si  superbe  ! M.  Rouillé  vouloit  aussi  jouir  du  spec- 
tacle de  cette  confusion,  ne  fût-ce  que  pour  punir 
l’ancien  maire  de  sa  perfide  modération  , qui  a fait 
tous  les  maux  dont  la  capitale  gémit  , dont  elle  ne 
peut  se  consoler  que  par  1 acquisition  qu’elle  a faite 
d'un  maire  moins  modéré , dans  la  personne  de 
M.  Pétion.  M.  Rouillé  auroit  même  envie  d’enve- 
lopper aussi  dans  la  proscription  un  certain  Brissac  , 
(ce  sont  ses  termes)  qui  a eu  l’audace  de  refuser 
des  gardes  françaises  qui  se  sont  présentés  pour  être 
reçus  dans  la  gaf dé  royale  , et  qui  n’a  pas  voulu 
conher  la  défense  des  jours  précieux  de  sa  majesté, 
a ceux  dont  les  clameurs  le  5 octobre  , firent  à M.  de 
la  Fayette  une  douce  violence,  et  le  fotxèrent  de 
conduire  son  armée  au  secours  des  assassins  qui  l’a- 
voient  précédée  à Versailles. 

Mais  le  crime  du  Duc  de  Brissac  n’a  pas  malheu- 
reusement paru  assez  grave,  ni  celui  de  M Bailly 
assez  bien  constaté  ; et  l’on  a fait  observer  au  saint 
prélat  que  la  charité  , qui  ne  permet  pas  de  soup- 
çonner le  mal  , devoit  lui  faire  présumer  que  M. 
Bailly  n’eût  pas  été  assez  insensé  pour  aller  signer 
des  ordres  quand  il  n’en  aVoit  plus  le  droit  , et  que 
cet  anachronisme  de  dates  ne  peut  provenir  que 
d’une  méprise  de  bureaux  , ou  quelque  secrétaire 
croyant  prendre  une  cartouche  signée  par  M.  Pétion , 
aura  , sans  y regarder,  tombé  sur  une  de  celles  que 
M.  Baiiiy  avoit  signées  en  blanc  pendant  sa  magistra- 
ture. ’ 

Désespéré  de  voir  échapper  de  ses  serres  l’illustre 
proie  qu’il  avoit  convoitée  , le  sieur  Fauchet  se 
retranche  à demander  que  du  moins  M.  la  Jarre  , 
qui  a délivré  ces  congés  , soit  mandé  pour  en  ré- 
pondre. Donnez,  dit-il,  à mon  zèle  , la  consola- 
tion de  voir  amener  devant  rnoi  quelqu’une  des 
victimes  que  je  cherche  , que  je  poursuis  sans  re- 
lâche ; que  je  n’aie  pas  toujours  la  douleur  et  la 
honte  de  voir  toutes  rnes  découvertes  inutiles  ou 
malheureuses,  Malgré  le  pathétique  des  doléances 
de  M.  Fauchet , 1 assemblée  a cru  qu’il  falloit  exa- 
miner avant  de  punir,  et  a chargé  son  comité  de 
vérifier  les  faits  qui  lui  sont  dénoncés. 

A la  députation  des  gardes  françaises  a succédé 
celle  de  leurs  dignes  compagnons  d’armes,  les  vain- 
queurs delà  bastille,  qui,  débutant  avec  le  ton  de 
liberté  qu’on  leur  connoît , ont  dit  : « Nous  laisse- 
p roas  à nos  femmes  et  à qos  en  tans  la  manie  de  se 
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» disputer  pour  du  sucre  (sauf  cependant  à les  se- 
» courir.  ) Les  hommes  du  >j\  Juillet  ne  combat- 
» tront  pas  pour  des  bonbons.  Mais  , au  nom  de 
» quarante  mille  hommes , nous  le  jurons,  ou  les 
« ennemis  de  la  chose  publique  seront  exterminés  , 
« ou  la  postérité  dira  : là  étoit  le  faubourg  St- An - 
» toine.  Ce  début  réjouissant  est  suivi  de  demandes 
indiscrètes.  Les  pétitionnaires  sollicitent  des  lois 
contre  les  accaparemens  , l’agiotage  , pour  la  sur- 
veillance des  caisses  patriotiques  , mais  sur -tout 
contre  ces  hommes  avides  qui  accapareroient  jus- 
qu'aux ossemens  des  patriotes  , pour  les  vendre 
aux  aristocrates. 

Effrayé  de  cetse  image  sinistre  de  l’orateur  des 
fauxbourgs,  M.  le  président  répond  sérieusement 
qu'il  faut  espérsr  que  cet  horrible  carnage  ne  se 
réalisera  pas.  Puis  pour  les  consoler,  il  leur  accord# 
les  honneurs  de  la  séance,  l’insertion  de  leur  dis- 
cours dans  le  recueil  des  chefs-d’œuvres  de  l’tlo- 
quence  et  de  la  législation.  Excédée  des  fatigues 
que  lui  avoient  causés  des  travaux  aussi  pénibles-, 
aussi  utiles,  l’assemblée  s’est  séparée  et  est  allée 
prendre  du  repos  et  des  forces  pour  les  travaux 
pareils  du  lendemaiu. 


Séance  du  Vendredi  27  Janvier  179^. 

Les  grands  procurateurs  nationaux  envoyant  ré- 
gulièrement le  bulletin  des  exploits  de  la  haute- 
cour.  Les  procédures  commencées  contre  messieurs 
Loyauté  et  Fernay  ont  été  enlevées  à Nancy  par  la 
populace.  Cettê  perte  cruelle  va  mettre  dés  entraves 
à l’activité  du  tribunal  ; mais , pour  consoler  1 assem- 
blée de  ce  retard  , les  procurateurs  annoncent  qu  ils 
ont  placé  aux  portes  de  leur  antre  un  Cerbère  in- 
corruptible ; il  a résisté  à l’appât  de  10.000  liv.  qui 
lui  ont  été  offertes  pour  laisser  évader  deux  aeçusés. 

Sûre  de  triompher  des  ennemis  du  dedans,  the 
n’aura  bientôt  plus  rien  à redouter,  non  plus  de 
ceux  du  dehors.  Indépendamment  des  millions  de 
héros  qui  jurent  tous  de  mourir  pour  sa  défense, 
tous  les  arts  à l’envi  s’empressent  de  lui  faire  hom- 
mage de  secrets  infaillibles  pour  fixer  la  victoire. 
Dernièrement  un  machiniste  lai  offroit  u’n  instru- 
ment terrible  qui,  plus  prompt  que  l’éclair  , plus 
mèurtrier  que  la  foudre  , peut  balayer  une  armée 
en  un  clin-d’oeil.  Mais£  voici  qu’aujourd’hui  un  M. 
Loertz  , chymiste  , lui  présente  un  moyen  plus 
doux  pour  attacher  la  victoire  à ses  drapeaux  : c est  . 
un  double  philtre  , l’un  amoureux  et  attractif  , qui 
fixera  l’inconstance  de  la  déesse,  l’autre  répulsif  qui 
glacera  d horreur  et  d’effroi  tous  les  ennemis  à la 
fois.  Le  comité  militaire  est  chargé  d’examiner  cette 
précieuse  préparation  chimique  , si  nécessaire  pour 
suppléer  au  numéraire  , aux  soldats  , à la  discipline  » 
à l’expérience,  aux  officiers  qui  nous  manquent, 
ïnais  dont  nous  saurons  bien  nous  passer,  avec  la 
secours  des  machines  infernales  du  méchanicien  , , 
et  des  préparations  de  l’alchimiste  de  l’assemblé». 
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En  attendant  l'effet  de  ces  merveilleuses  inven- 
tions, stîrs  garans  de  nos  triomphes,  il  faut  trouver 
le  moyen  de  nous  fore  respecter.  Le  nom  français 
est  devenu  pour  tous  les  étrangers  un  objet  d’iior 
reur.  Quatre  patriotes  de  Lille  se  sont  rendus  der- 
nièrement à Tournai,  sôus  prétexte  d’affaires  ; et  le 
commandant  les  a fait  reconduire  de  poste  en  poste 
dans  leur  patrie.  M.  Duhem  s’indigne  de  tant  d’ou- 
trages fans  à la  majesté  du  nom  français , de  tant 
d’obstacles  opposes  au  zèle  de  la  propagande , de 
tant  d’entraves  mises  à la  pratique  du  plus  saint  des 
devoirs.  C’est  une  guerre  de  politique  et  non  pas  de 
combats  ; c’est  la  guerre  des  peuples , suivant  l’ex- 
pression de  M.  Isnerd  , et  non  pas  une  guerre  de 
soldats,  que  nous  voulons  déclater  à l’univers.  Il 
faut  donc  aviser  aux  moyens  de  procurer  une  libre 
carrière  au  zèle  apostolique  des  prédicateurs  de 
révolte.  C'est  notre'  seul  espoir,  notre  seule  res- 
source. Si  nos  émissaires  sont  par-tout  repoussés 
comme  des  pestiférés  , il  ne  nous  reste  qu’à  déposer 
le  sceptre  et  subir  lë  joug.  Il  faut  donc  tout  tenter 
pour  que  nos  missionnaires  soient  reçus  librement,  1 
écoutés  paisiblement  dans  tous  les  pays  étrangers. 
Matière  digne  d’exercer  le  génie  du  comité  diplo- 
matique. 

Celui  de  législation  a produit  aujourdli’ui  un  petit 
essai  du  sien  qui  peut  servir  de  modèle  à tous  les  des- 
potes de  l’univers.  La  manie  de  l’émigration  s’est 
emparée  comme  on  sait  des  bourgeois, et  même  des 
paysans,  ainsi  qne  des  nobles.  Ces  insensés  ne  veu- 
lent pas  voir  le  bonheur  que  nous  procurent  les 
assignats,  la  tranquillité  que  nous  assurent  les  clubs, 
et  repoussent  aveuglement  tous  les  bienfaits  de  la 
révolution;  ils  s’échappent  en  foule,  et,  vont  dé- 
truire par  leur  fuite  et  leurs  plaintes  les  heureux 
effets  de  nos  apôtres  des  missions  étrangères,  ins- 
pirer aux  nations  voisines  l’horreur  de  la  révolu- 
tion ; il*  faut  arrêcer  cette  épidémie  funeste,  Pour  y 
parvenir,  le  comité  veut  que  pour  sortir  du  terri- 
toire de  sa  municipalité,  on  se  munisse  d’un  passe- 
port, qui  sera  délivré  par  le  corps  municipal  ; par 
le  district , si  l’on  excède  ses.  limites  ; par  le  dépar- 
tement , si  l’on  se  propose  de  sortir  du  royaume  ; 
ces  passe-ports  seront  , bien  entendu,  sur  papier 
timbré  , et  aux  frais  des  vuyageqrs. 

Voilà  , comme  on  voit  , un  petit  impôt  addition- 
nel qui  ne  laissera  pas  de  rapporter  : car  on  ne 
pourra  pas  faire  un  pas  sans  avoir  besoin  d’un  passe- 
port ; à chaque  promenade  qu’on  voudra  faire  , il 
faudra  le  renouveller  ; car  la  route  , le  terme  du 
voyage  y seront  clairement  désignés  ; et  si  l’on  s’en 
écartoit  , on  risqueroit  d’etre  incarcéré.  Ainsi  voilà 
l.i  France  transformée  en  un  vaste  séminaire  où  les 
étudians  ne  peuvent  sortir  de  leur  retraite  sans  avoir 
la  permission  de  leur  Supérieur  , et  lui  indiquer 
les  motifs  de  leur  sortie  , et  les  personnes  qu’ils 
veulent  visiter  ; avec  cette  différence  que  sous  le 
régime  de  la  liberté , il  faudra  acheter  le  droit 
d aller  visiter  ses  amis  , de  vocquer  à ses  affaires  ou 
a ses  plaisirs.  Cepsndant  comme  il  faut  raccorder 


ce  beau  projet  avec  le  droit  d' aller  et  de  venir  r 
garanti  par  la  constitution  , M.  de  Vau  blanc  a de- 
mandé du  têtus  pour  réfléchir  à cette  concordance, 
plus  difficile  qu’on  ne  pense. 

On  a renvoyé  également  au  comité  militaire 
l’examen  de  la  demande  faite  par  M.  de  Rocham- 
beau.  Ne  voulant  pas  être  responsable  des  évène- 
naens  qu’il  prévoit;  il  demande  , pour  associés  de 
ses  travaux  et  de  ses  malheurs,  trois  membres  de 
l’assemblée  , MM.  Dumas,  d’Àveyrou’t  et  d’Àube- 
terre  , dont  le  zèle  patriotique  ne  peut  être  sus- 
pecté ; avec  cette  précaution  , en  effet , il  enlève  aux 
médians  la  ressource  d’imputer  à la  trahison  du  gé- 
nérai les  défaites  inévitables  de  son  armée.  Mais  nos 
sages  et  prudens  législateurs  ont  senti  le  piège  ; et 
ne  veulent  pas  voir  des  inviolables  à la  tête  des 
troupes.  Ils  s’opposoient  au  départ  des  trois  inspec- 
teurs désirés  par  M.  de  Kocliarcbcau.  M.  Dumas 
cependant  auroit  bien  envie  de  partir.  Un  sens  in- 
time lui  fait  connoitre  qu'il  sera  plus  utile  dans 
un  camp  c/u'an  manège. 

L’augmentation  des  officiers  généraux  et  maré- 
chaux-dé camp  , si  desirée  par  le  ministre  , si  néces- 
saire pour  faire  mouvoir  cette  masse  de  marion- 
nettes armées,  qui  n’ont  aucune  connoissance  de  la 
tactique  et  des  évolutions  militaires  , a souffert  lea 
mêmes  difficultés.  Un  avocat,  nommé  Saladin  , 
a longuement  péroré  sur  les  vices  de  notre  organi- 
sation militaire,  et  a proposé  une  réforme  qui  éia- 
gueroit  les  rouages  superflus  de  l’armée,  au  risque* 
de  la  voir  totalemant  désorganisée  au  moment  où 
elle  devroit  combattre.  Ce  délire  néanmoins  n’a  pas 
été  contagieux  , et  la  demande  du  ministre  a été 
décrétée,  sous  la  condition  néanmoins  que  la  moitié 
seulement  des  officiers  de  nouvelles  création  aeroit 
à la  nomination  du  roi , et  l’autre  moitié  à i ancien- 
neté de  service,  sans  égard  au  mérite. 


Lettre  à l' Auteur  de  l'Ami  du  Roi. 

Paris  , ce  janvier  1792. 

Monsieur, 

J’ai  recours  à votre  Journal , monsieur  , pour 
faire  connoître  un  événement  arrivé  Dimanche 
après-midi  à l’un  de  mes  frères,  rue  de  Vaugirard, 
près  le  petit  Calvaire , et  qui  m’a  occasionné  la  perte 
d’un  porte  feuille  contenant  3400  liv.  d’effets  dési- 
gnés dans  des  affiches  mises  au  coin  des  rues  , et  qui 
le  seront  aussi  dans  les  petites  affiches  le  27  ou  28  de 
ce  mois. 

Nous  entendîmes  quelques  cris  et  du  tamulte 
dans  la  rue.  Mon  frère  sort  : à peine  est-il  dehors 
que  nous  entendons  crier  , à mon  secours  , on  m'as* 
sassine.  Je  voie  , et  le  trouve  entourré  de  gens  qui 
le  maltraitoient.  Les  uns  parloient  de  lanterne  , et 
s’étoient  déjà  mis  en  devoir  de  la  descendre  ; le* 


< 4 ) 


fiutres  crîoi^ht  que  c’étoit  un  gueux  ; qu’il  falloit  le 
mener  au  corps-de- garde  ; je  leur  dis  que  c’est  mon 
frère  ; je  leur  donne  ma  parole  d’honneur  qu’il  va 
s’y  rendre , que  je  vais  l’y  accompagner.  On  le 
traîne  suis  la  place  St-Sulpice  , et  M.  Gervais  , offi- 
cier , prit  toutes  les  précautions  nécessaires  , ainsi 
que  les  gardes  nationaux,  pour  sa  sûreté  , et  on  le 
3nène  cliez  M.  Harmand , juge  de  paix  , rue  du 
Petit- Bourbon  ; il  étoit  absent , à mon  grand  regret. 

On  le  conduit  ensuite  chez  le  commissaire  Sera  , 
xue  Férou.  0n  rend  compte  des  faits;  trois  ou  quatre 
jeunes  gens  déclarent  ne  l’avoir  arrêté  que  parce 
qu’on  avoit  crié  arrête  , et  qu’ils  l’avoient  vu  un 
sabre  nud  à la  main.  Le  commissaire  veut  le  renvoyer 
au  bureau  central , mais  six  témoins  déposèrent  que 
mon  frère  n’avoit  aucun  tort , qu’il  n’avoit  tiré  son 
sabre  de  sa  canne  que  pour  en  imposer  et  défendre 
sa  vie  , que  les  vrais  coupables  s’étoient  évadés  ; 
l’affaire  en  resta- là.  Tout  le  crime  de  mon  frère, 
officier  de  la  marine,  âgé  de  34  ans,  qui  est  dans 
ce  moment  à Paris  pour  des  moiifs  de  santé,  est 
d’avoir  représenté  que  c’ëtoit  à -tort  qu’on  insultoit 
des  ecclésiastiques  et  des  femmes  qui  sortoient  du 
■petit  Calvaire;  que  c’étoit  aller  contre  la  loi,  trou- 
bler l’ordre  public,  qu’il  ne  pouvoit  souffrir  qu’on 
les  maltraitât  en  sa  présence.  Voilà  son  crime  aux 
yeux  de  ces  perturbateurs , et  voilà  ce  qui  lui  a attiré 
pes  mauvais  traitemens  ; mais  les  honnêtes  gens  juge- 
ront qu’s-n  garantissant  les  autres,  il  a rempli  les 
Revoirs  d’un  bon  citoyen. 

i Signé  Micault  de  la  Vieuville  , 
.capitaine  d’infanterie. 


fettre  du  curé  corps  dan tin nnel  de  la  paroisse  du 
temple  de  Santûges , diocèse  de  Bordeaux , au 
pasteur  catholique  de  la  même  paroisse. 


M onsieüe; 


Le  3 do  fan  î 792, 


19  janvier. 


J’ai  été  assez  téméraire  pour  entrer  dans  3e  ber- 
cail dont  vous  étiez  le  seul  pasteur  et  le  seul  guide. 

Je  devois  sentir  que  tout  m’en  ëcartoit , et  la  nullité 
de  mon  titre  et  plus  encore  mon  indignité  person- 
nelle ; mais  hélas!  j’ai  voulu  être  coupable,  j’ai 
étouffé  les  cris  de  ma  conscience,  et  j’ai  repoussé  la 
main  invisible  qui  s’opposoîtà  mon  intention. 

Apprenez  aujourd'hui  , monsieur  , ia  nouvelle  de 
jaion  repentir  » de  ma  douleuf.et  de  mes  regrets. 

Je  ne  suis  plus  au  milieu  de  ce  troupeau  qui  vous 
ppoirtient.  11  va  être  instruit  de  ma  démarché  et  des 
gêtpimens  qui  l'ont  déterminée.  Puisse-t-il  entendre 

Onsousciifc  pour  ce  Journal  , rédigé' psr /es  Coridnatenrs  de  FRERON,  chez  Madame  I*  HERON 
gaxniç  , rue  SairU-sJ.ndrè-des- Arts  , a».  S 7,  sa  coin  de  çelip  ce  l'Eperon. 


la  voix  de  son  légitime  pasteur  ! Puisse-t-il  oublier 
que  j ai  osé  usurper  cette  qualité  pour  son  malheur  , 
et  à votre  préjudice? 

Aidez-moi  par  vos  prières , monsieur , à réparer 
tout  le  mal  que  je  lui  ai  fait  ; pardonnez-moi  de  vous 
avoir  affiigé.  Levez  vos  mains  pures  vers  le  ciel  pour 
qu’il  me  fasse  miséricorde  et  qu’il  daigne  accordera 
mes  larmes  et  à mes  soupirs  le  retour  de  vos  bpébis 
égarées. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc, 

Cayaoh,  prêtre. 


Apologie  du  veto  , apposé  par  le  Roi  au  décret 
des  16  et  29  Novembre.  1791  , sur  le  serment 
exigé  des  prêtres.  A Paris  , chez  Crapart , Du~ 
frêne , Richard , Lallemand,  Guerba’t , Senne-? 
ville. 

On  reeonnoîtra  aisément  dans  cet  ouvrage  l’écri- 
vain auquel  nous  devons,  mon  Apologie  , et  plu- 
sieurs èxcellens  écrits  publiés  l’année  dernière  pour 
la  défense  de  la  religion  catholique.  « Il  étoit  ju  te, 
v il  étoit  nécessaire,  dit  l’auteur  , que  le  roi  sauvât 
«la*  France  d’une  erreur  qui  aljoit  l’inonder  de 
» crimes  et  la  rendre  l’horreur  du  reste  de  l’univers,' 
Il  était  juste  qu’il  épargnât  aux  législateurs  eux- 
mêmes  le  remords  d’une  imprudence  nuisible.  EJt 
c’est  ce  qu’il  a fait  en  repoussant  un  décret  dont  les 
dispositions  blessent  les  droits  les  plus  sacrés  et  vio- 
lent toutes  les  règles  de  la  justice  ; un  décret  qui 
rend  la  loi  complice  de  la  calomnie , et  qui  né  frappe 
que  sur  des  innocents  ; un  décret  enfin  que  la  haine 
seule  de  la  religion  a dicté  , et  qui  dans  la  force  du 
terme  , est  un  véritable  édit  de  s persécution  », 

Ces  treis  dernières  propositions  forment  tout  le 
plan  de  l’ouvrage. 


NOUVELLES. 


Pu 


On  nous  marque  deNeuvied.  « On  dit  ce  soir  qu’il 
» n’y  a rien  d’aussi  sûr  que  l’arrivée  prochaine  de 
>V  70  mille  hommes  des  troupes  de  l'Empereur  dans 
» potre  cantop  »- 


Errata  du  N°  d hier. 

Page  3 , seconde  polonne  , dernière  ligne 
payer , lisez  cesser  de  payer. 


pour  un  an;  de  18  livres  pour  six  mois  ; de  g 


Le  prix  de  ia  souscription  pour  Paris,  es,t  de  3p  uvres 

yre$  pour  trois  mois.  a ...  . . . - . 

f.dsîï  1 n Province,  dé  33.  par  an  ; âe  ;8  livres  pour  six  pool  s;  10  pou*  tr©U 


Du  Lundi  So  Janvier  17QI; 


L'AMI  DU  ROI; 

DES  FKAKÇAIS,  DE  LOREAe  ET  SURTOUT  DE  LA  VERITE. 


Je  l’aimai  tout-puissant.,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINU  AT  EURS  DE  FRÉRON; 


9&M.  les  Souscripteurs  dont  l’ abonnement  a commencé  au  mois  de  Novembre  dernier , et  finit  le  3* 
Janvier  , sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt , afin  qu'il  ni  y ait  point  d interruption  dans  le 
service , et  qu’on  ait  le  tems  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  leu 
précautions  possibles  pour  l’ exactitude  des  envoie. 


ASSEMBLEE  NATIONALE 

L £ G I S Z.  A T 1 VE, 

Séance  du  Samedi  matin,  28  Janvier  179a. 

, -^a  constitution  a deux  grandes  maladies  ; l’une 
interne  et  absolument  incurable , parce  qu’elle  at- 
taque le  principe  même  de  la  vie  ; c'est  une  orga 
««atio«  vicieuse  des  différentes  parties  qui  doit 
aooutir  à la  dissolution  entière  du  tout  ; l’autre  ma- 
Ïadie  est  externe  , plus  aigue  et  plus  violente  que 
fa  première  , elle  est  cependant  moins  dangereuse  ; 
•1  est  possible  que  le  hasard  amène  une  crise  qui 

E cocure  une  guérison  momentanée;  mais  en  calcu- 
Ht  toutes  les  probabilités , il  y a mille  à parier 
contre  un  que  la  crise  ne  sera  pas  salutaire  et  em- 
portera le  mal  avec  ie  mdlade.  Cette  maladie  c’est 
la  guerre , dont  l’Europe  nous  menace  , et  qne  nous 
avons  la  funeste  gloriole  de  vouloir  commencer. 
L j ns  tant  critique  approche  , qui  va  faire  succéder 
8 U,*  v,ai”  échafaudage  ,de  législation  verbeuse  , la 
seule  loi  efficace  qui  gouverne  les  hommes  d un  bout 
î • moiide  à l’autre.  Les  philosophes  ne  donnent 
le  nom  respectable  de  loi  qu’à  cette  émanation  de 
1 éternelle  justice,  qu’à  ces  préceptes  divins,  gravés 
dans  le  cceur  de  tous  les  mortels;  les  loix  civi.es  ne 
•opt,  pour  ainsi  dire,  dans  çe  qu’elles  ont  de  {dus 
saint  et  de  plus  auguste,  que  la  sanction  de  la  foi 
naturelle  et  du  cri  de  la  conscience.  A cet  égard 
toytes  les  nations  et  toutes  les  sociétés  ont  les  mêmes 
loix  ; mais  l'organisation  particulière  de  chaque 
gouvernement , la  constitution  de  chaque  peuple 
11  est  qu  un.  tissu  plus  ou  moins  sage  de  règiemens 
•imtraires  ; et  ,çes  règlemeus  ne  sent  que  l’expres- 
sion de  la  volonté  eu  du  caprice  du  plus  fort  : c est 
Ja  force  qui  les  établit,  c'est  la  force  q ai  les  rnai/i- 

Steoi.st  qui.  les  fait  exécuteir.  Aa&si  la  constitution 


française  qu’on  vient  de  faire  à coups  de  décrets  $ 
n’est  encore  qu’un  projet  idéal  , qu’une  spéculation 
et  une  théorie.  On  va  nous  en  faire  une  autre  k 
coups  de  canon,  plus  réelle  et  plus  solide  t c’esi 
sur  le  champ  de  batailla  que  les  questions  seront: 
disputées  ; les  soldats  seront  nos  véritables  législa- 
teurs ; et  quoiqu’ils  ne  soient  pas  aussi  bien  payé» 
que  ceux  qui  s’escriment  au  manège  , ils  Feront  de  là 
besogne  plus  prompte  et  plus  durable.  C’est  una 
grande  imprudence  sans  doute  aux  suppôts  de  la 
constitution  d’avoir  exposé  son  enfance  à l'inclé** 
mence  des  armes  et  aux  hasards  de  la  gueyre  : ca 
n’est , suivant  J.  J.  Rousseau  , qu’au  sein  de  la  paix, 
•t  de  l’abondance  qu’une  nation  peut  s’organiser  ; 
mais  puisque  le  sort  en  est  jetté , puisque  la  volonté 
des  Brissot  et  des  Fanchet  est  que  nous  nous  bat- 
tions , il  faut  s’assurer  des  soldats  ; c’est  entre  leurs 
mains  qu’est  remise  la  destinée  de  tous  les  rêves  po- 
litiques dont  on  amuse  la  nation  depuis  trois  ans.' 
Je  ne  suis  pas  surpris  que  l’assemblée  ait  tout  fait 
pour  mettre  les  gens  de  guerre  de  son  côté  ; aug-  • 
mentation  de  paye , diminution  de  service , relà-» 
chement  de  là  discipline,  droits  honorifiques , dons  * 
promesses , tout  a été  mis  en  usage  pour  les  attacher 
à la  constitution.  Les  révolutions  et  les  troubles  ci-  s 
vils  furent  toujours  des  tems  de  prospérité  ponr  le 
soldat.  Tout  chef  de  parti  cherche  à s’attacher  les 
troupes.  Scyila,  César,  Octave , comblèrent  de  biens 
ceux  qui,  au  prix  de  leur  sang  ,.  les  «voient  élevé® 
au  rang  suprême.  Les  empereurs  romains  ache-4 
toient , des  légions , le  droit  de  tyranniser  les  peu3 
pies.  Enrichis  les  soldats , disoit  Sévère  à son  fia 
Garacalla , et  ns  t'embarasse  pas  du  reste.  Conseil 
qui  ne  fut  que  trop  bien  suivi.  Cependant  il  y a d S 
soldats  qui  résistent  à toutes  les  cajoleries  des  par 
triotes , qui  regrettent  l’ancien  honneur  français, 
l’ançienne  discipline,  qui  rougissent  d’obéir  à di* 
njiuniçipftux,  en  peti*  maateai*  et  en  cravattc.  11.. 


y en  a qui  suivent  leurs  officiers  chee  l’étranger  ; 
et  il  est  à cuaindre  que  «et  exemple  ne  de- 
vienne contagieux;  car  les  émigrés  écrivent  à leurs 
camarades  résiden*  en  France.  La  municipalité  de 
P rpignan  a envoyé  au  comité  de  surveillance  une 
de  ces  lettres  qu’on  dit  avoir  été  écrite  par  ua  soldat 
émigré  en  Espagne , à un  grenadier  du  vingtième 
régiment.  Le  soldat  s’y  applaudit  beaucoup  de  son 
émigration  : Nous  sommas , dit-il , avec  des  per- 
sonnes de  grande  cbnsidération  ; rien  ne  nous 
manque  ; nous  vivons  comme  des  rois  ; viens  nous 
joindre.  Quand  ce  soldat  dit  que  ses  camarades  et 
lui  vivent  comme  des  rois,  ce  n’est  pas  sans  doute 
comme  des  rois  constitutionnels.  La  réponse  du 
grenadier  a l’air  fabriquée  à dessein  , do  même  que 
la  lettre.  On  ne  répond  à de  pareilles  lettres  que 
par  le  silence  , quand  elles  déplaisent;  et  quand  on 
tas  trouve  agréables  , on  va  soi-même  porter  la  ré- 
ponse. Le  grenadier , pour  faii®  parade  de  son 
zèle  patriotique  , accable  l’émigré  d’une  grêle  d’m- 
f ares.  C‘est  un  traître  , c’est  un  lâche  : « un  son 
« donné  par  la  patrie  vaut  mieux  , lui  dit  -il , que 
» toute  ta  bonne-chère.  Neus  sommes  décidés  ici  à ' 
• nous  battre  pour  la  constitution  de  notre  pays  ; 
» et  si  nous  succombons  , le  passant  dira  , en  mon- 
» trant  notre  tombe  : là  glt  le  vingtième  régiment, 
» Je  suis  avec  indignation  ton  implacable  ennemi». 
Quelque  jacobin  tant  soit  peu  rhéteur  a composé 
cette  mauvaise  amplification  pour  dégoûter  sans 
doute  les  soldats  de  l’émigration;  et  l'assemblée  a 
décrété  que  ce  phœbus  seroit  envoyé  à tous  les  réèi- 
mens  de  l'armée,  apparemment  pour  leur  apprenffre 
qu’on  est  mieux  traité  , et  qu’on  fait  meilleure  chère 
en  Espagne  que  dans  leurs  cazernes. 

L'assemblée  compte  presqu’autant  sur  les  exécu- 
tions de  la  haute-cour  nationale  que  sur  le  courage 
des  troupes  , pour  le  succès  de  la  révolution.  Elle 
.vient  de  prendre  des  mesures  pour  établir  une 
exacte  correspondance  et  une  intelligence  parfaite 
entre  les  accusateurs  et  les  juges  de  ce  tribunal.  Les 
prèmiers  se  chargent  du  soin  de  rassembler  les  vic- 
times ; il  faut  que  les  seconds  les  expédient  avec  le 
même  zèle.  Çette  petite  considération  , cette  asso- 
ciation de  cruautés  et  de  vengeances  , cette  com- 
munauté de  brigandages  et  d’assassinats  est  une  des 
plus  belles  inventions  du  nouveau  Tégime  ; c’est  le 
triomphe  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Parmi  les 
décrets  d’accusation  qu’on  va  se  hâter  d’envoyer  aux 
juges  , afin  qu’ils  puissent  entrer  en  besogne , la  sen- 
tence contre  les  princes  tient  le  premier  rang , et 
-sans  doute  on  fera  l’honneur  à des  accusés  de  cette 
importance  de  commencer  par  eux  : il  est  possible 
que  leur  procès  soit  fait , qu’ils  soient  jugés  et  con- 
damnés avant  que  la  guerre  soit  entamée  ; mais  il  est 
probable  que  l’exécution  de  l’arrêt  sera  différée  jus- 
qu’après la  victoire. 

Les  dons  patriotiques  seroient  bien  nécessaires 
dans  ce  moment  ponr  aider  la  nation  à soutenir  les 
dépenses  de  la  campagne  prochaine  : mais  le  public 
jl  été  » tnéc entent  de  l'emploi  des  boucle»  i anneaux 


•t  autres  bijoux,  prodigués  i l'ai  semblée  constituante  • 
on  a exigé  aveo  tant  de  hauteur  la  contribution  dit» 
patriotique  ; enfin  le  fardeau  des  impôts  est  si  oné- 
reux , qu’on  songe  beaucoup  plus  aujourd  hui  à dé- 
fendre son  bien  contre  la  nation , qu’à  lui  faire  de* 
présent.  Un  écolier  d’Àrras  a dernièrement  envoyé 
cinquante  francs  pour  la  solde  de  l’armée.;  voici  une 
demoiselle  qui  lègue  à l’assemblée  tous  ses  bien* 
pour  le  même  objet  ; mais  le  don  n'est  pas  beaucoup 
plus  magniHque  que  celui  de  l’écolier  ; car  les  bien* 
de  la  demoiselle  consistent  dans  un  contrat  produi- 
sant huit  cents  cinquante  neuf  liv.  par  an  , sar  les- 
quelles elle  veut  que  la  nation  paye  deux  rentes , 
l’une  de  cinq  cents  francs  , l’autre  de  trois  cents. 
L’assemblée  ayant  bien  considéré  le  testamment  et 
la  donation , a jugé  qu’il  ne  lui  convenoit  pas  de 
frustrer  les  héritiers  légitimes  , auxquels  elle  a remis 
généreusement  toute  la  succession. 

Différentes  lettres  et  pétitions  ont  été  renvoyés* 
à leurs  comités  respectifs  ; la  plupart  sont  peu  agréa- 
bles. Les  receveurs  de  districts  ne  sont  pas  contena 
des  deniers  pour  livra  qu’ils  eut  à percevoir  sur  la 
vente  des  biens  nationaux.  Ces  ventes  , aux  appro- 
ches de  la  guerre , ne  rendent  pas  beaucoup  appa- 
remment, et  peut-être  ce  produit-là  dans  quelques 
mois  sera-t-il  absolument  nul.  Voi!à  pourquoi  les 
receveurs,  qui  ont  de  la  prévoyance  , demandent 
une  augmentation  de  traitement.  La  frégate  l’Em- 
buscade , imbue  des  grands  principes  de  la  consti- 
tution, a forcé  son  capitaine  de  quitter  la  station  do 
Saint-Louis  pour  retourner  en  France.  Humble  dis- 
ciple de  l’aréopage  législatif  , le  ministre  de  la  ma- 
rine consulte  sur  ce  cas  de  conscience  l'assemblée 
des  sept  cent  qaarante  sages , et  demande  quelle  es- 
pèce de  remerciment  il  faut  faire  à un  équipage  qui 
a si  bien  agi  dans  le  sens  de  la  révolution.  La  plu9 
satisfaisante  nouvelle  . est  celle  qui  annonce  que  la 
paix  est  rétablie  à Saint-Domingue  , et  que  les  blancs 
y vivent  avec  les  mulâtres  dans  le  plus  parfait  ac- 
cord; ils  sont  maintenant  également  ruinés  , et  aussi 
pauvres  les  uns  que  les  autres  ; circonstances  tres- 
propres  à terminer  toute  contestation.  M.Lagrevolle 
conclut  de  cette  réunion , que  les  denrées  colo- 
niales ne  peuvent  plus  augmenter.  Mais  h 8 plan- 
tations dévastées,  les  moulins  a sucre  renversés,  ne 
sont  pas  pour  cela  rétablis;  les  nègres  ne  sont  pas 
rentrés  dans  le  devoir.  D’ailleurs  , peut-on  se  her 
à ces  nouvelles  ? L’incendie  du  Port-au  Prince  n a- 
voit-fl  pas  été  précédé  d'annonces  aussi  consolantes? 
Il  faut  que  l’œuvre  si  bien  commencée  par  les  jaco- 
bins s'accomplisse  ; il  faut  que  1 axiome  de  M.  Pé- 
tion  ait  son  effet  , et  que  l’entière  destruction  des 
colonies  soit  un  hommage  mémorable  rendu  au 
grand  principe  de  la  liberté  et  de  1 égalité.  Le  co- 
mité de  surveillance  a aussi  débité  ses  nouvelles  par 
l’organe  de  M.  Fauchet , et  ces  nouvelles  ne  sont 
pas  réjouissantes  pour  les  apôtres  de  la  constitution. 
Douze  français  , qui  préchoient  avec  beaucoup  d« 
de  zèle  à Madrid  le  plus  saint  des  devoirs  et  le  nou- 
vel évangile  constitutionnel  j ont  été  sonapus  vi »§ 


(3 

(Sa  quî  console  un  peu  M.  Fauchet  de  cette  petite 
disgrâce , c’est  qu  on  s est  saisi  a Paris  d uà  partictt- 
liev,  nommé  Lemoine , qui  écrivoit  à la  reine  d Es- 
pagne et  au  ministre , pour  leur  dénoncer  quelques 
français  qui  travaillent  constitutionnellement  le  peu- 
ple espagnol , et  lui  fournissent  des  libelles  contre 
le  gouvernement.  Le  sieur  Lemoine  ayant  eu  besoin 
d'un  traducteur  pour  rendre  ses  idées  en  espagnol, 
a été  lai- même  dénoncé  par  celui  auquel  il  s’est 
adressé.  Il  est  assez  triste  que  le  sieur  Lemoine  ait 
fcru  avoir  bssoin  d’écrire  en  espagnol  ; la  reine  et 
4e  ministre  d'Espagne  auroient  bien  trouvé  le  moyen 
de  se  faire  expliquer  sa  lettre,  et  ce  malheureux  don- 
neur d’avis  ne  seroit  pas  aujourd’hui  aux  prises  avec 
les  tribunaux  patriotes, qui  vont  lui  faire  un  crime  de 
son  zèle  pour  la  tranquillité  du  royaume  d Espagne. 
On  prétend  que  sa  dénonc'ationn’est  qu  une  calom- 
nie dictée  par  la  vengeance.  L’inquisiteur  Fauchet 
auroit  bien  désiré  pouvoir  s emparer  de  sa  per- 
sonne , et  1 immoler  aux  mânes  de  ces  douze  géné- 
reux martyrs  du  patriotisme  , exécutés  en  Espagne  ; 
il  vouloit  que  l’assemblée  prît  la  peine  de  dénoncer 
elle-même  le  sieur  Lemoine  comme  assassin  , et 
comme  criminel  de- lèze-nation  ; car  c est  un  atten- 
tat contre  la  constitution . que  d’empêcher  ses  pro- 
grès chez  les  infidèles.  Cependant  l’assemblée  n’a 
pas  jugé  à propos  de  faire  faire  à l’accusé  le  voyage 
d’Orléans. 

Les  ministres  en  corps  ont  apporté  un  message  du 
roi , en  réponse  au  fameux  décret  qui  lui  avoit  été 
remis  par  une  députation.  On  s’est  plaint  de  ce  qu  d 
n’avoit  pas  fait  ouvrir  les  deux  battans  pour  la  re- 
cevoir ; mais  s’il  a réellement  manqué  à quelques 
vaines  cérémonies*  i’assemb.ée  a manqué àson  égard 
aux  principes  les  plus  essentiels  de  la  constitution. 
21  est  bien  étrange  que  les  législateurs,  les  conserva- 
teurs , les  adorateurs  , les  interprètes , les  jurés  dei* 
constitution  en  ignorent  les  dogmes  fondamentaux  : 
il  faut  que  le  roi  et  ses  ministres  leur  donnent  sans 
cesse  des  leçons:  en  diroit  qu'ils  ne  savent  qu'insul- 
ter les  puissances , Qu’invectiver  contre  les  piètres  , 
qu’accuser  les  ministres  , que  lancer  des  arrêts  de 
mort  coutre  les  émigrés.  Il  semble  qu’en  tout  ils  ne 
consultant  d’autres  maximes  que  celles  de  leurs  pas- 
sions. Par  la  constitution  , c’est  au  roi  seul  qu’il  ap- 
partient d’entretenir  les  relations  extérieures,  et  de 
suivre  les  négociations  avec  tes  puissances  étrangères; 
le  corps  législatif  ne  peut  délibérer  sur  la  guerre  que 
d’après  la  proposition  formelle  du  roi  : cependant  au 
mépris  de  cette  loi  constitutionnelle,  ils  ne  s’occu- 
pent dspuis  un  mois  que  de  guerres  et  de  négocia- 
tions ; Us  ont  ouvert  une  discussion  solemnelie  sur 
une  question  qui  leur  étoit  interdite , et  toutes  les 
absurdités,  toutes  les  extravagances  des  IJrissot , des 
Fauçhet  , des  Isnards , outrag^oient  la  constitution 
autant  que  le  bon  sens.  Le  roi  leur  a Fait  sentir  avec 
la  dignité  qui  lui  convient , linégalité  d’un  pareil 
procédé,  mais  trop  généreux  , trop  grand  pour 
s amuser  à discuter  sur  ses  droits , quand  il  faut  agir, 
il  rend  compte  ft  Assemblée  <àf  ce  qu’il  a fait,  et  il 


pousse  ïa  condescendance  jusqu  a jmtifirr  cette  mo- 
dération , cette  prudence,  cette  sage  circonspection 
qu'il  a mises  dans  ses  démarches  vis-à-vis  de  l’empe- 
reur. Une  telle  conduite  digne  des  plus  grands  élo- 
ges, n’a  besoin  d’excuse  que  sis- à-vis  de  ceux  qu’un 
aveugle  enthousiasme  précipite  chaque  jour  dans  les 
mesures  le»  plus  inconsidérées  et  les  plus  indignes  de 
la  gravité  de  leur  caractère, dJlMimunité,  dit  le  père 
des  français  , défehd  f enthousiasme  dans  les  déli- 
bérations relatives  à la  gnerre  ; ce  a est  que  d’a- 
près la  plus  profonde  méditation  qu’on  peut  se  ré- 
soudre a sacrifier  à l’intérêt  de  la  patrie  le  sang  d url 
grand  nombre  de  se»  enfans.  Ce  n’est  poiru  là  la 
morale  des  fougueux  démagogues  qui  égarent  et  sé- 
duisent le  peuple  par  des  déclamations  frénétiques  « 
ils  ne  respirent  que  le  meurtre  et  le  carnage  ; ils  in- 
voquent à grands  cris  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  ; ils  brûlent  d’impatience  de  voir  les  français 
s’égorger  pour  de  ridicules  systèmes  ; le  sang  des 
citoyens  ne  coulera  jamais  assez  tût  à leur  gré  ; ces 
énergumènes  qui  ne  sont  hardis  qu’a  l’ombre  de  la. 
tribune  , envoyentsans  scrupule  à la  mort,  de»  mil- 
liers de  patriotes,  bien  dupes  assurément  de  sacrifier 
leur  vie  à de  pareilles  idoles. 

Mais  le  roi  qui  se  souvient  toujours  que  lès  fran- 
çais sont  ses  enfans  ; quoiqu’ils  aient  oublié  qu’il  étoic 
leur  père,  ne  veut  pas  exposer  aussi  légèrement  «us 
majux  d’une  guerre  sanglante  , son  peuple  déjà  dé- 
chiré par  les  fléaux  d’une  révolution  plus  cruelle  en- 
core. Il  frémit  sur  le  sort  de  ses  sujets  , quand  fl  voit 
s’armer  contr’eùx  l’Europe  conjurée,  il  voudroit  tout 
tenter  pour  les  dérober  aux  affreuses  calamités  qui 
les  menacent;  il  pleure  sur  l’aveug  eraent  de.  cette 
foule  immense  de  braves  guerriers  qui  vont  se  faire 
massKcrer  pour  assouvir  l’ambition  et  l’orgueil  d’une 
poignée  de  factieux.  Ce  message  pl*in  de  noblesse,, 
de  sensibilité  et  de  grandeur  d’anie  ; ce  langage  vrai- 
ment royal  , auroit  du  causer  aux  démagogues  de 
l’assemblée  une  confusion  salutaire  ; mais  il  n’a 
trouvé  que  des  cœurs  endurcis  ; ils  se  soti^ii^tés  d’en 
effacer  la  trace  , et  de  s’étourdir  «ur  leurs  remords 
par  une  nouvelle  scene  patriotique  ; les  officiers  des 
trois  nouveaux  régiœens  de  ligne  formés  delà  garde 
parisienne  soldée  , «ont  venus  prêter  le  serment  or- 
dinaire; un  député  a remarqué  qu’i's  avoient  oublié 
la  formule  bannale  vivre  libre  ou  mourir;  aussi- tôt 
les  offioiers,  honteux  de  leur  oubli, l'ont  avantageusi  - 
ment  réparé  par  l’enthousieMne  et  la  sainte  fureur 
avec  laquelle  ils  ont  prononcé  les  paroles  sacramen- 
telles du  dévouement  et  peu  s’en  est  faflu  que  i’es- 
sembléeet  les  tribunes  entraînés  par  la  même.-rJeur, 
n’aient  pris  part  à la  conjuration  , et  renom ellé  In 
farce  dont  nous  avons  été  témoins  il  y a environ 
quinze  jours.  Le  moment  étoit  favorable  pour  faire 
la  lecture  d’un  rapport  sur  les  récompenses  mili- 
taires. M.Vaublana  fait  part  à l’assemblée  du  dessein 
qu’il  a de  renouveller  parmi  nous  la  cérémonie  dr& 
triomphe  en  usage  chez  les  romains,  seulement  par- 
égard  peur  les  droits  de  l'homme , les  prisonniers 
ne  seront  pas  «tachés  eu  char  dw  vainqueur,  u $ 


surs  pour  Ï63  soldats  des  épées , des  médailles  , ou  I 
lés  drapeaux  des  régi  mens  victorieux,  seront  cou-  J 
rerts  de  magnifiques  légendes  ; ceux  qui  auront  eu  1 
part  au  triompha  seront  placés  sur  des  sièges  disùn-  I 
ipjës  dans  les  fêtes  publiques,  je  suis  étonné  qu’on  I 
propose  à un  peuple  qni  a renoncé  aux  conquêtes,! 
une  cérémonie  qui  ne  couvenoit  qu’à  un  peuple  con-  I 
qùérant;  soyons  français  et  non  pas  les  singes  tantôt  J 
des  romains  , tantôt  des  anglais  ; la  gloire  militaire  a j 
été  portée  au  dernier  degré  sous  Louis  XIV , sans  le  J 
secours  de  cette  pompe  théâtrale;  il  est  peut-être  ‘ 
ridicule  aq  commencement  d’une  guerre , de  s’occu- 
per dq  triomphe,  il  faut  d’abojd  songer  k la 
victoire.  On  se  rappelle  la  destinée  de  ce  général 
présomptueux  qui  fut  chargé  des  fers  qu’il  avqit 
apportés  lui-même  pour  enchaîner  les  vaincus.  Il 
sèroit  possible  que  l’ordre  et  la  marche  que  M.  de 
Vaublanc  prescrit  pour  le  triomphe  des  patriotes, 
servit  pour  la  cérémonie  de  l’entré?  des  princes  à 
Paris, 


Réclamation  d'un  curé  catholique , 

Dans  les  coromencemens  de  la  révolution,  plu- 
sieurs personnes  honnêtes  et  bien  pensantes  crurent 
pouvoir  se  rendre  à ces  tripots  qu’on  nommoit 
assemblées  de  districts  , pour  y éclairer  l’ignorance 
et  réprimer  les  excès.  De  ce  nombre  fut  M.  l’abbé 
Peujade  de  Ladevejse,  vicaire  de  Sainte-Margueritte, 
Les  succès  qu’il  obtint  dans  Je  faubourg  St-Àatome. 
où,  il  parvint  souvent  à contenir  la  fougue  dc.v 
esprits,  et  même  à inspirer  l’amour  de  l’ordre  et 
le  respect  des  lois  ; ces  suocès  ont  fait  regretter  à 
plusieurs  que  toutes  les  personnes  qui  avoient  les 
mêmes  talens  et  des  intentions  aussi  pures  que  lui , 
« aient  pas  suivi  son  exemple  , et  que  lui-même  se 
soit  enfin  vu  forcé  d'abandonqer  un  poste  où  il 
éiOit  utile. 

Mais  à l’époque  dn  Patal  serment . il  se  retira  dans 
yne  cure  de  lîouergue,  dont  le  cofiateur  légitime 
Pevoit  peurvu  depuis  long-tems.  Les  administrateurs 
du  département  n’osant  pas  lui  proposer  un  serment 
auquel  en  savoit  bien  qu’il  ne  se  soumettroit  pas  , 
ont  finement  voulu  faire  regarder  celui  qu’il  avoit 
prêté  à Paris  , dans  ses  différentes  fonctions  adrai- 
ntstratives  , comrpe  équivalent  au  serment  exigé  des 
eccf  siastiques  , et  lui  ont  fait  savoir  qu’il  seroit 
conservé  çuré  , étant  réputé  jureur. 


Mass  sa  religion  s’est  indignée  de  cette  ruse  ; 'il  à 
envoyé  uûe  protestation  énergique  au  département  ; 
U ne  veut  pas  de  son  bénéfice  au  prix  d’un  pareil 
soupçon.  Il  craint  que  la  faveur  perfide  du  dépar- 
tement  qm  le  conserve , ne  soit  regardée  comma 
une  preuve  de  sa  soumission  à la  loi  impie  du  ser- 
ment. et  vaut  que  l’on  sache  qu’il  ne  vend  pas  sa 
conscience  pour  des  intérêts  temporels.  Il  envoia 
sa  lettre  au  département , l’une  des  plus  fermes  quœ 
j aie  lue,  et  me  prie  de  l’insérer  dans  ce  journal  j 
mais  sa  prolixité  ne  me  le  permet  pas.  C’est  asses 
pour  son  honneur  et  sa  justification  de  1 avoir  au 
noncée. 


NOUVELLE  S. 

Thanit , département  du  Haut-Rhin  j 
le  i5  Janvier  179»* 

Deux  paysans  des  environs  se  trouvant  pour  affaires 
en  cette  ville,  apprennent  qu’un  ecclésiastique,  au- 
quel la  conscience  n’a  pas  permis  de  faire  le  sera 
ment , et  qui  étoit  sans  aucune  ressource  de  la  p*;t 
de  sa  famille , souffrante  elle-même  dans  les  enviions 
de  Paris  , étoit  réduit  à n’avoir  pas  le  nécessaire  pour 
son  existence  , par  le  refus  qui  lui  a été  fait  de  lui 
acquitter  la  pension  qu’il  devait  toucher  en  qualité 
d?  chanoine  de  cette  ville;  i’sse  pendent  chex  hi* 

lui  JPPnaettent  un  asabraat  de  Zoo  üv. , en  le  priant 
, do  dire  des  nasses  pour  cette  somme  ; 1 honnête  ec- 
! clé$iastique  refusa  l’offre  dé  ces  deux  étrangers  « 

|?n  prétextant  qu’il  ne  peut  se  charger  de  dire  des 
messes  pour  une  sommé  si  considérable  : les  paysan* 
lsi  ont  répondu  , qu'ils  ne  lui  fixaient  aucun  tems  » 
qu’il  auroit  à déduire  de  cette  somme  celle  qu’il 
perdra  sur  l’échange  de  cet  assignat,  et  que  s’il 
raouroit  avant  d’avoir  satisfait  à leur  demande  , ils 
le  tenoient  également  déchargé  de  son  obligation.; 

Vous  trouverez  sans  doute  cet  acte  de  religion  * 
d’humanité  , de  bienfaisance  et  de  délicatesse , su- 
blime de  la  part  sur-tout  de  deux  paysans  , à qui 
l’éducation  semble  refuser  des  sentimens  aussi  géné- 
reux ; il  est  très-certain  aussi  que  les  citoyens  do 
toutes  les  classes  se  montrent  dans  notre  province 
avec  des  vertus  de  tous  genres  , d’autant  plus  digne* 
d’éloges  qu’elies  semblaient  devoir  devenir  tous  le* 
jours  plus  rares. 


la  $ou?crh  pour  ce  Journal , rédigé  par  les  Continuateurs  de  PREROJÏÏ,  ches  Madame  FR  ËRQ  ît 
meme , rue  <Saint- A ndre^des-A rts , dr.  3y  , au  coin,  de  çslja  de  l’Éperpn. 

Le  prjx  de  la  souscription pour  Paris,  est  de  3p  livres  pour  un  an;  de  16  livres  pour  six  mois  ; de  9 
Ibre»  pour  trois  mois- 

Pour  la  province  . de  .33  livres  pour  an  an;  de  livres  pour  *ix  mois;  de  10  rqut  trois  moia. 
Voûtes  Iss,  lettre;  qui  ne  seront,  pas  affranchies,  resteront  au  rebut  à Ig  poste. 

g*»—  1 " ‘ L 


4 P A R i î , ÎLE  L ' iAM!  R i M K R IE  O JE  L ' A ùl  I D & SOI, 


Z)u  Mardi  Si  Janvier  171a. 


L’AMI  DU  ROI, 

DES  FRANÇAIS, DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VERITE. 


Je  l’airaai  tout-puissant,  malheureux  je  l’adore. 


PAR  LES  CONTINUATEURS  DE  F R É R O N. 


MM.  les  Souscrirteur»  dont  T abonnement  a oommenoé  an  mois  de  Novembre  dernier , et  finit  le  ri 
Janvier,  sont  priés  de  le  renouveller  au  plutôt,  afin  qu'il  n’y  ait  point  d’interruption  dans  le 
service  , et  qu  on  ait  le  ter/is  de  faire  imprimer  les  adresses  , et  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  l exactitude  des  envois. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE 
Législative. 

Séance  du  Samedi  soir , 28  Janvier  1792. 

S’il  en  faut  croire  l'accusateur  public  de  la  ville 
de  Nismes  , le  midi  de  la  France  paroît  prêt  à s’é- 
branler contre  la  constitution.  Le  Roussillon  , le 
Languedoc  , la  Provence  commencent  , pour  me 
servir  de  l’expression  du  maire  de  Paris  , à se  sentir 
mal-à  Taise.  Depuis  Perpignan  jusqu’à  notre  p8ys 
conquis  d’Avignon  r il  s’est  formé  un  cordon  d’aan- 
révolutionnaires  ; et  ,ce  qu’il  y a de  désespérant  , 
c’est  qu’ils  sont  les  plus  forts.  A Beaucaire  , on  ns 
prend  même  pas  la  peine  de  se  cacher  pour  faire 
des  enrôiemens  aristocratiques.  Il  y a déjà  eu  dans 
Arles  plusieurs  émeutes  inquiétantes  ; on  sait  que  les 
émeutes  sont  ordinairement  des  préf  tces  de  révolu- 
tions. Deux  gcndâimes  nationaux  y ont  péri.  Les 
patriotes  d'Arles  et  d’Avignon  sont  publiquement  et 
impunément  baffoués.  Le  fameux  camp  de  Jaiès  , 
qui  a tant  allarmé  la  première  assemblée  , va  être 
rétabli.  Un  député  du  département  de  1 Ardèche 
atteste  qu’il  est  du  moins  bien  sûr  que  le  projet  en 
est  formé.  Il  n’est  que  trop  vrai , dit  M.  Rouyer  , 
que  le  midi  tout  entier  est  désolé  par  une  nuée 
d’aristocrates  ecclésiastiques  , et  d’aristocrates  par- 
cheminisés.  Faisons  faire  dans  tomes  les  municipa- 
lités un  récenseroent  des  individus  qui  s’y  trouvent , 
afin  qu’on  puisse  connaître  bien  exactement  les 
familles  dans  lesquelles  on  s’est  "permis  d émigrer  , 
et  tous  ceuxtjtii  appartiennent  à quelqu’un  des  ha- 
bitués de  CoblenîK.  M.  Cambon  se  plaint  de  ce  que 
le  ministre  de -l’intérieur  , chargé  de  rendre  compte 
de  1 état  actuel  de  la  ville  d’Arles  , n’a  pas  encore 
satisfait  l’impatience  de  l’assemblée  sur  un  objtt 
aussi  intéressant.  D’autre»  ont  demandé  que  les 


commissaires  civils  qui  y avoient  été  envoyés  , et  q..1 
en  sont  de  retour , soi erit  mandés  à la  barre  pour 
rendre  compte  de  leur  mission.  La  lettre  de  l’accu-, 
sateur  public  est  renvoyée  aux  comités  chargés  de 
préparer  un  bon  décret  contre  le  midi  de.  la  France. 
Si  le  nord  , l’orient  , l’occident  et  l’intérieur  se 
mutinent  également  contre  la  révolution,  ce  sera 
l’affaire  de  quatre  décrets  au  plus  pour  les  mettre  à 
la  raisor. 

Il  en  faudra  un  aussi  pour  réduire  l’Espagne 
qui  fait  rouer  impitoyablement  nos  missionnaires 
jacobins  , et  vuider  son  territoire  à tous  ceux  qu’elle 
soupçonne  de  vouloir  y semer  la  révolte.  Fauchet  „ 
furieux , avoit  demandé  que.  le  roi  fut  prié  de  re- 
quérir, non  pas  le  -monarque,  mais  le  souverain  , 
ou  le  peuple  espagnol,  de  laisser  une  liberté  plé- 
nière à nos  prédicateurs.  Le  sage  gouvernement 
d’Espagne  a pris  les  révolutionnaires  français  en 
horreur  et  les  regarde  comme  des  pestif  rés  qui 
empoisonnent  l’air  qu’ils  respirent.  Il  a f^û  des  rè- 
glements sévères  pour  se  préserver  de  ceLte  lèprq 
mortelle  , et  nous  renvoyer  tous  ceux  qui  y,n  s 
roient  atteints.  11  en  est  déjà  venu  une  cargaiso; 
Havre.  Deux  de  ces  personnages  pius  hardis  que 
autres,  ou  plus  madrés  , sachant  qcr’il  n’y  a qu' 
faire  parade  de  civisme  au  manège  pour  y a^trappej; 
quelques  picotins  d'assignats  , demandent  des  ré-: 
compenses.  L’un , qt*i  est  un  Figaro  , borne  sa  Mo- 
deste pétition  à 400  iiv  , il  se  vante  de  s’être  1 oicii 
contre  Je  fanatisme  du  gouvernement  espagnol  , et 
promet  de  faire  résonner  sa  guiuare  de  l’air  patrio- 
tique si  on  veut  lui  donner  pour  boire.  L’autre , 
qui  est  une  espèce  de  docteur  Bartholq,  demande 
J vingt-cinq  louis  , le  tout  accordé  sans  difficulté.  Ce 
n’est  pas  , dit-on,  payer  trop  cher  des  hommes  utiles 
à l'état:  mieux  vaut  un  barbier  patriote  qu’un  prime 
aristocrate.  Combien  , njQute*t-on  , peut-il  y avoir 
de  français  en  Espagne  ? Quarante  mille.  Peut-èir# 


< » 

st  nous  pouvions  les  racheter  à 5oo  liv.  chacun , ce 
ne  seroit  qu’une  dépense  de  20  millions,  et  jamais  , , 
on  n’auroit  fait  une  spéculation  plus  heureuse.  Moi , 
j’en  connois  une  meilleure,  et  la  voici.  Il  y a peut- 
être  en  France  quarante  mille  brigands  qui  la  tra- 
vaillens , qui  la  déchirent , qui  la  dévoren  ; avec  20 
millions  il  seroit  possible  de  les  cenfinor  dans  quel- 
ques deserts,  où  ils  pourroient  se  régénérer  , et  le 
royaume  seroit  sauvé.  Ou  bien  , il  y a quarante 
chefs  qui,  pour  faire  ce  qu’on  appelle  fortune  , di- 
rigent, dans  toute  l’étendue  de  1 empire,  les  rnou- 
veraens  dociles  de  ces  ouvriers  de  révolutions;  en 
leur  lâchant  vingt  millions  , à condition  qu’ils  iroient 
Ailleurs  consommer  le  prix  de  leurs  forfaits,  il  se- 
roit possible  de  les  acheter  tous,  et , certes , on  les 
paieroit  plus  qu’ils  ne  valent  : alors  les  subalternes  , 
privés  de  leur  état-major , ne  conservant  plus  d'en- 
semble , cesseroient  d être  redoutables  , et  tombe- 
roient  successivement  pour  des  crimes  nouveaux , 
qui  ne  se  feroient  pas  long-tems  attendre,  sous  le  fer  \ 
des  loix  , dont  la  plupart  ont  déjà  reçu  quelques  . 
blessures. 

L’Espagne  a eu  tout  l’honneur  de  cette  séance; 
elle  réclame  quatre-vingt-seize  soldats  recrutés  par 
elle  dans  le  pays  de  Liège  , embarqués  à Gostende  • 
sur  un  navire  qui  a échoué  sur  nos  côtes.  Cette  ré- 
clamation , d’une  évidente  justice,  est  renvoyée 
au  pouvoir  exécutif.  Il  faudra  bien  relâcher  ces 
recrues  , sauf  à les  reprendre  au  premier  combat 
que  nous  aurons  à livrer  aux  Espagnols , ou  à sou- 
tenir contr’eux.  La  guerre  n’étant  pas  déclarée  f 
on  ne  pourroit  les  retenir  sans  violer  le  droit  pu- 
blic des  nations,  quoiqu’il  soit  plus  que  probale 
qu’on  ne  recruteroit  pas  en  Espagne,  si  on  n’avoit 
des  projets  hostiles  contre  la  propagande. 

M,  Merlin  / pour  se  péparer  à la  guerre  , est 
d’avis  qu’on  vende  les  obustiers  , mortiers , canons , 
et  autres  ustensiles  qui  se  trouvent  dans  les  arse- 
naux, et  qui  pourront  paieries  frais  de  quelques 
séances  législatives.  On  se  récrie  , et  on  se  moc- 
/que  de  lui.  On  a raison;  mais  le  projet  de  vendre 
toutes  leÿ  Forêts  est  cent  fois  plus  extravagant  et 
lus  désâstrueux  ; et  cependant  on  l’examine  sérieu- 
em  , et  on  prétend  qu’on  cherche  même  des 
éreurs. 


Séance  du' Dimanche , 29  Janvier  1792. 

La  lecture  du  proeès-verbal  fait  naître  une  ar- 
rière pensée  à M.Rouyer:  le  roi,  par  sa  lettre  lue 
]i 1 l’assemblée,  désignoit  comme  inconstitutionnelles 
Ses  formes  que  nous  avons  employées  dans  notre 
discussion  sur  l’office  de  l’empereur.  Cette  con- 
duite n’est  pas  généreuse.  11  a bien  vite  oublié 
que  nous  n’y  avons  pas  regardé  de  si  près , lorsqu’il 
est  venu  nous  faire  cfes  propositions  amicales.  M. 
Rouyer  veut  entamer  un  procès  en  régie  sur  cette 
lettre  du  roi,  et  procéder  en  forme  ; il  opine,  à 
ge  qu’on  demande  d'abord  au  roi  , en  quoi  la 


) 

manière  adoptée  par  le  manège  est  îndoïislitution- 
neile.  Mais  on  n’a  pas  cru  devoir  s’enfoncer  dans 
ce  labyrinthe  de  chicane.  On  s’est  borné  dans 
cette  séance  a écouter  des  pétitions  , c’est-à-dire  , 
qu’on  n’y  a rien  fait.|PIût  au  ciel  que  toutes  les  au- 
tres lui  ressemblent  jusqu’à  la  fin  de  ce  drame 
atroce  et  ridicule  , dont  le  dénouement  approche  !’ 

La  section  de  la  Croix-Rouge  a mor4u  à l’hame- 
çon jette  par  le  département  etia  municipalité.  Elle 
vient  reconnoître  que  des  loix  contre  des  accapare- 
mens  seroient  destructives  de  la  liberté  du  com- 
merce. Elle  se  trompe , ces  }aix  existent  depuis 
lon-gtems,  et  n’ont  point  empêché  la  liberté  du  com- 
merce. Il  est  vrai  que  l’accaparement  peut  être  dif- 
ficile à discerner  avec  justesse  et  avec  justice  de  l’en- 
tassement , qui  est  le  seul  mode  connu  et  possible 
du  comînerce.  Il  est  certain  que  la  prévention  popu- 
laire s’y  est  trompé  plusieurs  fois,  que  cette  distinc- 
tion exige  du  discernement , que  les  caractères  de 
l’accaparement  peuVent  quelquefois,  être  difficiles  à 
saisir;  alors  tout  est  en  faveur  de  la  liberté.  Mais  il 
est  faux  de  dire  que  ce  délit  soit  imaginaire  , qu’il 
soit  toujours  impossible  de  le  constater.  11  y en  a des 
exemples  notoires  et  fruppens.  On  a vu  des  ligues 
criminelles  pour  rançonner  la  misère  publique. 
MM.  de  la  Croix-rouge  n’ont  pas  b«soin  , à la  vérité,, 
de  s’inquiéter  des  accaparemens  de  sucre  et  de  café. 
Ils  ont  trouvé  un  excellent  moyen  de  ne  pas  les 
craindre  , c’est  de  se  passer  de  l’une  et  de  l’autre 
denrée.  Ils. ont  juré  de  n’en  faire  aucun  usage-  Le^ 
serment  de  cette  privation  sera  imprimé  et  envoyé 
aux  83  départemens.  Si  cette  fringale  patriotique 
s’empare  de  toutes  les  jacobinières,  ce  sera  une  belle 
matière  à persécution.  On  sera  réputé  aristocrate» 
dès  qu’on  séra  surpris  une  tinsse  de  café  à la  main;, 
qui  sait  si  les  épiciers  ne  seront  pas  inquiétés  pnree- 
qu’ils  vendront  une  graine  anti-patriotique  ? Les 

f hères  jacobins  souffriront- ils  qu’on  débite  dans  des 
ieux  publics  une  boisson  proscrite  par  la  sobriété 
civique?  11  ne  seroit  pas  impossible  qu’on  eût  ima- 
giné cette  parade  pour  àmmortir  l’impression  cfou- 
loureuse  qu'a  causée  le  désastre  des  colonies,  pour 
faire  croire  à la  populace  qu’il  n’y  auroit  en  tout 
cas  de  perdu  , qu’une  jouissance  dont  le  souvenir 
seroit  bien-têt  oublié  , et  la  privation  insensible.  Car 
on  sait  bien  que  celle  de  Paris  surtout,  n’est  que 
médiocrement  affectée  de  la  perta  du  commerce  ; 
de  la  marine  , de  la  ruine  d’une  foule  de  familles  , 
parcequ’elle  n’en  prévoit  pas  l’effet  infaillible. 

Ce  qui  n’est  pas  difficile  à prévoir,  clest,  la  ban- 
queroute de  plusieurs  souverains  qui  ont  battu  ou 
fabriaué  de  la  monnoie  ; on  commence  à s’en  inquié- 
ter; c’est  un  peu  tard.  Des  pétitionnaires  demandent 
que  les  caisses  dites  patriotiques  déposent  des  gages 
de  la  sûreté  de  leurs  émissions.  11  n’est  pas  conce- 
vable que  parmi  les  nombreux  administrateurs  dont 
la  capitale  pullule  , il  ne  s’en  soi}  pas  trouvé  un  seul- 
qui  ait  fait  remarquer  le  danger  et  l’immoralité  do1, 
ces  monnoies  privées»  Car  cette  observation  n’avoit: 


besoin  que  d'être  faite  pour  être  sentie.  Cette  fa- 
culté d'émettre  un  papier-monnoie  que  la  fatalité 
des  circonstances  a rendu  forcé  , n’auroit  du  être  au 
moins  accordée  qu’à  des  compagnies  au-dessus  de 
tout  soupçon  d’insolvabilité. 

M.  Charles-Bourbon  Créqui  est  encore  revenu  à 
la  charge  . et  demande  qu’on  le  fafse  vivre  , en  at- 
tendant que  son  "droit  éventuel  à la  couronne  , soit 
reconnu  et  qu’il  soit  réhabilité  dans  toutè  la  splen- 
deur de  son  nom. 

Un  soldat  condamné  par  un  conseil  de  guerre  , 
et  qui  a subi  une  peine  infamante,  demande  à com- 
featre  pour  la  révolution.  Le  comité  militaire  exa- 
minera cette  pétition , qui  sera  sûrement  âfccuie'lie. 

Celle  de  Reine  - Louise  Audu  , a excité  une 
grande  attention  , et  un  puissant  intérêt.  Elle  a 
été  accusée  d’avoir  joué  un  rôle  dans  la  fameuse 
nuit  du  6 octobre.  Elle  a été  long-tems  au  Châ- 
telet, Elle  demande  ou  fait  demander  une  récom- 
pense. Cet  opprobre  manquoit  à la  révolution. 
L’attentat  de  Varennes  a été  magnifiquement  ré- 
compensé , le  régicide  du  6 obtobre , couvert  de 
l’égide  nationale,  il  ne  reste  plus  qu’à  le  récom- 
ser.  Il  est  dû  , sans  contredit , un  dédommage- 
ment à cette  femme  , si  elle  a été  injustement 
compliquée  dans  l’assassinat  prémédité  de  leurs  ma- 
jestés ; je  dis  de  leurs  majestés,  car  on  ne  sauroit 
se  dissimuler  que  le  dessein  ne  fût  d’attirer  le  roi  j 
aux  secours  et  aux.  cris  de  la  reine  expirante  , et 
de  les  percer  dès  mêmes  poignards.  Mais  pour  oser 
prétendre  à une  indemnité  après  avoir  eu  le  mal- 
heur d’être  accusée  d’un  complot  aussi  exécra- 
ble , il  faudroit  [sortir  sans  tache  du  creuset  d une 
procédure  régulière.  Il  faudroit  un  jugement  d’ab- 
solution. 

Si  l’assemblée  est  conséquente  , elle  ordonnera 
donc  d’achever  l’instruction  de  cette  horrible  pro- 
cédure. Les  forfaits  du  6 Octobre  , postérieurs  , 
étrangers  à la  révolution  , n’ont  pu  être  ni  com- 
pris dans  l’amnistie  , ni  par  elle  effacés.  D’où  vient  . 
que  les  loix  se  taisent  encore  ? Mais  pourquoi  le 
demander  ? Sans  doute  elles  attendent  leurs  mi- 
nistres. 


VARIÉTÉS. 

Ambassade • de  V évêque  d' Autun. 

On  peut  croire  que  Mgr  a été  devancé  à Londres 
par  sa  haute  réputation , par  le  bruit  de  ses  bienfaits 
signalés  envers  son  ordre  , de  ses  liaisons  avec  un 
homme  fameux  qui  savoit  lui  rendre  justice.  Je  veux 
parler  du  comte  de  Mirabeau,  qui,  eh  1787,  écri- 
vait à M.  le  comte  d’Entraigues  : « Ma  position  as- 
» sombrie  par  l’infâme  conduite  de  l’abbé  de  Péri- 
» gord  , est  devenue  intolérable.,  J’aime  à penser 


» que  cet  homme  vous  est  inconnu  . et  je  suis  bien 
» bien  sûr  nu  moins  qu’il  devroit  l’être  à tout 
» homme  de  votre  trempe.  Mais  l’histoire  de  mes 
» malheurs  ma  jetté  entre  ses  mains,  et  il  me  faut 
» encore  user  de  ménagement  avec  cet  homme  vil , 

» avide  . bas  et  intrigant  ; c’est  de  la  boue  et  de  l’ar- 
» gent  qu’il  lui  faut.  Pour  de  l’argent , il  a vendu 
»>  son  honneur  et  son  ami.  Pour  de  l'argent  il  ven- 
» droit  son  ame  , et  il  auroit  raison  ; cat1  il  troque- 
„ roit  son  fumier  contre  de  l’or  (1).  33 

Le  célèbre  Pitt  paroît  avoir  jugé  Monseigneur 
comme  Mirabeau  ; on  assure  qu’il  a répondu  aux 
proposions  d’alliance  qui  lui  étoient  faites  p:.r  Rab.  .. 
et  lui.  « L’angleterre  voit  avec  douleur  les  calamités 
33  de  sa  rivale  qu’elle  voudroit  soulager.  Elle  n’on- 
3j  tendra  qu’avec  horreur  vos  propositions  odieuses. 

33  Allez  dire  aux  factieux  qui  vous  ont  envoyés  que 
33  la  Grande-Bretagne  ne  s’abaissera  jamais  à traiter 
33  avec  des  espions  et  clés  parricides.  33  On  ajoute  que 
les  ambassadeurs  sont  si  honteux , qu’ils  n osent  se 
montrer  à Londres. 

Ces  détails  sont  tirés  de  l’Abeille  politique.  Le 
journal  général  de  France  citoit  hier  des  laits  qui 
ont  dû  transpercer  Monseigneur  et  ses  acolytes. 

« Les  personnes  qui  veulent  faire  leur  cour  au 
33  prince  de  Galles  , ont  soin  , après  le  repas,  de 
33  porter  des  toasts  analogues  à l’état  des  augustes 
3ï  incarcérés  de  la  capitale  de  F-rance.  En  voici  quel- 
33  ques  unes  portées  dernièrement  chez  MylorrL 
3)  Mornington  où  S.  A.  R.  a diné.  (traduction) 

33  Liberté  au  meilleur  roi  qui  ait  occupé  le  trône  de 
33  de  France  , à la  plus  belle  reine  qui  ait  honoré  le 
33  siège  royal  , et  à leurs  charmans  enfans.  Liberté 
33  au  seizième  L°u:s  , et  des  chaînes  à ses  ennemis. 
33  Que  la  constance  des  émigrans  soit  récompensée  ; 
3>  qu’on  rende  justice  même  aux  jacobins.  » 

Il  est  probable  que  nous  avions  là  quelqu’illuatrs 
compatriote  ; et' 

Qu’en  portant  des  santés  si  chères  , 

Le  Français  , ému  de  douleur  , 

Répandoit  des  larmes  amères  1 

Qui  se  mêloient  à sa  liqueur. 

On  assure  aussi  que  Monseigneur  a voulu  engage? 
le  ministre  Anglais  à acheter  les  forets  nationales  ou 
à lui  en  trouver  un  acquéreur  ; et  que  le  ministre  s 
reculé  d horreur  , en  disarit  : «Quel  projet  !.  Vous 
33  voulez  donc  que  la  ruine  de  votre  pays  soit  irré- 
3}  médiable  ! 


(1)' Cette  lettre  est  imprimée  dans  l’adresse  de? 
l’ordre  de  k noblesse  de  France  , par  M.  le  comte? 
d’Entraigues.  C’est  une  des  plus  vigoureuses  pro^ 
ductions  que  la  révolution  ait  fait  éclore.  On  la 
trouve  chez  Senneville  , Cxichet , Guerbart  et  C r0^ 
part,  libraires-,  à Paris,; 


(4) 


Presque  par-tout  le  culte  constitutionnel  est  en 
horreur.  En  voici  une  nouvelle  et  millième  preuve. 

Extrait  d’une  pétition  imprimée  des  citoyens  ca- 
tholiques romains  de  Paimhœuf , ville  du  dépar- 
tement de  la  Loire  inférieure  , à i assemblée 
nationale, 

M E S S I EU  R S , 

P Nous  ne  re'connoissons  pour  évêques  légitimes  , 
que  ceux  qui  Sont  avoués  par  l'église  de  Rome  , 
qui  reconnoissent  sa  primatie , qui  vivent  dans  sa 
communion  , pour  nos  pasteurs  secondaires , que 
ceux  qui  tiennent  leur  mission  des  évêques  apos- 
toliques et  romains,  et  qui  vivent  dans  leur  com- 
munion,. Les  évêques  , les  curés  , vicaires  consti- 
tutionnels rejettés  de  l'église  romaine,  comme  on 
le  voit  par  les  divers  brefs  du  pape  , et  par  les 
déclarations  et  xnanüemens  de  tous  les  vrais  évê- 
ques de  France , ne  sont  donc  point  nos  pasteurs. 
Cependant , nous  avons  une  religion  qui  nous  est 
cliere,  que  nous  ne  pouvons  exercer  sans  minis- 
tres : il  nous  en  faut  pendant  la  vie , il  nous  en 
faut  à l’article  de  la  mort.  Le  Musulman  a ses 
inuplitis,  et  le  Juif  a ses  rabins  ; le  Protestant  a 
ses  ministres  , l'idolâtre  même  a ses  prêtres  ; et 
Uu  sein  de  la  liberté  , nous  serions  privés  de  l’exer- 
cice  de  notre  sainte  religion , sans  sacrifices  et  sans 
autels  ! 

Nous  demandons  , messieurs  , en  hommes  libres 
et  religieux  : la  liberté  de  nous  assembler  pour 
exercer  le  culte  religieux  auquel  nous  sommes  irré- 
vocablement attachés , de  pouvoir  faire  instruire 
nos  enfans  par  des  maîtres  et  maîtresses  d’école  qui 
fassent  profession  de  notre  croyance  , et  qui  exer- 
cent sous  l’autorité  de  nos  pasteurs.  Enfans  soumis  à 
l’église  notre  umre,  sa  volonté  fait  la  règle  fie  notre 
choix  ; il  ne  peut  donc  tomber  que  sur  ceux  que  nous 
tenons  de  ses  tendres  mains  ; nous  sommes  attachés 
à nos  pasteurs  exilés  , autant  par  reconnoissançe  que 
par  devoir.  fis  nous  ont  édifiés  pa_'  la  pureté  de  leurs  ! 
mœurs,  la  pratique  des  plus  sub,iimes  vertus;  ils  nous 
ont  éclairés  par  leurs  savantes  instructions  , consolés 
dans  nos  peines,  secourus  dans  nos  besoins  lesplus 
urgens.  Jamais  now  ne  mettrons  en  oubli  leur  ^ele 
et  leurs  travaux.  Martyrs  de  leur  devoir  et -de  leur 
conscience,  la  persécution  qui  les  poursuit,  les  rend 
encore  pjus  cher»  à nos  cœurs,  ils  sont  nos  pasteurs, 
nous  n’en  aurons  point  d’autres.  Yous  ne  pouvez* 
messieurs,  nous  les  refuser  sanâ  injustice,  et  sans 
vipler  le  serment  que  vous  3V££  fait  de  maintenir  la 
consti  ption. 

En  ueux  mots , messieurs , nous  demandons 
i°.  Qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  près  de 
nous  nos  phers  pasteurs. 

3°.  Des  temples  où  nous  puissions  nous  assembler. 
5°.  Des  maîtres  et  des  maîtresses  tj’éçple  qui  pr,o- 
fpsspnt  notre  religiop. 


4°.  Que  nos  prêtres  aient  la  liberté  de  visiter  et 
d’administrer  dans  les  hôpitaux  ceux  de  nous  qui 
les  réclameront. 

Signés  les  citoyens  catholiques  ro- 
mains. dePaimboeuf 

Nous  déclarons  qn’outre  les  soussignés  , il  sa 
trouve  dans  Cette  ville  infinité  de  personnes  ne  sa- 
chant écrire,  qui  adhérent  de  cœur à nos  sentiraens 
et  à la  présente,  arrêtée'- et  signée  en  double 
minute. 

Suivent  neuf  cents  signatures. 


Rétractation  de  serment. 

De  Durcet , départenyen.  de  l'Orne  ^ 
district  de  Dotufront. 

Monsieur, 

Lorsqu’on  exigea  des  ecclésiastiques  fonctionnaires 
le  serment  , je  le  prêtai  avec  une  restriction  qui  ne 
fut  point  reçue  ; mon  bénéfice  fut  regardé  comme 
vacant , çt  néanmoins  je  le  desservis  tranquillement 
jusqu'au  départ  du  roi;  cette  nouvelle  mille  trouble 
dans  le  canton  ; une  troupe  de  gens  ar:«nés  d’une 
paroisse  voisine  vint  chez  moi  ; on  mit  quatre  sen- 
tinelles aux  deux  portes  de  mon  presbytère  , et  je 
fus  dans  cet  état  de  captivité  pendant  48  heures  , 
mes  domestiques  ne  pouvant  soriir  ni  entrer  sans 
être  fouillés  jusques  dans  leur  chaussure  ; on  vouioU 
un  serment.  En  effet,  le  Dimanche  36  juin  , sur  les 
10  heures  du  matin  , la  municipalité  de  ma  paroisse 
avec  toute  là  garde  nationale  sous  les  armes  , entra 
dans  iha  cour  ; on  me  fit  passer  au  milieu  : là  on 
me  demanda  le  serment  ; je  le  refusai  plusieurs  fois  : 
enfin  effrayé  et  troublé  par  cet  appareil , et  par  un 
propos  qu’un  de  mes  amis  me  tint  en  passant 
derrière  moi  ( un  d’eux  ayant  dit  qu’il  ne  vouloit 
pas  y comprendre  ce  qui  regardoit  la  religion  ), 
Je  promis  de  le  prêter  dans  ce  sens;  mais  il  fallut 
-Je  prononcer  et  le  souscrire  sans  restriction  : j’eus  la 
lâcfiete  de  le  faire,  et  dès  l’instant  on  me  laissa 
libre.  Je  proteste  formellement  contre  ce  serment , 
et  je  dois  au  public  de  rendre  ma  protestation  au- 
thentique ; je  vous  prie  donc  de  l’insérer  dans  votre 
feuille,  afin  de  réparer,  autant  qu’il  m'est  possible, 
et  la  faute  que  j’ai  faite  et  le  scandale  qui  s’en  est 
suivi , dont  je  demande  pardon  à Dieu  de  tout  mon 
cœur.  ; 

J’oubliois  que  le  dimanche  qui  suivit  mon  fer- 
ment je  fus  for  cé  , par  une  troupe  d’étrangers  ar- 
més, de  lire  la  lettre  pastorale  de  l’évcque  constitu- 
tionnel de  l’Orne,  quoique  je  ne  l’aie  nullement  re- 
gardé comme  mon  évêque;  je  déclare  que  je  n’aî 
reconnu  et  ne  reconnoîtrai  jamais  pour  mon  évêque 
que  M.  Jean-Baptiste  Duplessis  d’^rgentré , ou  se» 
successeurs  canoniquement  élus  et  ordonnés. 

Je  fi*  cette  protestation  chez  un  notaire  voisi» 
dèj  le  du  mois  d’aoiit  dernier. 

Si^né,  çuré  de  Durcet, 


